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1. 


Il  '      I  11  I 


A  LA  REINE  MERE. 

«  4         - 

Madame, 

Je  sais  bien  que  totrk  ilajests  xi*a  que  faire  de 
tontes  nos  dédicaces,  et  qne  ces  prétendus  devoirs 
dont  on  Ini  dit  élégamment  qn*on  s'acquitte  envers 
elle  sont  des  hommages,  à  dire  vrai,  dont  eUe  nous 
dispenseroit  très  volontiers  :  mais  je. ne  laisse  pas 
d*aToir  Tandace  de  Jni  dédier  /a  Criti<i^e  de  V Ecole 
des  Femmes,  et  je  n*ai  pu  refuser  cette  petite  occk- 
non  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à  votre  majesté 
snr  cette  heorense  convalescence  qoi  redonne  à  nos 
-voenx  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse  du 
monde,  et  nons  promet  en  elle  Ae  longnes  années 
d'une  santé  vigoureuse.  Gomme  chacun  regarde  les 
choses  do  cdtë  de  ce  qai  le  toache  ,  je  me  réjouis , 
dans  cette  alégresse  générale ,  de  pouvoir  encore  avoir 
Thonnens  de  divertir  votée  majesté  ;  elle,  MADAME , 
qui  prouve  si  bien  que  la  véritable  dévotion n'estpoint 
contraire  aux  honnêtes  divertissements;  qui,  de  ses 
hantes  pensées  et  de  ses  importantes  occupations , 
descend  si  humainement  dans  le  plaisir  de  nos  spec- 
tacles, et  ne  déd^gne  pas  de  rire  de  cette  même 
bouche  dont  elle  prie  si  bien  Dieu  :  je  flatte ,  dis-je , 
mon  esprit  de  Tespérance  de  cette  gloire  ;  j*en  attends- 
le  moment  avec  toutes  les  impatiences  du  monde  ; 
et,  quand  je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus 
grande  joie  que  puisse  "recevoir, 

MADAME, 

BK YOTHE    MAJESTE 

V  le  très  humble ,  très  obéissant 

et  très  fidèle  serviteur 

MOLIBRK» 


ACTEURS. 

Urânix* 

Eli  SB.  I 

9 

Lk  Marquis» 

Douant K  ou  i*«  cHEYAiiim. 
LtsidJls,  poète. 
OA,LOYiir,  laqaaii. 


La  scène  est  à  Parts,  dans  la  maison  ^Urani*. 
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DE 

L^ÉCOLE  DES  FEMMES. 


SCENE  I. 

UB.ANIE,  ÉLISE. 

V^uoi  !  eonsme,  personne  ue  t*est  Tenu  rendre  tî- 
■ite? 

XIiISKt, 

Penonne  da  monde. 

VRJLirix. 
Taiment!  TœU  qui  m'étonne,  qne  nona  ayons 
hè  seules  Tune  et  l'autre  tout  aujonrd'hoL 

ÉI.ISS. 

Cela  m'étonne  aussi  :  car  ce  n'est  guère  notre  cou- 
tume; et  votre  maison ,  Dieu  merci,  est  le  rehige 
ordinaire  de  tons  les  fainéants  de  la  cour» 

URAiriB. 

L'après-dinée,  à  dire. vrai,  m*a  semblé  fort  longue. 

ÉLISE. 

Et  moi  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

UBAiriE. 

Cest  que  les  beaux  esprits,  cousine ,  aiment  la  so« 
litnde. 

XLISE. 

Ah!  très  bumble .servante  au  bel  esprit!  voua  sa* 
▼es  que  ce  n'est  pas  là  que  je  viae.  , 
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Pour  moi,  fpdme  la  compagnie,  je.  l'aroiie. 

Je  l*aime  aussi,  mais  je  Taime  el^oisie;  et  la  quan- 
tité des  sottes  visites  qa*il  toos  fant  essayer  parmi 
les  autres  est  cause  bien  souTcnt  que  je  prends  plai* 
air  d*étre  seule. 

UKÀWia. 
La  délicatesse  est  trop  gcands  da  ne  ponTOÎr  souf- 
frir que  des  gens  triés. 

iLzai* 
Et  la  complaisance  est  trop  générale  de  souf£rir 
indifféremment  toafes  .tortes  de  personnes. 

UAAirxx. 
Je  goÀte  ceux  qui  sont  raisonnables ,  et  me  divelN 
tis  des  eztraTtgants. 

ii.isi. 
Ma  foi,  les  eztraTagants  ne  vont  guère  loin  ^Êai»• 
TOUS  ennayor,  «c  la  pluparc  4m  oes  gisn»>]A  ne  eoat 
plus  plaisants  dès  la  seconde  Tisite.  Mais ,  k  propos 
d'extravagants,  ne  vonlee-voQs  pas  me  défaire  de 
TOtre  marquis  incommode?  PenseE-yoqs  me  le  laisser 
toujours  sûr  les  bras,  et  que  je  puisse  durer  j^  sea 
tnrlnpinades  pezpétueUes? 

u  n  ▲  V 1 1. 
Ce  langage  est  àla  mode,  et  Ton  le  tonime  en  plai- 
santerie à  la  cour. 

éLISX. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  et  qui  se  tuent 
tout  le  jour  à  parier  ce  jargon  obscur.  La  belle  cbose 
de  faire  entrer  aux  conversations  du  Louvre  de  vieilles 
équivoques  ramassées  parmi  les  boues  des  balles  et 
de  la  place  Maubert  !  La  jolie  fa^on  de  plaisanter  pour 
des  courtisans  !  et  qu'un  homme  montre  d'esprit  lors- 
qu'il vient  vous  dire:  Madame,  votis  êtes  dans  la 
place  loy^e ,  et  tout  le.  monde  vous  voit  de  trois 
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U/me»  de  Paris,  car  chacun  yom  Toit  de  bon  œil  !  à 
càiue  que  Bonnenil  est  un  village  4  trois  lieues  d'ici. 
CeU  n*est-il  pas  bien  galant  et-bien  spirituel  ?  Et  ceux 
qui  tronyent  ces  belles  lencontrw  a'ont-ils  pas  Hem 
de  s*en  Confier? 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirL- 
ineDe;  et  la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  langage 
•ayent  bien  enz-Biémes  qu'à  est  ridicnle. 

Tant  pis  eaoor«  de  prendre  peine  à  dire  des  sot- 
tises ,  et  d'être  mauvais  plaisants  de  dessein  formé. 
Je  les  en  tiens  moins  excusables;  et  si  j'en  étois  juge, 
je  sais  bien  à  quoi  je  condamnerois  tous  ces  mes> 
sieurs  les  tnrlupins.  » 

vnjLiriB. 

Laissona  eette  matière  qui  t'éehauife  un  peu  trop, 
et  disons  que  Dorante  vient  bien  tard,  à  mon  avis , 
pour  le  souper  que  nous  devons  faire  ensemble. 

ii.isa. 

Peut-être  ra-t41  oublié  ^  et  que... 

SG£N£    II. 

« 

U&ANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GJLJéJOTJV. 

YoiU  C3inene,  madaiàe^  qui  vient  ici  pour  \ou» 
voir. 

VKAirXB. 

Hé!  iBOB  dieu!  quelle  vioitel 

i>isi« 
Yjofu  TOUS  plttgiteft  d^étrea^ule^  iHIsii  le  del  vous 
en  punit.  ' 

TUe,  qo'on  ftiDe  dire  que  je  n*y  suis  p«ft- 


/ 
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GALOP!  ir.  ^ 

On  a  déjà  dit  qxie  tous  y  étiez. 

URJLITTE. 

•   Et  qni  est  le  sot  qui  Ta  dit? 

G  A  L  o  p  I  ir. 
Moi,  madame. 

VRjLHIX. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  \  Je  vous  apprendrai 
bien  à  faire  vos  réponses  de  Tons-^méme. 

GALOPIV. 

Je  van  loi  dire ,  madame ,  que  vous  voulez  lêtrt 
sortie. 

-ORAxrXK. 

Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter)  puisque  la 
sottise  est  faiie.  ^  .       • 

GALOPIir.  ,        ^ 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

VRAXriE. 

Ah  !  cousine ,  que  cette  visite  m'embarrasse àrhenre 
qu'il  est! 

^  'ÉLISK. 

n  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante 
de  son  naturel  :  j*ai  toujours  eu  pour  elle  une  fu- 
rieuse aversion;  et,  n'en  déplaise  à  sa  qualité,  c'est 
la  plus  sotte  béte  qui  se  soit  jamais  mêlée  de  raison* 
ner. 

URJLZriS. 

L'épithete  est  un  peu  forte. 

.       É  L.  I  s  E. 

Allez,  allez,  eUe  mérite  bien  cela,  et  quelque  diose 
de  plus  si  on  lui  fàisoit  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une 
personne  qui  ^oit  plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on 
appelle  précieuse,  à  prendre  le  mot  dans  sa  ploâ 
mauvaise  signification?  ^ 

ORAHIE. 

Elle  se  défend  bien  ^de  ce  nom'  pourtant. 
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s  L  I  s  B. 

n  est  vrai,  elle  se  défend  dix  nom,  maisnon  pas 
de  la  chose  :  car  enfin  elle  Test  depois  ti||^fèds  jus' 
qa*à  la  tête,  et  la  pins  grande  Csçonnii^ré  dn  monde, 
n  semble  qne  tdiit  son  èorps  âoit  démonté,  et  qn'e 
les  monvements  .de  ses  hanches,  de  ses  épanleset  de 
sa  tète ,  n'aillent  ^è  pSLt  ressdttk.  Elle  kftttte  tou- 
jours on  ton  de  voix  languissant  et  niais ,  fait  la 
mone  ponr  montrer  nne  petite  honche^  et  ronle  les 
yenz  ponr  les  faire  paroitre  grands. 

D  RAir  ik.  -    r .  ■ 

Doucement  doftc.  Si  elle  venoit  à  entendre... 

ililSE. 

Point ,  point  ;  elle  ne  mopte  pas  encore.  Je  me 
sonviens  toujours  du  soir  qu*elié  ètit  envie  de  voir 
Damon ,  sur  la  réputation  qu'on,  lui  donne  et  les 
choses  que  le  ^public  a  vues  de  lui.  Tous  connbîssez 
l'homme  et  sa  naturelle  paresse  à  soutenir  la  con- 
versation. Elle  Vavcàt  invité  k.  couper  comme  bel-es- 
prit ,  et  jamais  il  ne  parut  '  si  sot  parmi  une  d^mi- 
douzaine  de  gens  à  qui  elle  avoit  fiiit'fète'ae  lui,  et 
qui  le  regardoient  avec  dé  grands  yeiut,  commei  une 
personne  qui  ne  devoitpas  être  fnte  confine  les  an- 
tres. Ils  pensoient  tous  qu'il  étoit  U  ponr  défrayer 

compagme  de  bons  mots  ;  que  chaque  parole  qui 
sortoit  de  sa  bouche  devôit  être  extraordinaire  ;  qu'il 
devoit  £tire  des  in-promptn  sut*  tout  (Je'qiron  msoit, 
et  ne  demander  à  boite  qu'avec  une  pointe.  Mfl|^  il 
les  trompa  fort  par  son  silen<^  :  et  la  dame  fiit  aussi 
mal  satisfaite  de-  lui  que  je  le  fus  d'elle.       , 

UaÀlTlB. 

Tais-t6i.  Je  vais  là  Recevoir  à  U  porte  fie  ^J>^^^P^'*• 

eliseJ 
Encore  un  mot*  Je  vbhdrôis  bien  la  yoir  mariés 
avecle  marquis  dont  nbûs  avons  p2rK  :^ le  Cei  â^em- 
blageqiie  ce  seroit  d'tme  précieuse,  et  d'un  thrlupial 
3.  a 
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URAHII. 

Yeux-tu  te  taire?  La  voici.  > 

SCENE  III. 
GLIMENE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

V  K  ▲  V  I K. 

Trainent,  c*est  bien  tard  que... 

CLIKEirS. 

Hé  !  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner 
ur  aîegè. 

uBAirix,  à  Galopin» 
Un  fanteuil.  promptement. 

GLIKXirB. 

Ah!  mon  dienl 

r    •     ' 

Qu*est-ce  donc? 
,     Je  nen  pms  plus. 

Qû'avèjE-Ton»? 

CI.IKEVI. 

■Lé  cœar  iKe  manqne. 

Sont-çe  yàpeurs  qni  vons  ont  prit? 

CLIKSITE. 

Non* 

V&JLiriE. 

Tonles^biu  qn^on  Tons  délacé? 

CLIMCKB. 

Mon  dlen!  non.  Ali  I 

.VBAXriK. 

QndI  est  donc  Totre  mai?  et  depuis  qnand  ronf 
a-t-il  pris.?  • 
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CLlliBirB. 

n  y  a  pins  de  trois  heures ,  et  je  Fai  apporté  du 
Palais-royal. 

VRAiria. 
Comment? 

C  L IK  1  V  E. 

Jp  viens  de  veir  pour  mes  péchés  cette  méchante 
rapsodle  de  J 'Ecole  des  Femmes.  Je  suis  encore  en 
défaillance  du  mal  de  cœur  jqne  cela  m*a  donné;  et 
je  pense  que  je  n'en  reyiendrai  de  plus  de  quinse 
jours.  '  ' 

B  L  I  s  K. 

Voyez  nn  peu  conune  les  maladies  arrivent  sanr 
qu'on  y  songe  ! 

VEAlTlB.      .        .     . 
Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes 
ma  cousine  et  moi  ;  mais  nous  fumes  avant-hier  à  la 
même  pièce ,  et  nous  en  revînmes  tontes  deux  saines 
et  gaillardes. 

OI.IMBXB.   . 

Quoi!  vous  Yxrez  vue? 

VRAiriB. 

Oui,  et  écoutée' d*un  hout  à  Tautte. 

CLIKEHB. 

Et  vous  n^en  avez  pas  étéjasques  aux.convulsions, 
msehere? 

VKJlKIZ, 

'  Je  ne  suis  pas  si  délicate.  Dieu  mefer;  et  je  trouve 
pour  moi  que  cette  comédie  seroit  plutôt  capahle  dé 
guérir  les  gens  que  de  les  rendre  malades. 

CI.IllBirK.  y 

AhJ  mon  dieu!  que  dites-vous  là  P  Cette  proposi- 
tion peut-fiUe  être  avancée  par  une  personne  qui  ait 
do  revenu  en  sens  commun?  Peut-on  impunément, 
comme  tous  faites ,  rompre  en  visière  à  la  raison  2 
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Et,  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-H  an  esprit  si  affamé 
de  plaisanterie,  qu'il  puisse  tâter  des  fadi^ses  dont 
cette  comédie  est  assaisonnée  ?  Ponr  raûi ,  jç  Tona 
avoue  que  je  n*ai  pas  tronvé  le  moindi^  grain  de  sel 
dans  tout  cela.  Les  ertfarUs  par  F  oreille  m*ont 
p^m  d*iui  goût  détestable^  la  tarte  à  la  crème  m*a 
affadi  le  cœar;  et  j*ai  pensé  vomir  au  potage* 

ELISE. 

Mon  d^en  !  qne  tont  cela  est  dîi  élégamment!  J*aa- 
Tois  cru  que  cette  pîece  étoit  bonne  :  mais  madame 
a  une  éloquence  si  persuasive,  elle  tourne  les  chosea 
d*ane  manière  si  agféable,  qn^il  faut  être  de  son  s^i^ 
timent  malgré  qu  on  en  ait. 

URAiriE. 

Pour  moi ,  je  n*ai  pas  tant  de  complaisance  ;  et 
pour  dire  ma  pensée,  je  tiens  cette  comédie  une  des 
plus  plaisantÏBs  qne  Fauteur  ait  prodjiites» 

G  LIME  NE, 

Ah!  vous  me  faîtes  pitié  de  parler  ainsi,  et  je  ne 
saurois  vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement. 
Pent-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de  Tapement 
dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la  pudeqr  en  alar- 
me, et  salitià  tout  moment  Timàgination? 

Élis  Et 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà  !'  Qne  vous 
Ates,  madame,  une  rude  joueuse  en  critique!  et  que 
je  plains  le  pauvre  Molière  de  vous  avoir  ]^our  en- 
nemie! 

CLlXEirS. 

*  Croyez-moi ,  ma  chère  ^  corrigez  de  b^ne  foi  votre 
jugement;  et  4  pour  votre  honneur,  n*allez  point  dire 
par  le  monde  que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

URAir  lE. 

Moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vou^s  y  avez  trouvé  qui 
blesse  la  pudeur. 


\ 
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CLIXKNX. 

'Hclafl!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  hminéta 
femme  ne  la  «anroit  voir  sans  confosion,  tant  j*y  ai 
décoarert  d'ordures  et  de  saletés. 

-D&JLBIK. 

H  faut  donc  que  pour  les  ordures  tous  ayez  des 
lumière»  que  les  antres  n'ont  pas;  car,  pour  moi,  jt 
n'y  en  ai  point  tu.     ' 

G  L  X  M  s  ir  B. 

Cest  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avcÂr  vu  9-  as- 
surément; car  enfin  tontes  ces  ordures,  Dieu  merci ^ 
y  sont  à  visa^  découvert.  Elles  n'ont  pas  la  moindre 
ensreloppe  qui  les  couvre,  et  les  ye^x  les  plus  hardie 
son^  e0^yés  4e  leur  nudité. 

Ah!  .  i 

Hai^  haiyliaL  v 

.   I      vajLiriK. 
Mais  eneore,  s'il  vous  plaît,  marq^ez-inoi  une  de 
ees  ordures  que  vous  dites. 

CI4 1 M  E  >r  s. 
Hélas!  est-il  nécessaire  de  vous  l^s  marquer? 

UKA.iriE. 

Oui.  Je  V011S  demi^de  seulement  ^n  endroit  qui 
vous  ait  fort  choquée. 

CZ.IMEVX.  *■ 

En  faut-il  d'autres  que  la  scène  de  cette  Agnès, 
lorsqu'elle  dit  ce  qu'on  lui  a  pris  ? 

v&AirxE. 
Et  que  trpavez-vous  là  de  sale? 

OLIIÎS  VB.  • 

iUi! 

Pe  grâce, 

a. 
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CLIKEITK. 
VAAZriX. 

Mais  encore? 

CX.IKK]rE. 

Je  n'ai  rien  4  tous  dire, 

URJLXriC. 

Pour  moi,  jç  n*y  lentends  point  de  mlL 

tILIMÊKE. 

,   T&nt  pis  pqot  Vons. 

irRA.iriB. 
Tant  mienx  plutèt,  ce  me  semblé:  je  regarde  1m 
•boses  da  câté  qa^ôn  me  les  montre ,  et  ne  les  tonme 
point  poor  y  chercher  ce  qn*il  ne  fant  pas  voir. 

CLIKFiri. 

L*honnéteté  d'nne  femme... 

URJLZriK. 

L'honnêteté  d*on«  {•mmtt  n*4iBt  p«M  dans  les  gri- 
maces.  Il  sied  mal  de  vouloir  être  pins  sage  qne  celles 
qui  sont  sages.  L'affectation  en  oette  matière  est  pire 
qu'en  toute  antre;  et  je  ne  vois  rien  de  si  ridicule 
qne  cette  délicatesse  d'honneur  qui  prend  tout  en 
mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  in- 
nocentes paroles^  et  s'offense  de  Tombre  des  choses. 
Croyez-moi)  celles  qui  font  tant  de  façons  n'en  sont 
pas  estimées  plus  femmes  de  bien;  an  contraire^  lenr 
sévérité  mystérieuse  et  leurs  grimaces  affectées  irri- 
tent la  censure  de  tout  le  monde  contre  les  actions 
de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir  ce  qu'A  y  peut 
HToir  à  redire  ;  et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  il 
y  avoit  l'autre  jour  des  femmes  A  cette  comédie,  vis- 
i-vis  de  la  loge  on  nous  étions,  qui,  par  les  minea 
qu'elles  ^fecterent  durant  tonte  la  pièce,  leurs  dé- 
tournements de  tête,  et  lenrs  cachements  de  visage, 
firent  dire  de  tons  côtés  cent  sottises  de  leur  conr 
duite,  qne  l'on  n'auroit  pas  dites  sans  cela;  «t  quel- 
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qu'an  même  dea  laquais  cria  tout  haut  qu^elles  étoient 
plus  chastes  des  oveilles  que  de  tout  la  reste  du 
corps. 

CI.IKEirB. 

Enfin  il  fant  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne 
pas  faire  semhlant  d*j  voir  les  chosesr 

u  a  ▲  K I X. 
n  ne  faut  pas  y  vouloir  voix  ce  qui  n'y  est  pas. 

C  L  I M  E  ir  X. 
Ah!  je  soutiens 9  encore  un  eonp,  que  les  saletés 
y  crèvent  les  yeux. 

Et  moi ,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  ceUi* 

CI.  IMS  NE. 

Quoi  I  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par 
ce  que  dit  Agnès  dans  Tendroit  dont  nons  parlons  ? 

U&AKIX. 

Non^  vnnaMnt.  Elle  Jie  dit  pas  nn  mot  qui  de  s<À 
n^  soit  fort  honnête  ;  et,  si  vous  voulez  entendre  des- 
sous quelque  autre  chose,  c*est  vous  qui  faites  l'or- 
dure, et  non  pas  elle,  puisqu'elle  parle  seulement 
d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

ClilMEirB* 

Ah!  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce  le  ok 
die  s'arrête  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient 
sur  ce  le  d'étranges  pensées  :  ce  ie  scandalise  furieu* 
sèment  ;  et ,  quoi  que  vous  puissiez  dire ,  vous  ne 
saurieE  défendre  l'insolence  de  ce  Ip, 

i  L  I  s  s. 

n  est  vrai ,  ma  cousine ,  je  snis  pour  madame  contre 
ee  le.  Ce  le, est  insolent  au  derioier  point  ^  et  vous 
aves  tort  d«-défçndre  ce  le. 

GI.IMXiri, 

^n  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 
Gomneat  dites-voua  ce  mQt-là,  madame? 
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CI.IMEl!rK. 

Obscénité,  madame. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  ctien  !  obscénité,  ^e  ne  sais  ce  qiie  ce 
mot  yeut  dire  ;  mais  je  le  ^onve  le  plus  jofi  da  monde. 

CLIME  KE. 

Enfin  Yons  voyez  comme  votre  sang  prend  mon 
parti, 

UHAiriE. 

Hé  !  qpion  dien  !  c'est  une  causeuse  qni  ne  dit  pas 
ce  qu'elle  pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si 
Tons  m*en  voulez  croire. 

ÉLISE. 

Ah  !  que  vous  êtes  méchante  de  me  vouloir  rendre 
sospecte  à  madame  ï  Voyez  un  peu  ou  j'en  serois , 
si  elle  ailoit  croire  ce  que  vous  dites.  Serois-je  si  mal- 
heureuse ,  madame,  que  vous  eussiez  de  moi  cette 
pensée? 

CLxnEIfE.' 

Non,  non;  je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles,  et  je 
vous  crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE.'  » 

Ah  !  que  vous  avez  bien  raison ,  madame  !  et  que 
vous  me  rendrez  justice ,  quand  yous  croirez  que  je 
vous  trouve  la  plus  engageante  personne  du  monde  « 
que  j'entre  dans  tous  vos  sentiments^  et  suis  charmée 
de  toutes  les  expressions  qui  sortent  de  votre  bouche  ! 

C  L  IM  F.  »  E. 

Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

ÉLISE. 

On  le  voit  bien,  madame^  et  que  tout  est  naturel  en 
vous.  Vois  paroles i,  le  ton  de  votre  voix,  vps  regards, 
vos  pas ,  votre  action ,  et'  votre  ajustement ,  ont  je  ne 
sais  quel  air  de  qualité  qui  enchante  les  cens.  Je  vpus 
étudie  des  yeux  et  des  oreilles;  et  je  stiis.si  remphe  d« 
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vous ,  cjuc  je  tâche  d*étre  votre  singe  et  de  vous  con- 
trefiure  en  tout. 

CLIMKVV. 

"VouB  vous  moquez  de  moi  9  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  vôilditttt  se  moquer 

4e  vous? 

c  t,  I M  z  v  >• 
Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  madame. 

lil.I8B. 

>     Oh  que  si  !  madame; 

Yoos  me  flattez  9  madame. 

iLisa. 
Point  du  tout,  madame. 

cximAkk. 
*  Epargne&moi ,  s'il  vous  plaît ,  madame. 

ÉLISE.  ' 

Je  vous  épargne  atzssi,  madame;  at  je  ne  dis  pas  la 
moitié  de  ce  que  je  pense ,  madame. 

CLISEZTE. 

Ah  !  mon  dieu  !  brisons  là,  de  grâce.  Vous  sàc  jettfr- 
riez  dans  une  confusion  épouvantable.  Enfin  (à  Ura- 
nU)  nous  voilà  deux  contre  vous;  et  Vophxlàtreté 
sied  si  mal  aux  personnes  spirituelles. . . 

SCENE    iV. 

LE  MARQUIS,  CtlMENE,  XJRANIE, 
ÉLISE,  GALOPIN. 

o^t^oviv^àîd porte  de  la  chambre. 
Arrêtez,  s'il  vous  plaît ,  monsieur. 

LE  itAKQtris. 
Tu  ne  me  connois  pas,  sans  doute! 
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Si  fait,  je  vous  connois ;  mais  vous  n*entrerez  pas. 

LE  4IIAR<^UIS. 

Ah!  que  de  brait,  petit  laquais  J 

OJLLOPlir. 

Cela  n*est  pas  bien  de  yonloir  entrer  malgré  les 
fens. 

^  X.X.  MARQUIS. 

Je  veux  Toir  ta  maîtresse. 

GALOPIir* 

Elle  n'y  est  pas,  voas  dis-je. 

LJK    MÀRQDIS. 

La  yoilà  dans  sa  chambre.  ~ 

o  A  L  o  p  I  ir . 
Il  est  vrai ,  la  voilà  :  mais  elle  n'y  est  pas. 

URANIX. 

Qa'est-ce  donc-  qu'il  y  a  là  ?  * 

LK    XÀRQUTS. 

Cest  votre  laquais,  madame,  qui  ùât  l«'sot. 

GALOPIK. 

Je  loi  dis  que  vous  n'y  êtes  pas ,  madame  ;  et  il  n« 
yeut  pas  laisser  d'entrer. 

URAÏriE. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas? 

'GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  Tautre  jour  de  lui  avoir  dit  que 
Tous  y  étiez. 

UR4.KIE.     * 

Voyez  cet  insolent  î  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne 
pas  croire  ce  qu'il  dit.  Cest  un  petit  écervelé  qui  vous 
a  pris  pour  un  antre.        i 

LE    MARQUIS. 

Je  l'ai  bien  vu,  madame  ;  et ,  sans  votre  respect ,  je 
loi  aurois  appris  à  connoître  le^  gens  de  qualité. 

É  LISE. 

Ha  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 
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u & ▲  Kl K,  à  Galopin» 
IJn  siège  donc ,  impertinent.  ' 

G  ▲  L  o  p  I  ir. 
IT'en  yoilà->t-iI  pas  nn  P 

.  V  R  A.  H I  s. 
jà.pprochez-le. 
{Galopin  pousse  le  siège  rudement^  et  sort,  ) 

SCENE   V. 

LEâlARQUIS,  CLIMENE^  TJRANIE, 

ÉLISE. 

Z.E    XJLRQXriS. 

Yotre  petit  laqpais,  madame,  a  du  mépris  pour  ma 
personne. 

É  LISl. 

J]  anroit  tort ,  sans  donte. 

I.E    MABQVIS. 

C^est  -pent-ètse  <jne  j'a  paie  J 'intérêt  de  ma  mauvaise 
mine  :  ( Il  rit.  )  hai ,  hai,  hai ,  hai. 

É  LISE. 

L'âge  le  rendra  pins  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE    Mi.R  QUIS. 

'Snr  qnoî  en  étiez- vous,  mesdames,  Iors<{ne  je  tous 
ai  interrompues? 

V  RAVIE. 

.    Sur  la  comédie  de  l'Ecole  des  Femmes. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

C  L I M  E  N  E. 

Ré  bien!  monsieur,  comment  la  trouvei-vons ,  Vil 
TOUS  plait  ? 

'le    MARQtriS. 

Toilt-à''£iit  impertinente. 

GLIMEITE. 

Àh  !  que  j*en  suis  ravie  ! 
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Z.a   KARQUIfl. 

G*est  la  plus  méclumte  chose  da  oionde.  Comment 
diable  !  à  peine  ai-je  pn  tronyet  place.  J*ai  pensé  être 
étonffé  à  la  porte ,  et  jamais  on  ne  m*a  tant  marché  sur 
les  pieds.  Voyez  comme  mes  canonft  et  mes  ruhans  en 
sont  ajustés ,  de  grâce. 

£I.ISX. 

n  est  vrai  que  cela  crici  yengeanoe  contre  I*£col<  des 
Femmes,  et  que  tous  la  oondamH^  arec  jnstice. 

I.X    MARQUIS. 

n  ne  s'est  jamais  fait,  je  |»adM,  uas  ai  méelia'ntc 
comédie. 

Ah  !  Yoîd  Dorante  qae  nons  attendiona. 
SCENE   VI. 

DORANTE,  CLIMENE,  URANIE, 
ÉLISE,    LEJMARQUIS. 

DORANTS. 

Ne  bongec,  de  grâce,  et  nlnterronipes  point  Totre 
discours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qni ,  depuis 
quatre  jours  ,  fait  presque  Tentretien  de  toutes  les 
maisons  de  Pans  ;  et  jamais  on  n*a  rien  yu  de  si  plai* 
saut  que  la  diversité  des  jugements  qui  se  font  là- 
dessus  :  car  enfin  j*ai  ouj  condamner  cette  comédie  â 
certaines  gens  parles  mêmes  choses  que  j*aiyu  d*autres 
estimer  le  plus. 

URAiriB. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  forée  WiflL 

X.EKARQUIS. 

Il  est  Trai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu!  détes* 
table,  du  dernier  détestable,  ce  quon  ^peUe  dé- 
testable. 
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DORAXTTK. 

Et  moi ,  mon  cher  marquis ,  je  trouTe  le  jng^ement 
détestable. 

LK    MARQUIS. 

Qnoi  !  chcyalier,  est-ce  que  tn  prétends  soutenir 
«ctte  pièce  ? 

noai-irTK. 
Ofii ,  je  prétends  la  sontenir. 

IK    MAKQVIS. 

Patblen!  jèia  garantis  détestalje* 

DORAITTE. 

XoL  caution  n*est  pas  boni^oise.  Mais ,  marquis , 
par  quelle  raison ,  de  grâce,  cette  comédie  eït-eUe  ce 
que  tu  dis? 

Pourquoi  elle  est  détestable  ? 

DOai.KTX. 

Oui. 

'.   X.I    MARQUIS. 

EUe  est  détestable,  parcequ*elle  est  détestaUe. 

n|OB.ANTX. 

Après  cela  il  n*y  «  plus  rien  i  dire  ;  v^Hà  son  procjès 
fait.  Mais  encore,  instruis-nous ,  tt  nous  div  les  dé- 
fauts qui  y  soiit. 

LB    MARQUIS. 

Que  sais-je ,  moi?  Je  ne  me  suis  pas  senlemeot  don- 
né la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je 
n'ai  jamais  rien  yu  de  si  méchant,  Dieu  me  sauve  !  et 
Dorilas,  contre  qui  j'étois,  a  été  de  mon  avis» 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé  2 

I.K    MARQUIS.. 

n  ne  faut  que  yoir  les  continuels  éclats  de  rire  que 
le  parterre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'antre  chose  pour 
témoigner  quelle  ne  vaut  rien. 

3.  3         . 
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D  O  &  ▲  N  T  X. 

Ta  es  donc,  marquis,  de  ces  niessiears  da  bel  air 
qui  ne  yenlent  pas  que  le  parterre  ait  dn  sens  com- 
mnn,  et  qni  seroient  fâchés  d'ayoir  li  avec  Ini,  fût-ce 
de  la  meillenre  chose  dn  monde?  Je  vis  l'antre  jonr 
•nr  Itf  théâtre  un  de  nos  amis  qni  se  rendit  ridicule 
par-lÂ.  n  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux  le  plus 
sombre  du  monde;  et  tout  ce  qui  égayoit  les  antre» 
ridoit  son  front.  A  tons  les  éclats  de  risée,  il  hanssoit 
les  épaules ,  et  regardoit  Ik  parterre  en  pitié  ;  et  quel- 
quefois aussi ,  le  regardant  avec  dépit ,  il  loi  disoit  tout 
haut  :  Ris  donc^  parterre ,  ris  donc»  Ce  fut  une  se- 
conde comédie  que  le  chagrin  de  notre  ami  :  il  la  donna 
en  galant  homme  à  tonte  l'assemblée,  et. chacun  de- 
meura d'accord  qu'on  ne  pouvoit  pas  mieux  jouer 
qu'il  fit.  Apprends ,  marquis  ^  je  te  prie ,  et  les  autres 
aussi,  que  le  bon  sens  n'a  point  de  place  détermifiée  à 
la  comédie;  que  la  différence  du  demi-louis  d'or  et  de 
la  pièce  de  qninxe  sous  ne  fait  rien  dn*  tout  au  bon 
goût';  que  debout  on  assis  on  peut  donner  un  mauvais 
jugement;  et  qu'enfin,  à  le  prendre  en  général,  je  mé 
fierou  assez^  l'approbation  du  parterre,  par  la  raison 
qu'entre  ceux  qni  le  composent  il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  capables  déjuger  d'une  pièce  selon  les  règles,  et 
que  les  autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d>n  juger , 
qui  est  de  se  laisser  prendre  aux  choses^  et  de  n'avoir 
ni  prévention  aveugle  ,  ni  complaisance  affectée ,  ni 
délicatesse  ridicnle. 

1.x    M1.AQUXS. 

Te  voiU  donc,  chevalier,  le  défenseur  dn  parterre  ! 
Parbleu!  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
l'avertir  que  tu  es  de  ses  amis.  Hai,  bai,  bai,  bai, 
bai,  bai. 

DO&AVTK. 

JRis  tant  que  tu  voudras.  .Te  suis  pour  le  bon  sens  , 
et  ne  saUtois  souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de  nos 
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marqoia  de  Mascarille.  J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui 
se  traduisent  en  ridiculeft  malgré  leur  qualité  ;  de  ce» 
gens  qui  décident  toujours,  et  parlent  hardiment  de 
toutes  choses  sans  s'y  conuoitre;  qn»^,  dans  une  co- 
médie y  se  récrieront  aux  méchants  endroits ,  et  ne 
branleront  pas  k  ceux  qui  sont  bons  ;  qui ,  voyant  un 
tableau ,  ou  écontant  un  concert  de  musique ,  blâment 
de  même,  et  louent  tout  à  contre-sens,  prennent  par 
où  ils  peuvent  les  termes  de  Fart  qu'ils  attrapent,  et 
ne  manquent  jamais  de  les  estropier  et  de  les  mettre 
hors  de  place.  Hé!  morbleu!  messieurs,  taisez- vous. 
Quand  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  la  connoissance  d^nne 
ebose,  n'appiétez  point  à  rire  à  ceux  qui  vous  enten- 
dent parler  ;  et  songes  qn*en  ne  disant  mot  on  croira 
peut-être  que  vous  îtes  d*habiles  gens. 

LK   MARQUIS. 

Parbleu  !  chevalier,  tu  le  prends  la. .  • 

D  O  B 1.  H  T  K. 

Mon  dieu  !  marquis,  ce  n-est  pas  à. toi  que  je  parle; 
c>8t  à  une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les 
gens  de  cour  par  leurs  manières  extravagantes ,  et  font 
croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous  ressemblons 
tous.  Pour  moi,  je  m*en  veux  justifier  le  plus  qB*il  me 
sera  possible;  et  je  les  dauberai  tant  en  toi|tes  mBi 
contres,  qu*à  la  fin  i|s  se  rendront  sages. 

I.E    M  A.  a  QUI  s. 

Dis-n^oi  nn  peu ,  chevalier  :  erçis-tn  que  Lysand^ 
ait  deTesprit? 

DOa\A.VTS. 

Oui,  sans  doute,  et  beaucoup. 

UHAiriE. 

Cest  mie  chose  qn*on  ne  peut  pas  nier. 
I.X  ]Ci.aQVis. 

Demande -lui  ce  qn*il  lui  semble  de  VEcoIe  des 
Femmes ,  tu  verras  qnHl  te  dira  qu'elle  ne  lui  plait 
pas. 


aS      LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE 

DORANTE. 

Hé  !  mon  dieu  !  il  y  en  a  betuconp  qne  le  trop  d>»- 
prit  gâte ,  qni  voient  mal  les  choses  à  force  de  lumières , 
et  même  qni  seroient  bien  fâchés  d'être  de  TaTis  des 
antres  )  pqur  avoir  la  gloire  de  décider. 

URAIflX. 

Il  est  V]c^..^otre  ami  est  de  ces  genfi4a ,  sans  donte. 
n  veut  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu'on  at- 
tende par  respect  son  jugement.  Toute  Upprdbation 
qni  marche  avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  ses  lu- 
mières )  dont  il  se  venge  hautement  en  prenant  le  con- 
traire parti.  Il  vent  qu'on  le  consulte  sur  toutes  Tes. 
affaires  d'esprit;  et  je  suis  tûre  que -si  l'auleur  lui  eut 
montre  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au  publie, 
il  l'eut  trouvée  la  plus  belle  du  mcmde. 

LE    VA&QUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte ,  qni  la 
publie  par-tout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle  n'a 
pu  jamais  souffrir  les  ordures  dont  cUe  est  pleine  ? 

D^  KAITTK. 

■  Je  dirai  qne  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a 
pris,  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridi- 
cules pour  vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle 
ait  de  l'esprit ,  elle  a  suivi  le  mauvais  exemple  de  celles 
.qui,  étant  sur.  le  retour  de  l'âge,  veulent  remplacer 
de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles  perdent, 
et  prétendent  que  les  grimaces  d'une  pruderie  scru- 
puleuse leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté. 
Celle-ci  pousse  Taf&ire  plus  avant  qu'aucune;  et  Tha* 
bileté  de  son  terupule  découvre  des  saletés  on  jamsâs 
personne  n'en  avoit  vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scru- 
pule ,  jusques  à  défigurer  notre  langue  ,  et  qu'il  n'y  a 
presque  point  de  ntots  dont  la  sévérité  de  cette  dame 
ne  veuille  retrancher  ou  la  tête  ou  la  queue  pour  les 
syllabes  déshonuétes  qu'elle  y  trouve. 
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Tons  êtes  liien  faa  ^  chevalier. 

LE    MA.KQUIS. 

Enfin  9  cbevateer  9  ta  crois  défendre  ta  oomëdie  ea 
laisant  la  satire  de  oenx.qoi  la  «^ondanment. 

SOEAHTK. 

Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise 
i  tort. . . 

T\>ut  bean ,  monsieur  le  chevalier  !  il  j»oiurroit  y  en 
avoir  d*aatres  qn*çUe  qui  sçroûsnt  d^na  les  mêmes  sen- 
timents. 

Boni.ffTm. 

Je  sais  bien  que  ce  n*est  pas  vons ,  au  moins  ;  et  q[a« 
lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation. . . 

J&LXSK. 

n  est  vrai,  mais  j*ai  changé  d*avis  ;  et  madame f|fioi»- 
trant  Climene  )  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons 
si  convaincantes,  qn*elle  m'a  entraînée  de  son  édté* 
D oni.|r TX,  à  Climent, 

Ah  !  madame ,  je  vous  demande  pardon  ;  et ,  si  vous 
le  voulez,  je  me  dédirai,  pour  Tamour  de  ywïB^  de 
tout  ce  que  j'ai  dit. 

oitXMSira. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pouri'amoar  de  moi  9 
mab  pour  Vamour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce  9 
à  le  bien  prendre,  est  tout-à-^ait  iadétedaUe  ;  et  je 
ne  conçois  pas. . . 

vaAVix. 

Ah  !  voici  Vauteur  monsieur  Lf  sidas.  H  vient  tout 
à  propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas  9  pvp- 
nez  un  siège  vous-même ,  et  vous  mettez  là. 


/ 
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SCENE    VIL 

LTSIDAS,  GLIMÊNE,  UIlANIE,  ÉLISE, 
DORANTE,  LE  MARQUIS. 

I.TftIDAa. 

Madame ,  je  viens  un  pea  tard  :  mais  il  m'a  falla  lir» 
ma  pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avois 
parlé;  et  les  louants  qui  lui  ont  été  données  m^ont 
retenu  une.  heure  plus  que  je  ne  croyois. 

ÉI.ISK. 

Cest  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrê- 
ter un  auteur* 

irni.ifiE«    •  ^ 

Asséiec-vous  donc,  monsieur  Lysidas ;  nens  lirons 
votre  pièce  «prés  souper.. 

I.TS1DAS.    .< 

Tons  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  pie-> 
miere  représentation ,  et  m*ont  promia  de  faire  leur 
devoir  comnie  il  fant. 

uaAHin. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois.,ASséiexp-vou8,  s*il 
TOUS  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je 
serai  hién  aise  que  nous  poussions. 

L  T  s  I  D  A  s. 

Je  pense ,  madame ,  que  voua  retiendrez  aussi  une 
loge  pour  ce  jour-là. 

)  I7A1.NIE. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  dis- 
cours. 

z.  T  s  I  D  ▲  s. 
Je  votis  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  presque 
toutes  retenues. 

uaAirxs. 
ToîU  qui  est  bien.  Enfin  j*avois  besoin  de  voust 
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lorsque  vous  êtes  venn ,  et  tout  le  inonde  ëtoit  ici 
fontremoi. 

àï,tBm^  à  Uranie. 

(montrant  Dorante  )  Il  s*eat  mitf  cl*abord  de  votre 

côté  :  mais  maintenant  qu'il  sait  qne  madame  (  mo/z- 

trant  Climene)  est  à  la  tête  du  parti  contraire,  je 

pense  que  Tons  n*ayes  qn'à  chercher  nn  antre  secours. 

CliUCSHE. 

Non ,  non ,  je  ne  Tondrms  pas  qa^  fît  mal  sa  conr 
auprès  de  madame  votre  cousine ,  et  je  permets  à  sou 
esprit  d*étre  dn  parti  de  son  cœur. 

3>0&AKTK. 

Avec  cette  permission,  madame ,  je  prendrai  la  hai- 
diesse  de  me  défendre. 

Mais  ,  auparavant ,  sachons  un  peu  les  sentiments 
de  monsieur  Lysidas. 

Z.TSIDAS. 

Sur  quoi  9  madame  P 

umi.xrix« 
Sur  le  sujet  de  TEcole  des  Femmes* 

X.TSIDA.S. 

Ah!ah!  . 

J)  OR  A.  HT  a.' 
Que  VOUS  en  semble? 

LYSIDAS. 

Je  n'ai  rien  k  dire  là-dessus  ;  et  vous  savez  qu'entre 
b5us  autn^  auteurs  nous  devons  parler  des  ouvrages 
les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de  circonspection. 

DO]ll.]rTX. 

Mais  ^eorC)  eatre  nous ,  que  pensez-vous  de  cette 
oomédie? 

KTSIOAS. 

Moi^  monsieur?  . 

VBAiriK. 

De  bonne  foi,  dites-nous  votre  avis* 
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.  I.TSIPAI. 

Je  la  troare  fort  belle. 

Assarémént  ? 

Àssarément.  Pojiuqfutt-iioa  ?  n*e8tr«Be  {>as  en  effet 
U  plus  belle  àa  monde  ? 

OOBAVTp. 

Hon,hoii,Toiu  êtes  an  nuécbant  diable,  momienr 
Lysidas  ;  toqs  ne  dites  pas  ce  <{ae  Tons  penaez. 

Pardonnes-moi, 

.      SÛBA-ITTI.' 

Mon  dieu!  je  tous  connois.  NedâadmnlaBa  point* 

LTSIDAJS. 

Moi,moaai0iir? 

DOUAITTE. 

Je  vois  bien  qoe  leJbien  qne  tous  dites  de  cette  pièce 
n*est  qne  par  honnêteté,  et  que  ^  dans  le  fond  dn  coeur, 
tous  êtes  de  Tavis  de  beenoonp  de  gêna  qui  la  troa- 
Tent  mauTaise. 

i:.TazDA.t« 

Hai,  bai,  liai. 

JIORAVTB. 

Atoucz,  ma  foi,  que  c*est  une  méchante  cbMt  qne 
cette  comédie. 

LVaiDAS. 

Il  est  Tiai  qn'cUe  n*eat  paa  approuvée  par  les  .oon- 
noi^seurs. 

LX    Kl.nQVI8. 

Ma  foi,  cheralier, ta «n  tiens;  ettevoiLàpaiyéde  ta 
raiUerie.  Ah ,  ah ,  ah ,  ah  ,  ah. 

DOKAKTB. 

Pousse,  mon  cher  marquis,  ponase. 

LKMARQVIS. 

Ta  Tois  qne  nona  aTona  les  aaTanta  dt  notre  c6té. 
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Il  est  vrai,  le  jagement  de  monsienr  Lysidas  e&t 
quelque  chose  de  considérable  :  mais  monaieur  Lyai- 
da»  Teat  bien  q^ae  je  ne  me  rend&ipas  pour  cela;  et 
pnisqne  j'ai  bien  Tandace  de  me  défendre  contre  les 
sentiments  de  madame  (  montrant  Ciimene)^  il  ne 
troQTera  pas  mauvais  que  je  cçmbatte  les  siens. 

iLISZ. 

Qnoil  vous  voyez  contre  vous  madame ,  monsienr 
le  marquis  et  monsienr  Lyndas  ;  et  vous  osez  résister 
encore!  Fi!  que  cela  est  de  mauvaise  ^ace } 

CX.I1CENB. 

YoilAqui  mecoBfond ,  pour  moi,  que  des  personnes 
raisonnables  se  puissent  mettre  en  tète  de  donner 
protection  aux  sottises  de  cette  pièce. 

I.B    MARQUIS. 

Dieu  me  damne  !  madame,  elle  est  misérable  depuia 
le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

DORAITTK. 

Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  II  n'est  rien  plus  aisé 
que  de  trancher  ainsi  ;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui 
puisse  être  k  oouvert  de  la  souveraineté  de  tes  dé- 
cisiona^ 

LX    MARQUIS. 

Parbleu  !  tons  les  autres  comédiens  qui  étoient  U 
pour  la  voir  en  ont  dit  tons  les  maux  du  monde. 

Ah!  je  ne  dis  pins  mot;  tu  as  raison ^ marquis. 
Puisque  les  antres  comédiens  en  disait  dd  mal ,  il  faut 
les  en  croire  assurément  :  ce  sont  tous  gens  éclairés  et 
qui  parient  sans  intérét.Jl  n'y  a  plus  rien  à  dire ,  je  me 
rends. 

ci.iMXirz. 

Rendez-vous,  ou  ne  vous  rendes  pas,  je  sais  fort 
bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir 
les  immodesties  de  cette  pièce,  non  plus  que  les 
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satires  désobligeantes  qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

URA.NIE. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser,  et 
de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qni  s'y  dit. 
Ces  sortes  de  satires  tombent  directement  snr  .les 
mcrars ,  et  ne  frappent  les  personnes  qae  par  réflexion. 
N'allons  point  nons  appliquer  à  nous-mêmes  les 
traits  d'une  censure  générale;  et  profitons  de  la  leçon, 
sî  nous  pouvons,  sans  faire  semblant  qu'on  parle  à 
nous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  expose  sur 
les  théâtres  doivent  être  regardées  sans  cbagrin  de  tout 
le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics  où  il  ne  faut  jamais 
témoigner  qu'on  se  voie  ;  jet  c'est  se  taxer  hautement 
d'un  défaut  que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

CLIMEXS. 

Pour  moi ,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part 
que  j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d*un  air 
dans  le  monde  à  ne  pas  craindfe  d'être  cherchée  dons 
les  peintures  qu'on  fait  là.  des  femmes  qui  se  gouver- 
nent mal. 

ÉI.ISE. 

Assurément,  madame,  on  ne  vous  y  cherchera 
point.  Votre  conduite  est  assez  connue ,  et  ce  sont  do 
ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont  contestées  de  per- 
•onne. 

u  A  ▲  ir  I E ,  à  Climene. 

Aussi ,  madame ,  n*ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous  ;  et 
mes  paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  demeu- 
rent dans  la  thèse  générale. 

G  L  X  M  B  nr  B. 

Je  n'en  doute  pas ,  madame.  Mais  enfin  passons  sur 
ce  chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  rece- 
vez les  injures  qu'on  dit  i  notre  sexe  dans  un  certain 
endroit  de  la  pièce;  et  pour  moi,  je  vous  avoue  que  Je 
3uis  dans  une  colère  épouvantable  de  voir  que  cet  au» 
téur  impertioent  nous  appelle  des  animatix» 
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UR1.HIE. 

Ne  Toyez-Tous  pas  que  c'est  un  ridicule  qa^il^  fait 
parler? 

DORl.irTK. 

Et  pnis^.madame,  ne  sayez-vous  pas  que  les  injures 
des  amants  n'offensent  jamais;  qu'il  est  des  amours 
emportés  aussi-bien  que  des  doucereux  ;  et  qu'en  de 
pareilles  occasions  les  paroles  les  plus  étranges ,  et 
quelque  chose  de  pis  encore,  se  prennent  bien  sou- 
Tent  ponr  des  marques  d'affection  par  celles  mêmes 
qui  les  reçoivent? 

lÊLISX. 

Dites  tout  ce  que  tous  youdrec,  je|te  sanrois  dl^ée 
rer  cela ,  non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à  la 
crème  dont  madame  a  parlé  tantôt. 

lÈ    MARQUIS. 

Ah  !  ma  foi,  dni^  tarte  à  la  crème  !  YoiU  ceque 
j'avois  remarqué  tantôt  ;  tarte  à  la  cfêfne  !  Que  je 
yous  suis  obligé,  madame,  de  m'avoii*  fait  souvenir 
de  tarte  à  la  crème  !  Y  a-t-il  assez  de  pommes  en 
Normandie  ponr  tarte  à  la  crème?  Tarte  a  ta 
crème!  morbleu ^  tarte  à  là  crème! 

Hé  bien!  que  yeux-tù  dire?  tarte  à  la  crème  / 

i;JK    MARQUIS. 

Parbleu!  tarte  à  la  crème ,  cheyalier. 

nORAZTTK. 

Mais  encore? 

Il*    MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème. 

noRAir^Ki 
Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE     MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème, 

URAKIE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 
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Tarte  à  la  crème ,  madame. 

UHANIB.  - 

Que  tronvez-yons  U  à  redire  ? 

LE     MARQUIS, 

Moi?  rien.  Tarte  à  la  crème, 

U&1.H1K. 

Ah!  je  le  «juitte. 

KLI8E. 

Moiuienr  le  marquis  8*7  prend  bien  ^  et  vons  b«nrre 
de  la  belle  manière.  Maisjevondrois  bien  que  mon- 
sieur Lysidas  voulut  les  achever ,  et  leur  donner 
quelques  petitMoups  de  sa  façon. 

XiTSIUAS. 

Ce  «n^est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer  ,  et  je 
suis  assez  indulgept  pour  les  ouvrages  des  antres. 
Mais  enfin,  sans  choquer  l'amitié  que  monsieur  le 
chevalier  témoigne  pour  l'auteur ,  on  m*avonera  que 
ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement,  des 
comédies,  et  qu'il  y  a  une  grande  différence  de  toutes 
ces  bagatelles  à  la  beauté  des  pièces  sérieuses.  Cepen- 
dant tout  le  monde  donne  là-dedans  aujourd'hui  ;  on 
ne  court  plus  qu'à  cela  ;  et  Ton  voit  une  solitude  ef* 
froyable  aux  grands  ouvrages  ,  lorsque  des  sottibes 
ont  tout  Paris.  Je  vous  avoue  que  le  coeur  m*en  saigne 
quelquefois,  et  cela  est  honteux  pour  la  France. 

c  L I M  B  ]f  B. 

Il  est  vrai  que  le  gont  des  gens  est  étra^ement  gâté 
U-dessus,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

ELI  SX. 

Celni4à  est  joli  encore ,  s'encanaille  !  Est-ce  vous 
qui  l'avez  inventé,  madame? 

€LIMBVE. 

Hé! 

£lxsb. 
Je  m'en  suis  bien  doutée. 
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DOUXKTE. 

Tons  croyez  donc,  monsienr'Lysidas,  qne  tont 
resprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sé- 
tieux,  et  que  les  pièces  comiques  sont  des  niaiseries 
qui  ne  méritent  aucune  louange? 

un  A  VIS. 

Ce  n*est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragé- 
die, sans  doate,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle 
est  bien  touchée  ;  mais  la  bomédie  a  ses  charmes ,  et  je 
tiens  que  Tune  n'est  pas  moins  difficile  que  Tantre. 

D  o  a  A.  ir  T  K. 

Aasurément,  madame;  et  quand,  pour  la  difficulté, 
TOUS  mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la  comédie, 
peut-être  que  vous  ne  vous  abuseriez  pas  :  car  enfin  ' 
je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se  guinder  sur 
de  grands  sentiments^  de  braver  en  vers  la  fortune, 
accnser  les  destins ,  et  dire  des  injures  aux  dieux,  que 
d'entrer  comme  il  faut  dans  le  ridicule  des  hommes, 
et  de  rendre  agréablement  sur  le  théâtre  les  défauts 
de  tont  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des  héros, 
TOUS  ^tes  ce  que  vous  voulez  ;  ce  sont  des^ortraits 
à  plaisir,  où  l'on  ne  cherche  point  de  ressemblance; 
et  vous  n'avez  qu'à  suivre  les  traits  d'une  imagina- 
tion qui  se  donne  l'essor ,  et  qui  souvent  laisse  le  vrai 
pour  attraper  le  merveilleux.  Mais ,  lorsque  vous  pei» 
gnez  les  hommes ,  il  faut  peindre  d'après  nature  :  on 
veut  que  ces  portraits  ressemblent  ;  et  vous  n'avez 
rien  fait ,  si  vous  n'y  faites  reconnoitre  les  gens  de 
votre  siècle.  En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il 
suffit,  pour  n'être  point  blâmé ,  de  dire  des  choses 
qui  soient  de  bon^ens  et  bien  écrites  :  mais  ce  n'est 
pas  assez  dans  les  antres,  il  y  faut  plaisanter;  et. c'est 
une  étrange  entreprise  quenelle  de  faire  rire  les  hon« 
nétcs  gens. 

CLIMBNS. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et 
3.  A 
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cependant  je  n'ai  pas  troavé  le  mot  pour  rire  dans 
tout  ce  que  j'ai  vu. 

L  K    K  A  R  42  u  X  à. 
Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DORANTE. 

Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas  :  c^est 
que  tu  n*y  as  pomt  trouyé  de  tnrlupinades. 

LTSIDAS. 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu*ou  y  rencontre  ne  vaut 
guère  mieu^;  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  asses 
froides,  à  mon  ayis. 

DORANTS. 

La  oour  A*a  pas  trouvé  cela... 

LTSIDAS* 

Ahl  monsieur,  la  cour! 

DORA  NT R. 

Achevés,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous 
voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connoit  pas  à  ces  choses; 
et  c'est  le  refuge  ordinaire  de  vous  autres  messieurs 
les  auteurs,  dans  le  mauvais  succès  de  vos  ouvrages, 
^e  d'accuser  Tinjustice  du  siècle  et  le  peu  de  lu- 
mières des  courtisans.  Sachex,  s'il  vous  plaît,  mon- 
sieur Lysidas,  que  les  courtisans  ont  d'aussi  bons 
yeux  que  d'autres;  qu'on  peut  être  habile  avec  un 
point  de  Venise  et  des  plumes  aussi-bien  qu'avec  un« 
perruque  courte  et  un  petit  rabat  uni;  que  la  grande 
épreuve  de  toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement 
de  la  cour;  que  c'est  sou  gont  qu'il  faut  étudier  pour 
trouver  l'art  de  réussir;  qu'il  n'y  a  poiut  de  lien  où 
les  décisions  soient  si  justes;  et,  sans  mettre  en  ligne 
de  compte  tons  les  gens  savants  qui  y  sont,  que^ 
du  simple  bon  sens  naturel  et  du  commerce  de  tout 
le  beau  monde,  on  s'y  f^t  une  manière  d'esprit  qui, 
sans  comparaison,  juge  pins  finement  des  «faose«.que 
tout  le  sanroir  enronillé  des  pédents. 
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URA.ir  II. 

n  est  vrai  que ,  pour  peu  qa'on  y  demeare ,  il  vous 
passe  là  tons  les  jotirs  assez  de  choses  devant  les  yeux  ^ 
pour  acquérir  qnelqae  habitade  de  les  connoître ,  et 
sar-tont  pour  ce  qui  est  de  la  bonne  on  mauvaise  plai- 
santerie. 

DORAIT  TE. 

La  cour  a  quelques  ridicules,  j'en  demeure  d*ae> 
cord  ;  et  je  suis ,  comme  on  voit ,  le  premier  à  les 
fronder  :  mais,  nia  foi,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
parmi  les  beaux  esprits  de  profession;  et,  si  Ton  joue 
quelques  marquis ,  je  trouve  qu'il  y  a  bien  plus  de 
quoi  jouer  les  auteurs ,  et  que  ce  seroit  une  cbose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre,  que  leurs  grimaces 
savantes  et  leurs  raffinements  ridicules, ^eur  vidense 
coutume  d'assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages ,  leur 
friandise  de  louanges ,  leurs  ménagements  de  pensées , 
'  leur  trafic  de  réputation ,  et  leurs  lignes  offensives  et  . 
défensives,  aussi- bien  que  leurs  guerres  d'esprit  et 
leurs  combats  de  prose  et  de  vers. 

LTSIDAS. 

Molière  est  bien  henreqx,  monsieur,  d*ffvoir  un 
protecteur  aussi  chand  que  vous.  Mais  enfin,  pour 
venir  an  fait,  il  est  question  de  savoir  si  sa  pièce 
est  bonne:  et  je  m'offre  d'y  montrer  par-tout  cent 
défauts  visibles. 

uRA-iric, 

Cest  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs 
les  poètes ,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces 
où  tout  le  mou  de  court,  et  ne  disiez  jamais  du  bien 
que'de  celles  où  personne  ne  va  !  Tons  montrez  pour 
les  unes  une  haine  invincible,  et  pour  le^  antres  une 
tendresse  qui  n'est  pas  concevable. 

DORAXCTE. 

C'est  qu*il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des 
affligés. 
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«  ■ 

Mais.,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous  voir 
«es  défauts  dont  je  ne  me  suis  point  apperçue. 

LTSIDAS. 

Ceux  qm  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d*a- 
bord ,  madame ,  que  cette  comédie  pèche  contre  toutes 
les  règles  de  Fart, 

u  R  À  BT I K, 

Je  vous  avoue  que  je  n*ai  aucune  habitude  avec 
ces  mesaieursrlà ,  et  que  je  ne  sais  point  le9  re^^les  d« 
l'art, 

DORAKTE. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  ayec  vo»  règles  dont 
vous  embarrassez  les  ignorants  et  nous  étourdisses 
tous  les  jours!  Il  semble,  à  vous  Ouir  parler,  que 
ces  règles  de  l'art  soient  les  plus  grands  mystères  da 
monde;  et  cependant  ce  ne  sont  que  quelques  obser^ 
valions  aisées  que  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui 
peut  ôter  le  plaisir  que  Ton  prend  à  ces  sortes  do 
poèmes  ;  et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces 
observations  les  fait  fort  aisément  tous  les  jours  sansr 
le  secours  d'Horace  et  d' Aristote.  Je  voudrois  biea 
savoir  si  la  grande  r«gle  4e  toutes  les  règles  n'est  pas' 
de  plaire,  et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  a  attrapé  son 
but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin,  Yeut-on  que  tout 
un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses,  et  qu« 
çh^cuu  n'y  soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 

u  R  JL  ir  I K. 

J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là;  c'est 
que  ceux  qui  parlent  le  plus  de#  règles,  et  qui  les 
savent  mieux  que  les  autres,  fout  de^  comédies  que 
personne  ne  trouve  belles. 

nORAHTEf 

Et  c'est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit 
s'arrêter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin , 
si  les  {Nièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas  , 
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et  que  celles  qui  plaûeut  ne  soient  pas  selon  len  règles, 
il  faplirmt,  de  nécessité ,  que  les  règles  eussent  été 
mal  faites.  MoquonsHcions  donc  de  cette  chicane  où 
ils  veulent  assujettir  le  goût  du  public,  et  ne  con- 
sultons dans  une  comédie  que  Teffet  qU^eUe  fait  sur 
nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  cfaoseis 
qui  nous  prennent  par  les  entrailles ,  et  ne  cherchons 
point  de  raispnneinents  pour  nous  empêcher  d'av«ir 
du  plaisir. 

Pour  moi,  quand  je  vois  une  comédie,  je  regarde 
seulemeiit  si  les  choses  me  touchent;  et,  lorsque  je 
m*y  suis  bien  divertie,  je  ne  vais  point  demander  si 
j*ai  eu  tort,  et  si  les  règles  d*Anstote-  me  défendoiont 
de  rire. 

nORAVTB. 

Cest  justement  CQmme  un  homme  qui  auroit  trouvé 
une  sauce  exeteUenté,  et  qui  voudroit  examiner  si 
elle  est  bonne,  sur  les  préceptes  d«  Gnitiiiier  fran* 
cois. 

ITRÀHIK. 

Il  est  vrai';  et  f  admire  les  raffinements  de  certaines 
gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  &ons« 
mêmes. 

noiiÀVTK.  \ 

Tous  avez  raison ,  madame ,  de  les  trouver  étran- 
ges, tous  ces  raffinements  mystérien:^.  Car  enfin, 
s'ils  ont  lieu ,  nous  yc&à  réduits  k  ne  nous  plus  croire  ; 
dos  propres  sens  seront  esclaves  en  toutes  clîoses  ;  et , 
jnsqu*a«  manger  et  au  boire,  nous  n'oserons  plus 
trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  de  messieurs  les 
expertSt 

I,YSZJ>AS» 

Enfhi,  monûeur,  toute  votre  raison,  c'est  que  l'E- 
cole des  Femmes  a  plu  ;  et  vous  ne  vous  sonoiez  point 
qu'dle  ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu...» 

'  4. 
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D  O  R  A.  ir  T  Ei 

Tout  beaa,  monaiear  Lysidiis;  je  ne  vous  accorde 
pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire, 
et  que,  cette  comédie  ayant  plu  à  ceux  pour  qni  elle 
test  faite,  je  trouve  que  c*est  assez  poar  elle,  et  qu'elle 
idoit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais,  avec  cela,  je  sou* 
tiens  qu'elle  ne  pèche  contre  ancune  des  règles  dont 
vous  parlez  :  je  les  ai  lues,  dieu  merci,  autant  qu'un 
autre  ;  et  je  ferois  voir  aisément  que  peut-être  n'a* 
vons-nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière 
'que  celle-là.  / 

ELISE»  -> 

Courage,  monsieur  Lysidas  I  nous  sommes  perdus 
si  vous  reculez. 

I.  T  s  I  D  à  s. 

Quoi!  monsieur,  la  protase,  l'épitase,  et  la  péri- 
petie... 

DORJLKTX. 

Ahf  monsieur  Lysidas,  vous  nous  assommez  avee 
vos  grands  mots.  Ne  paroissez  point  si  savant ,  de 
grâce;  humanisez  votre  discours,  et  parlez  pour  être 
entendu.  Pensez-vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de 
poids  à  vos  raisons  ?  Et  ne  trouveriez-vons  pas  qu'il 
fut  aussi  beau  de  dire  l'exposition  du  sujet,  que  la 
protase;  le  nœud,  que  l'épitase;  et  le  dénouement, 
que  la  péripétie  ? 

'  LTSIDjLS. 

Ce  sont  termes  de  l'art,  dont  il  est  permis  de  se 
servir.  Mais,  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles, 
je  m'expliquerai  d'une  autre  façon,  et  je  vous  prie 
de  répondre  positivement  à  trois  ou  quatre  choses 
que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce  qui  pèche 
contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre  P  Car  enfin 
le  nom  de  poëme  dramatique  vient  d'un  mAot  grec 
qui  signifie  agirt  pour  montrer  que  la  nature  de  ce 
poëme  consiste  dans  l'action;  et,  dans  rette  comé- 
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dîe-<â,  il  ne  se  passe  point  d'actions,  et  tont  consiste 
CI»  des  récits  que  vient  faire  on  Agnès  on  Hotsee. 

LBMJLRQUIS. 

Âh  !  ah  !  cheyalier. 

GLXUEirB. 

YoiÛ  qni  est  spirituellement  remarqué,  et  c'est 
pcrendre  le  fin  des  choses. 

LTSIDJLS. 

Est-il  rien.de  si  peu  spirituel ,  mi  9  pour  mieux  dire  ^ 
rien  de  si  bas,  que  quelques  mots  oà  tout  le  monde 
xit,  et  sur-tout  celui  des  enfants  par  tortille? 

C  L  I M  £  JTI. 

Fort  bien. 

i  Z.  X  s  B.    .. 
Ah! 

LTSIDwiS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dedans.de 
la  maison  n  estrçlle  pas  d^une  longueur  ennnyeusa 
et  tont-à-fait  impertinente  ? 

ti%     MjLRQUIS. 

C^  est  vrai. 

CltlMBICE. 

Assurément. 
Ha  raison. 

i:.YSIDAS. 

Amolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son 
argent  «  Horace  P  Et  puisqtie  c'est  le  personnage  ri- 
dicule de  la  pièce,  falloit-il  lui  faire  faire  Taetiou  d'un 
honnête  homme? 

I.B     ISJLRQUIS. 

Bon.  Ii«  remarque  est  encore  bonne. 

GLXKBZrB. 

Admirable.  < 

É  L I  s  K.  ^ 

Ifteryeilletise. 


/ 
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LTSIDA.8. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-«lles  pas  des 
choses  ridicules ,  et  qoi  choquent  même  1^  respect  que 
Ton  doit  à  nos  mystères  ? 

LXVÀKQUIS. 

C'est  bien  dit. 

G  1.1  M  SITE. 

Toilà  parler  comme  il  faut. 

ÉI.ISE. 

n  ne  se  petit  rien  do  mieux. 

LTSIDJLS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche ,  enfin,  qn*on  nop.s 
fait  un  homme  d*esprit ,  et  qui  paroit  ta.  sérieux  en 
tant  d'endroits,  ne  descend-il  point  dans  quelque 
chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au  cinquième 
acte  ,  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la  Tiolence  de  son 
amour  arec  ces  roulements  d'yeux  extraTagants,  ces 
soupirs  ridicules  et  ces  larmes  niaises  qui  font  rire 
tout  le  monde? 

tK     ttÀRQUIS. 

Morbleu  !  merreille  ! 

CIiIKEiri^. 

Miracle  I 

iXiISE. 

Vivat  monsieur  Lysidas  ! 

L  T  s  I D  i.  s. 
Je  laisse  cent  mille  autres  choses ,  de  penr  d*étre 
ennuyeux. 

LKMAEQUIS. 

Parblen!  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

DOEÀNTE.  * 

n  faut  voir. 

LE     MJLKQiyiS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme. 

DOEJLlf  TE. 

Peut-être. 


SES  FEMMES.  SCENE  YII.        4f 

LB     MARQUIS. 

Képonda,  réponds,  réponds,  répondi* 

nORAVTE* 

Yolontiers.  O.,, 

1,1     «|JLRQUIS« 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

DORA.KT>. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LE     MJLRQIXlS., 

Parbleu  !  je  te  défie  de  répondv** 

DORJLITTZ. 

Oni,  à.  ta  parles  tonfonrii. 

C  1. 1 M  E  if  s. 
De  grâce,  écoutons  ses  raisoins, 

nORAIITEf 

Premièrement  il  n'est  pas  vrai  de  dd'e  que  tonte  la 
pièce  n*est  qa*en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d^actions 
qui  se  passent  sur  la  scène  :  et  les  récits  eux-mêmes 
y  sont  des  actions,  suivant  la  constitution  du  sujet; 
d'autant  qu'ils  sont  totas  faits  innocemment ,  Ves  ré** 
dts,  à  la  personne  intéressée,  qui^  par-là,  entre  a 
tons  coups  dans  une  confusion  à  réjouir  les  specta- 
teurs, et  prend,  à  chaque  nouvelle,  toutes  les  me- 
sures qu'il  peut  pour  se  p«rer  du  m*lbeur  qu'il  craint. 

u  RI.  iris. 

Pour  moi,  je  trouve  que  la  beanté  du  sujet  de 
l'Ecole  des  Femmes  consiste  dans  cette  confidence 
perpétuelle;  et  ce  qui  me  paroit  assez  plaisant,  c'est 
qu'un  bomme  qui  a  de  l'esprit,  et  qui  est  averti  de 
tout  par  nne  innocente  qui  est  S9  maîtresse ,  et  par 
un  étourdi  qui  est  son  rival ,  ne  paisse  avec  otla  éviter 
ce  qui  lui  arrive. 

Z.B     MJLRQUIS. 

BagateDe,  bagatelle. 

CLIME  vs. 
Foilsle  réponse. 
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éLISE. 

Mauvaises  raUons. 

^  DOUANTS. 

Poar  ce  qui  est  des  enfants  par  toreilU ,  ils  ne 
sont  plaisants  qnepàr  réflexionàÂmolphe;  etFantenr 
n*a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  nn  bôxl  mot,  mais 
seolement  pour  une  cliose  qni  caractérise  Thomme, 
et  peint  d'autant  mieux  son  extravaganee,  puisqu'il 
rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite  Agnès,  comme 
la  chose  la  plus-lielle  du  monde  et  qoi  loi  donne 
une  joie  inconcevaHe.  .  ^ 

X.S   KAa^vis. 

Cest  mal  répondre. 

cx.tKHirx. 

Cela  ne  satisfait  point. 

C'est  ne  rien  dire. 

DORAIT  TE. 

Qujint  à  l'argent  qu'il  donne  librement,  outre  que 
la  lettre  de  son  m^eur  ami  lui  est  une  caution  suf- 
ii saute,  il  n'est  pas  incompatible  qu'une  personne 
soit  ridicule  en  de  certaines  <^oseS  et  honnête  homme 
en  d^antres.  Et,  pour  la  scène  d'Alain  et  de  Georgette 
dans  le  logis,  que  quelques  uns  ont  trouvée  longue 
et  froide,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans  raison; 
et  de  même  qu'Amolphe  se  trouve  attra]^  pendant 
son  voyage  par  la  pure  innocence  ^e  sa  maîtresse  9 
il  demeure  au  retour  long-temps  à  sa  porte  par  l'in^ 
nocence  de  ses' valets,  afin  qu'il  soit  par-tout  puni 
par  les  choses  qu'il  a  qrn  faire  la  sÀreté  de  ses  pré- 
cautions^ 

LEMA.EQ17IS. 

Voilà  des  raisons  <^  iie  valent  rien. 

CLIMENE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 
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i  z.  I  s  X. 
Cela  fait  pitié. 

DOKA-ITTS. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  on  ser- 
mon, il  est  certain  qne  de  vrais  dévots  qui  l'ont  ouï 
n*ont  pas  trouvé  qu'il  choqoat  ce  que  vous  dites  j  et 
sans  doute  que  ces  paroles  à.'ûnfer  et  de  chaudières 
bouillantes  sont  assez  justifiées  par  l'extravagance 
d*Amolphe  et  par  l'innocence  de  celle  à  qui  il  parle. 
Et  quant  an  transport  amoureux  du  cinquième  acte, 
qu'on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop  comique,  je 
yondrois  bien  saveur  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des 
amants,  et  si  les  honnêtes  gens  même  et  les  plus  sé- 
rieux, en  de  pareilles  occasions,  ne  font  pas  des 
choses... 

LX     KAKquiS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

'     DORJLKTX. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions  >^ 
nous-mêmes,   quand   nous   sommies   bien   smou- 
reox.... 

LE     9IARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t' écouter. 

Ecoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  violenoe  ^ 
de  la  passion...? 

LE     XA.KQVIS. 

I4i,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la< 

(  Il  chante.  J 

DORAIT  TE, 

Quoi  !••.. 

LE     MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  Is,  la,  la,  la. 

noRAzrxx. 
Je  n«  sais  pas  si... 
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LK,    KJLaQUIS. 

-  La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la^  b,  la. 

uai.NiE. 
n  me  semme  qne««. 

X.k     MARQUIS. 

La,  la,  la, lare,  la,  la,  la, la,  la,  la, la, la,  la,  la,  Ya. 

UKAirif. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  not  1 1 
4ispate.  Je  tronye  qn*on  en  ponrroit  bien  faire  .nne 
petite  comédie,  et  qne  cela  ne  serclit  pas  trop  mal 
à  la  qnene  de  TEcole  des  Femmes. 

DOAAITTB. 

C    Touji  avez  nôson. 

X.K     MAKQVIS. 

Parblen  !  chevalier ,  tn  joneroia  U-dcdaas  «n  rôle 
qui  ne  te  seroit  pas  ayanti^enx. 

DO&l.nTX. 

H  est  vrai,  marqnis. 

Potur  moi,  je  sonhaiteroitf  qneeela  se  fît,  ponrva 
qn*on  traitât  raffaire  comme  elle  s'est  passée. 

^I.I8X. 

St  moi ,  je  fonmirois  de  bon  cœnr  mon  personnages. 

,  LTSIBA-S. 

Je  ne  refuserois  pas  le  mien,  qne  je  pense. 

UBAiriE. 

Pnisqne  chacun  en  seroit  content,  chevalier,  fniies 
nn  mémoire  de  tout ,  et  le  donnez  à  MoUore ,  que  voizs 
connoissez,  pour  le  mettre  en  comédie. 

Gi.iirxirE. 

B  B*auroit  garde,  sans  doute,  et  ce  ne  seroit  pas 
des  vers  à  sa  louange* 

ITRANIX. 

Point,  point:  je  connois  son  humeur;  il  ne  se  son- 
eie  pas  qu'on  fronde  êcâ  picots,  pourvu  qu'il  y  vieuas 
du  monde. 
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DOajLlTTE. 

Oui.  Mais  quel  dénouement  pourroit  il  trouver  à 
ceci  ?  car  il  ne  sausoit  y  avoir  ni  mariage  ni  recon- 
Aoissance,  et  je  ne  sais  point  par  où  Ton  pourroit 
faire  finir  la  dispute. 

URjLKXI. 

Il  faadroit  rêver  à  quelque  incident  pour  cela. 
SCENE    VIII. 

CXIMENE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTfi, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

G  ▲  L  o  p  I  ir. 
Bladame,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTS. 

Ah!  voilà  justement  ce  qu*il  faut  pour  le  dénoue- 
ment que  nous  cherchions ,  et  Ton  ne  peut  rien  trou- 
ver de  plus  naturel.  On  disputera  fort  et  fefme  de 
part  et  d'autre ,  comme  nous  avons  fait ,  sans  que 
personne  se  rende  ;  un  petit  laquais  viendra  dire  qu'un 
a  servi,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira «ouper. 

URA.1VIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  Unir,  et  nous  fe- 
rons bien  d*en  demeurer  là* 
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REMERCIEMENT 
A  U    R  O  I. 

oïAS  paresse  enfin. me  icitpdalisc» 
Ma  muse ,  obéissez>moi  :  ' 
U  Êint  ce  loatin ,  sans  remise 
Aller  aa  lever  da  roi  : 

Yoas  savez  bien  pourquoi  ; 
Et  ce  vous  est  une  bxmte  . , 
De  u'avoi»  pas  ét^  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bje&faits. 

Mais  U  vaut  mieux  tard,  que  jamais  : 
Faites  donc  yotre  compte  . 
D'aQer  au  Louvre  accomplir  m«s  soubaits* 
Gardez-vouf  bien  d*étjre  «u  mu^  b^tie  ; 
'^n  air  de  muse  est  choquant  dats  ees^lieuks 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  ^ux ; 
"Vous  en  devez  être  avertie  j 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieus: 
Lorsqu*an  ii},arquis  voua  serez  travestie. 
Vous  savez^ce  qu'il  faut  pour  paroitre  marquis; 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  babits  ; 
Arborez  un  cbapeau  cbargé  de  trente  plumes . 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes , 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits  : 
Mais  sur-tout  je  vous  recommande 
Le  manteau  d'an  ruban  sur  le  4os  retroussé , 

La  galanterie  en  est  gsande  ; 
St  panxffles  mai^uis  delà  plus  haute  band« 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  voa  brillantes  hardes 
Et  votre  aju stemei^t , 
Faites  tout  le  trajet  de  la  saUé  des  gardes  ; 

5. 
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JEjr ,  roxu  pjeignax^t  golamment ,     « 
Portez  de  tons  côtés  tos  regards  bmsqoeme&t  ; 
Et  ceux  que  tous  poarrez  coxmoître , 
'      Ne  manquez  pas ,  d*Qn  haut  ton , 
De  les  saluer  par  lear  nom , 
Be  qnelqne  i^ng  (qu'ils  puissent  être. 
Cette  familTérifé 
Bonne  à  quiconque  en  Usé  lin  afr'de  qnaHti^. 
Grattez  du  pei^e  à  la  porte 

De  la'  chambre  du  roi  ; 
Ou  si ,  comme  je  prëvoi , 
La  presise  s'y  trourie  forte , 
Montrez  de  tom  Votre  chapeau , 
On  montez  sur  quelque '^ose 
Pour  faire'Toir  voti*  museau  ;  - 
Et  criefe^sans  aucune  panse, 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monâieflr  l'huissier,  pour  le  marquis  un  teL 
Jetez-Tous  dans  la  foule ,  et  tranchez  du  no^le  ; 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  tout  de  quartier 3 
Prenez,  poussez ,  faites  lé  diable 
Pour  vous  mettre  !e  premier^  • 
Et  quand  même  Thuissier, 
A  vos  désirs  inexorable, 
Vous  trouveroit  en  face  un  marquis  reponssable , 
Ne  démordez  point  pour  cela  ,       * 
Tenez  toiq'ours  ferihe  là: 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  yètre  ; 

Faites  qu*aucnn  n*y  puisse  pénétrer, 
Et  qu*on  soit  obligé  de  tous  laisser  entrer 
Pour  faii«  entrer  quelque  autre. 
Quand  tous  serez  entré,  ne  tous  relâchez  pas  ; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats  t 
Tâchez  d'en  étre^des  plus  proches  , 
En  y  gasnant  le  terrain  pas  â  pas; 
fit ,  il  des  assiégeants  le  prcrenant  amas 


AtJ   ROI.  55 

Eo  bonclM  toutes  les  approcfies , 

^enes  le  parti  doucement 

P*attendre  le  pnnoeaa  passage; 

n  connoîtsa  yotre  yisage 

Itfalgré  votre  déguisement; 

Et  lors,  sans  tarder  davantage, 

Faites-loi  vqtre  compliment. 

Tons  ponrriee  aisément  retendre. 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclate^ 
Les  9urprenants  bienfaits  que,  sans  les  mériter. 
Sa  libérale  main  sur  vous  oaigne  répandre, 
Et  des  nouveaux  efforts  pu  s  en  va  vous  porter 
L*excè$  de  cet  honneur  où  yous  n'osiez  prétendre: 

Lni  dire  com.pie  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n'pnt  point  de  pareilles  , 
D'employer  à  sa  gloire,  ainsi  qu*à  ses  plaisirs, 

Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles. 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec  : 
Les  muses  sont  de  grandes  promettensea  ; 

Et,  compte  vos  s«u|-8  les  oauseu^e*) 
you4  ne  manquerez  pa<,  san^  doute,  parle  bec. 

Mais  les  grands  princes  n'aiment  gnerea    ' 

Que  les  compliments  qui  sont  courts  ; 
Et  le  nàtae  sur-tout  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  diacours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  toni^e  : 

Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bien£idt, 
n  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire  ; 

Et  4  se  mettant  doucement  4  sourire 
D*an  air  qui  sur  les  cœurs  fait  un  charmant  effet , 
Û  passera  comme  un  trait,  f 

Et  cela  vous  doit  suffire. 

Toilà  votre  compliment  fait. 
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ACTEURS.      , 

MoLXBRX,  marquis  ridicule. 
BuicouET,  homme  de  qualité. 
La  GEAxrGB,  inar(|^iii^  ridicule. 
Du  CaoïsV,  poète.  """ 

Mademoiselle  D ù  Parc,  marquise  façonniere. 
]VJ  a  demoiselle  R  É  j  à  a  t  ,  prude. 
Mademoiselle  De  Brie,  sage  coquette. 
Mademoiselle  Molière,  satirique  spirituelle. 
Mademoiselle  Du  Crois?,  peste  doucereuse. 
Mademoiselle  Hery^,  serrante  précieuse. 
La  THORII.I.IERE,  marquis  fâcheux. 
B  s  J  A  ET,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 
Quatre  kscessaires.. 


La  scène  est  à  F'ersailles,  dans  l'antichambre 

du  roi» 
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SCENE    h 

MOLIE31E, BRÉCOURT, LA  GRANGE,DU  CROI- 
SY;  MXADSMoisBLLEs  DU  PARC,  EÉJART,  DE 
BRIE,  MOLIERE, DU  CROISl, HERVÉ. 

voLiBEB,  seul,  parlant  à  se^s  camafades  qui 
sont  derrière  le  théâtre, 

A.Xs'LOTtB  donc,  messienn  et  mesdames;  vons  mo- 
^ez-Yons  avec  votre  longueur  P  et  ne  voulez-vous 
pas  tdns  venir  ici  P  La  peste  ^it  des  gens  !  Holà ,  \xo^ 
■Bonsienr  de  Brécourt. 

bhécouht,  derrière  le  théâtre^ 
Quoif 

MOLIERE. 

Monsieur  de  la  Grange. 

1.1.  oRAjroB,  derrière  le  théâtre^  . 
Qa*est-€eP 

|f  OI^IBRE. 

Monsieur  du  Ooisy . 

DU  c&oisT,  derrière ie théâtre. 
Plaît-il? 

MOX.IE&B. 

Mademoiselle  dfk  Patc, 
M ADBKOISBX.LB  DU  FAxc,  derrière  le  théâtre* 
Hé  bien? 

MOLIERE. 

Mademoiselle  Béjart. 
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MAOEMOI8BLLLX  BXJÀRT,  derrière  le  théâtre* 
Qu'y  »-t-il  ? 

Moi.izmB. 
Mademoiselle  de  Brie. 
MA.DBMoiBKi.Lx  Dx  BRIB9  derrUrt U  théâtre, 
Qae  reat-on? 

M  O  £.  I  C  B  X. 

Mademoiselle  du  Croisy.    . 
KA.DBM01SBLLB  DU  cJkoiBY ^derrière  le  théâtre» 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MOZiixmx. 
Mademoiselle  Hert é. 

MADEMoisxLLx  HX&Tifi,  derrière  le  théâtre* 
On  y  Ta. 

KOLIBEX. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  atec  tODs  ces  gens-cî. 
Hé! 
(Brécourt^  la  Orange»  du  Croisy,  entrent.) 

Têteblen  î  messieurs,  me  vonlez-Yous  faire  enragée 
«njourd'lini  ? 

BRECOURT. 

Que  voulez-vous  qu'on  fasse  ?  Nous  ne  savons  pas 
nos  rôles  ;  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même  que 
de  nous  obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

KOLIXRX. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  co- 
rn édiens  ! 
(  Mesdemoiselles  Béjart,  du  Barc ,  de  Brie , 
Molière,  du  Çroisy  et  Hervé ^  arrivent.) 

MA-DXMOISXLLX     BÊJART» 

Hé  bien!  nous  voilà.  Que  prétendez- vous  taittf 

MADXMOISXX.Y..XDnPARC. 

Quelle  est  vptre  pensée  ? 

MJLDXMOXSXLLX    DX    BRIB. 

De  quoi  est-il  qi^e^tion  P 

M  O  L  I  B  R  X. 

Ds  grace ,  mettons-nous  ici  ;  et  puisque  nous  voilà 
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toiu  habillés,  et  qtre  le  roi  ne  doit  ^enir  de  deax 
kenies,  employons  ce  temps  à  répéter  notre  affaire, 
et  Toir  la  manière  dont  il  fant  joner  les  choses. 

LiL  GRAITGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas? 

1I1.0XMOI8ÉI.I.S    DU   VÀ.AC, 

Pour  mol ,  je  Tons  déclare  qne  je  ne  me  sonviens . 
pas  d'un  mot  de  mon  personnage. 

MADXKOISELLK    DE    BRIE, 

Je  sais  bien  qn*il  me  faudra  souffler  le  mien  d'un 
hont  à  l'antre. 

MADKMOISBXiX.B    sijJLRT. 

Et  moi ,  je  iae  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la 
fludn. 

MADEMOISELLE  MOLIEI^X. 

Et  moi  aussi. 

MÂDXMOTSELLXHERTi. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire.^ 

MADEMOISELLE    DU   CRX>IST. 

Ni  moi  non  plus  ;  mais,  aTec  cela,  je  ne  répond  roi  a 
pu  de  ne  point  manquer. 

DU    CEOTST. 

J'en  Tondroîs  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  moi,  pour  TÎngt  bons  coups  de  fouet,  je  voas 
atture. 

MOilERE.  ' 

Tous  TOiU  tous  bien  malades  d'avoir  un  méchant 
rftle  à  jouer  !  Et  qtie  feriez -tous  donc  si  tous  étiez  à 
Ba  place? 

MADEMOISELLE    BÉ^ART. 

Qui  ?  vous?  Tous  n'êtes  pas  à  plaindre  ;  car  ayant 
^tla  pièces  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOLIERE. 

Et  n*ài-|e  à  craindre  que  le  manquement  de  me« 
^oire?  Ne   comptes -voua  pour  lien  l'inquiétude 
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d*iin  succès  ^jtâ.  ne  regarde  qae  moi  seul  ?  Et  penses- 
voas  qne  ce  soit  nne  petite  affaire  que  d'exposer 
quelque  chose  de  comique  derant  une  assemblée 
cc^nme  c^e-ci,  que  d*entreprendre  de  faire  rire  des 
personnes  qui  nous  impriment  le  respect^  et  ne  rient 
que  quand  elles  veulent?  Est-il  auteur  qui  ne  doive 
trembler,  lorsqu'il  en  vient  à  cette  épreuve?  Et 
n*est-ce  pas  à  moi  de  dire  que  je  voudrois  en  être 
quitte  pour  tontes  les  choses  du  monde  ? 

MAnXMOlSKLLX    Béjl.RT. 

Si  cela  vqus  faisoit  trembler,  vous  prcndnex  mieux 
vos  précautions,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit 
jours  ce  que  vous  avez  fait. 

KOLIEEE.  I 

Le  moyen  de  m*en  défendre  quand  varoims  Ta 
commandé  ? 

Xl.bSMOXSKBlE   aijAKT. 

Le  moyen  ?  une  respectueuse  excase  fondée  ^sur 
Timpossibilité  de  la  chose  dans  le  peu  de  temps  qu'on 
vous  donne  ;  et  tout  autre  en  votre  place  ménageroit 
mieux  sa  réputation ,  et  se  seroit  bkn  gardé  de  se 
commettre  comme  vous  faites.  Où  en  seres-vous, 
je  vous  prie ,  si  TaffiBire  réussit  mal?  et  quel  avantage 
pensez-vous  qu'en  prendront  tous  vos  ennemis  ? 

KABXMOISJILLK    SX   BRIX. 

En  effet ,  il  falloit  s'excuser  avec  respect  envera 
le  roi ,  ou  demander  dn  temps  davantage. 

KO  Lia  EX. 

Mon  dieu  !  mademoiselle ,  les  rois  n'aiment  rim» 
tant  qu'une  prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent 
point  du  tout  à  trouver  des  obstacles.  ItCS  choses  ne 
sont  bonnes  que  dans  le  temps  qu'ils  les  souhaitent; 
et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertissement  est  en 
Ater  pour  eux  tonte  la  grâce.  Ûs  veulent  des  plaisirs 
qui  ne  se  fassent  point  attendre,  et  les  moins  pré- 
parés leur  sont  toujours  les  plus  aigréahles.  Nous  ne 
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éeTOiK  jamais  nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent 
de  nous  ;  nous  ne  sommes  <({ne  pour  lenr  plaire  ;  et 
lorsqu'ils  nous  ordonnent  qnélqne  chose,  c'est  à  nous 
à  profiter  vite  de  l'envie  où  ils  sont.  U  vaut  mieux 
s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent;,  que  de 
ne  s'en  acquitter  pas  assez  tôt  ;  et ,  si  l'on  a  la  honte 
de  n'avoir  pas  hien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire 
d'avoir  obéi  vite  à  leurs  commandements.  Mais  son- 
geons à  répéter,  »'il  vous  plait. 

lIA.DEMOTS£i:.IiE    SlÉJA&T. 

Comment  prétendez-vous  que  nbils  fassions,  si 
nous  ne  savons  pas  nos  rôles  ? 

MOLIERE." 

Vous  les  saurez ,  vous  dis-je;  et,  quand  même  votis 
ne  les  sauriez  pas  tQut-à-fait,ponvez-vous  pas  y  sup- 
pléer de  votre  esprit,  puisque  c'est  de  lii  prose,  et 
que  vous  savez  votre  sujet? 

MADEMOISELLE    lé  É  J  À  &  T. 

Je  suis  votre  servante  :  la  prose  est  pis  encore  que 
le»  vers. 

MADKM.ÔISBLLB    MOLlBRE. 

"Vonlez-vods  que  je  vous  dise  ?  vous  deviez  faire- 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIERE.  ' 

Taisez- vous,  ma  femme ,  vous  êtes  une  hHe. 

MJLOEMOISEtLE'  MOLlERfe. 

Grand  merci ,  monsieur  mou  mari^  YoiUi  ce  q^« 
c'est  !  Le  mariage  change  bien  les  gens  ;  et  vous  ne 
m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIERE.^ 

Taisez- vous,  je  vous  pri<^ 

M  A.nSMOISEl.LS   MOLTBItï. 

Cest  une  chose  étrange ,  qu'une  petite  cérémonie 
soit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités  9 
et  qu'un  mari  et  un  galant  regardent  'la  même  per- 
aoaiie^av«c  des  yeux  si  différents  ! 
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MOLISKS. 

Qae  de  discours  ! 

K1.DEK0ISKZ.X.K    KOLXKEB. 

Ma  foi  9  si  je  faisois  une  comédie,  je  la  ferok  «nx 
ee  sujet.  Je  jnstifierois  les  femmes  de  bien  des  choses 
dont  on  les  accuse  ;  et  je  ferois  craindre  aux  maria 
la  différence  qu'il  y  a  de  leurs  manières  brusques  aux 
civilités  des  galants. 

MOLIERE. 

Hai  !  laissons  cela.  Il  n*est  pas  question  de  causer 
maintenant ,  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

M  ^-DEMOISELLE    B  É  J  A.  R  T. 

Mais,  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous, 
que  n'avez -vous  fait  cette  comédie  des  comédiens 
dont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a  long-temps  p  Cétoit 
Une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venoit  fort  bien  à  la 
chose  ;  et  d'autant  mieux  ,  qu'ayant  entrepris  de 
vous  peindre ,  ils  vous  onvroient  l'occasion  de  les 
peindre  aussi ,  et  que  cela  auroit  pu  s'appeler  leur 
porterait ,  à  bien  plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  ne  peut  être  appelé  le  vôtre  :  car  vouloir  contre- 
faire un  comédien  dans  un  rôle  comique ,  ce  n'est 
pas  le  peindre  lui-même ,  c'est  peindre  d'après  lui 
les  personnages  qu'il  représente,  et  se  servir  des 
mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé 
d'employer  aux  différents  tableaux  des  caractères 
ridicules  qu'il  imite  d'après  nature  ;  mais  contre» 
fairfe  un  comédien  dans-  des  rôles  sérieux,  c'est  le 
peindre  par  des  défauts  qui  sont  entièrement  de  lui  , 
puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  veulent  ni  les 
gestes  ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquek  on 
le  reconnoit. 

M  o  L  X  s  B.S. 

n  est  vrai  :  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pa»** 
faire  ;  et  je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la^  chose 
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en  Talùt  la  peine.  Et  puis ,  il  falloit  pins  de  temps 
poitr  exécuter  cette  idée.  Gomme  letirs  jours  de  co- 
médie sont  les  mêmes  que  les  nôtres ,  à  peine  ai-J0 
été  les  Toir  trois  on  qnativ  fois  depuis  que  nous 
sommes  à  Paris  :  je  n*aî  attrapé  de  leur  manière  de 
rédter  que  ce  qui  \n'a  d*abord  santé  aux  yeux  ;  et 
j'aurois  en  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  fairt 
des  portraits  bien  ressemblants. 

Ml.nE9CplSEX.I.l   DU  PARC. 

Pour  moi ,  j*en  ai  reconnu  quelques  uns  dans  TOtrt 
V>nche. 

MADSMOISKI.LS   DS    B&.1S. 

Je  n*ai  jamais  ouï  parler  de  cela. 

K  O  L  I  F.  R  E. 

Cest  une  idée  qui  m'avoit  passé  une  fois  par  la 
tête ,  et  que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une 
badinerie,  qui  peut-être  n*auroit  pa^  fait  rire. 

MÀDBVOISEI.I.E    DE    BRIE. 

Dites-la  moi  un  peu ,  puisque  tous  Fayez  dite  aux 
autres. 

JC  O  X.  I  B'R  %. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

M'iLDElIOrSSLLE    AS    B  V  I  S. 

Sonlement  deux  mets. 

MOTiIBRE. 

Pavois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit  eu  ub 
poëte,  que  j*aurois  représenté  moi-même,  qui  se- 
roit  venu  pour  offrir  une  pièce  à  une  troupe  de  co- 
médiens nouvellement  arrivés  de  campagne.  Avez- 
vous,  auroit -il  dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui 
soient  capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage  ?  car 
ma  pièce  est  une  pièce. . .  Hé  !  monsieur ,  auroient 
répondu  les  coniédiens,  nous  avons  de«  hommes  et 
des  femmes  qui  ont  été  trouvés  raisonnables  par-tout 
où  nous  avons  passé.  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous!^ 
VoiU  un  acteur  qui  s'en  démêle  par  fois.  Qui  ?  ce 
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jeune  homme  bien  fait  ?  Yons  m^aez>Toiis  P  il  faut 
un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comime  quatre  ;  un  roi , 
morbleu!  qui  soit  entripaillé  comme  il  faut;  un  roi 
d'une  vaste  circonférence,  et  qtii  puisse  remplir  un 
trône  de  la  belle  manière.  La  belle  chose  qu*un  roi 
d*nne  taille  galante]  Voilà  déjà  un  grand  défaut;  Mais 
que  je  l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine  de  vers» 
Là-dessus  le  comécUen  auroit  récité,  par  exemple , 
quelques  vers  du  roi  de  Nicomede,  , 

Te  le  dirai-je,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  servi. 
Augmentant  mon  pouveir. .-. 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  auroit  été  possible.  Et 
le  poëte  :  Comment!  voas  appelez  cela  réciter P  C'est 
se  railler  ;  il  faut  dire  les  choses  avec  emphase.  £coa« 
tez-moi. 

(  //  contrefait  Montfieury,  comédien  dt  V hôtel 

de  DéurgognC'.) 
Te  le  dirai-je,  Araspe?...  etc. 

Toyez*yous  cette  posture .'  Remarquez. bien  cela.  Là , 
appuyez  comme  il  faut  le  dernier  tm-s.  Voilà  ce  qui 
attire  l'approbation  et  fait  faire  le  brouhaha.  Mais , 
monsieur,  auroit  répondu  le  comédien,  il  me  semble 
qu'un  coi  qui  s^entretient  tout  seul  avec  son  capitaine 
des  gardes  parle  un  peu  plus  humainement  ^  e%  ne 
prend  guère  cje  ton  de  démoniaque.  Vous  ne  savez  ce 
que  o*est  :  allez-^ons-en  réciter  comme  vous  faites, 
vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ah  !  'Soyons  un 
,peu  une  scène  d'amant  et  d'amante.  Là-dessuç  un^ 
comédienne  et  un  comédien  auroient  fait  une  scène 
ensemble,  qui  est  celle  de  CamiUé  et  de  Curiâce^ 

Iras-tu,  ma  -  obère*  ame  ?  et-  oe  funeste'  honneor 
»    Te  platt-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 
>     Hélas  !  je  vois  trop  bien. . ..  etc. 

tout  de  même  que  l'autre ,  et  le  pins  naturellement 
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qa*3ft  aaroient  pu.  Et  le  poè'te  aussitôt:  Yons  tous 

moqaez,  vous  ne  faites  rien  qni  Taille  ;  et  Toici  comme 

il  faut  réciter  cela. 

(//  imite  mademoiselle  de  Beauchâteau^ 

comédienne  de  th$tel  de  Bourgogne.) 

Iras-tD ,  nu  cbere  ame  ? .  .« 
Non»  je  tç  connok  miens...  ^tc. 

Toyéz  -  Tons  comme  cela  est  naturel  et  passtôimé  ? 
Admirez  oe  risage  riant  '^n*^6lle  conserve  dans  les 
pins  grandes  afflictions.  Enfin  voiU  ridée.  Et  il  anroit 
parconni  de  méuetotts  les  adtënrs  et  tontes  les  ac' 
liices. 

MADBfltlISfe'T.Il'K    DX    BXIE.  ^ 

Je  tronve  cette  idée  assez  plaisslnte,  et  j*en  ai  re« 
«onnn  ià  dès  li;  premier  rers.  Contînnei ,  je  rons 
prie. 

W0X.TXKS,  imitant  Êeauckâtean,  comédien  dé 
t hôtel  de  Bourgogne .  dans  les  stances  du  Cid, 
Percé  jnscpies  au  fond  d^  cœar,  etc. 

Et  celni-ci ,'  le  reconnoîtrez-Tons  bien ,  dans  Pompée 
de  Sertorina  ? 

(Il contrefait  Hauteroche^  comédien  de  V hôtel 

de  Bourgogne*) 

L^inimitié  qui  regae  entre  les  deux  partis 
N*7  rend  pas  de  l 'honneur ,  etc. 

MA.BXKOISXLI.X    DX    BAIK. 

Je  le  reconnoia  an  peu,  je  pense. 

KOX.IKEX. 

Et  celni-ci  ? 
{imitant  de  p'illiers,  comédien  dé  l'hôtel  de' 

Bourgogne,  ) 
Seigneur,  Polybe  est  mort,  etc. 

M  A.D1EMO  ISELI.E    DE    BXXX. 

Oui,  je  sais  qni  c*est.  Mais  il  y  en  a  qnrlqnes  iib« 

C. 


à 
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d'entre  eux,  je  crois,  ^ne  yoas  aùiiez  peme  â  contrô- 
uire. 

MaLlXllE. 

Mon  dieà  !  il  n'y  en  a  point  qn*on  ne  pût  attraper 
par  quelque  endroit^  si  je  les  avois  bien  étadiës.  Mais 
Yoas  me  faites  perdre  nn  temps  qui  notts- est' cher: 
Rongeons  à  nous ,  de  graee ,  et  ne  nous  amusons  pas 
davantage  à  discourir.  Yous  (à  ia  Crante) ^  prenez 
|[arde  à  bien  représenter  avec  moi  Totre  xôlc.  die  mar-* 
quis.  .  ;:      .'  ^, 

XXnKMOIS^LLX    MO  Lie  EX. 

.  Toujours  des  marquis  ! 

MO.LIEi^«*  .,   , 

Oui ,  toujours  des  marquis.  Que  ^^iMe  youlez- 
Yous  qu'on  prenne  pour  un  caractjere  ;agréable  de 
tbéatre?  Le  marquis  aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la 
oomédie  :  et  comme  ,  dans  toutes  Iq»  comédies  an- 
dtennes ,  on  voit  toujours  un  yalet  bpuCfon  qi^i  fait 
rire  les  auditeurs ,  de  même  ^  dans  toutes  .nos  piecei 
de  maintenant,  il  faut  toujouirs  uii  marquis  ridicule 
qui  divertisse  la  compagnie. 

MADEMOISELLE    SÉjART*. 

Il  est  vrai,  on  ne  s^en  sauroit  passer. 

■      MO&IXKX. 

Pour  vous ,  mademoiselle. . . 

MADEMOISELLE    DCrAXCf 

Mon  dieu  -  xu>ar  moi,  je  m'acqtûtterai  fort  mal  de 
mon  personnage ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vpu« 
m'avez  donné  ce  rô]^  de  faconniere. 

MOLIEKE. 

Moi^  diei|!  nwidemoiseUe^  voilà  cqminp  vous  disie? 
lorsque  l'on  vous  donna  celui  4e  la  Critique  de  !'£. 
cole  des  Femmes  :  cependant  vous  vous  en  êtes  ac- 
quittée à  merveille;  et  tout  le  mo)|de  est  demeuré 
d'accord  qu'op  ne  peut  pas  mp^jf,  f«ire  que  vous 
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avez  fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  Je  même,  et  vous 
le  jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE    DU    P^BC. 

Comment  cela  se  jpourroit-ii  faire  ?  car  il  n'y  a  point 
de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façonniere  que 
moi. 

M01.1ERE. 

Cela  est  vrai;  et  c^est  en  quoi  vous  faites  mienz 
voir  que  vous  ctes  une  excellente  comédienne ,  de 
bien  représenter  un  personnage  qui  est  si  contraire 
à  votre  humeur.  Tâchez  donc  de  bien  prendre  tous  ' 
le  caractère  de  vos  rôles,  et  de  vous  figurer  que 
vous  êtes  ce  que  vous  représentez.  - 

{à  du  Çroisy^ 
Vous  faites  le  poëte  ,  voUs  ;  et  voufe  devez  vous  rem- 
plir de  ce  personnage ,  mar'quer  «ïetair  pédant  qui  se 
conserve  parmi  le  commerce  du  beau  monde ,  ce  ton 
de  voix  sentencieux ,'  et  cette  exactitude  de  pronon^ 
ciatioti  qtu  appuie  sur  toutes  les  syllabes  et  ne  laisse 
échapper  aucune  lettre  de  la  plus  sévère  ortbographç. 

{à  Brécourt.) 
Pour  vous ,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour  , 
•omme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  TEcoIe 
des  Femmes  ;  c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un 
air  posé,  un  ton  de  voix  naturel,  et  gesticpler  le  • 
moins  qu'il  vous  sera  possible, 

{à  Iq,  Grange.) 
Pour  vous  ,  je  n*ai  rien  à  vous  dire, 
(  à  mademoisclh  Béjart.) 
Tous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qni, 
pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  F^mour,  croient  que 
tout  le  reste  leur  est  permis  ;  de  ces  femmes  qui  sa 
retranchent  toujours  fièrement  sur  leur  pruderie, 
regardent  un  chacun  de  haut  en  bas ,  et  veulent* que 
toutes  IcA  plus  belles  qualités  qpe  possèdent  les  autres 
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ne  soient  rien  eu  comparaison  d'ulU  misérable  hon- 
neur dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours  c« 
caractère  devant  les  yeux  jpour  en  bien  faire  les  gri- 
maces. 

{à  mademoiselle  de  Brie.) 
Pour  vous ,  TOUS  faites  une  de  ces  femmes  qui  pen- 
sent être  les  plus  Tertueuses  personnes  du  monde, 
pourvu  qu'elles  sauvent  les  apparences  ;  de  ces 
feçames  qui  croient  que  le  péché  n*est  que  dans  le 
scandale  ,  qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires 
qu*elles  ont  sur  «le  pied  d*attaciiement  honnête,  et 
appdUent  amis  ce  que  les  autres  nôinment  galants. 
Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

{à  mademoiselle  Molière,) 
Vous ,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  U 
Critique,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qa*à 
mademoiselle' du  Parc. 

(^à  mademoiselle  du  Croi^.') 
Pour  vous,  vous  représentez  une  de  ces  personnes 
qui  prêtent  doucement  dés  charités  à  tout  le  monde, 
de  ces  femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de 
langue  en  passant ,  et  seroient  bien  fâchées  d'avoir 
souffert  qu'on  eut  dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois 
que  vous  ne  vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rôle« 

(^à  mademoiselle  Hervé.) 
Et  pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse, 
qui  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation  , 
et  attrape ,  comme  elle  peut ,  tous  les  termes  de  sa 
.maîtresse.  Je  vous  dis  tous  vos  caractères ,  afin  que 
vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  Tesprit.  Com- 
mençons maintenant  à  répéter,  et  voyons  comme  cela 
ira.  Âh  \  voici  just^ent  un  fâcheux  !  U  ne  nous  fal- 
loit  plus  que  cela. 
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SCENE    II. 

LA  THOMLLIERE,  MOLIERE,  BRÉCOURT,  LA 
GRANGE,  DU  CROISY  ;  mesdemoiselles  DU 
PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIERE,  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

/         LÂTH011II.LIB11E. 

Bon  jonr ,  monsieur  Molière. 

M  O  L  I  E  li  E. 

Monsieur,  votre  serviteur,  {à  part. ^  La  peste  soit 
de  Thoinme .' 

LA.TH011ILLIEB.E. 

Comment  vous  en  va  ? 

MOLIEKB. 

Fort  bien  pour  Vous  servir,  {aux  actrices.")  Me» 
demoiselles  ,  ne. .  > 

LATHORILLIERE. 

Je  viens  d*nn  lieu  ou  j'ai  bien  dit  du  bien  de 

TOUS.  . . 

/       MOLIERE. 

Je  vous  suis  obn»é.  («  part.)  Que  le  diable  t'em- 
porte .'  (  aux  acteurs.)  Ayez  un  peu  ioin. . . 

LATHORILLliîHE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui? 

MOLIERE. 

Oui,  monsieur.  (  aux  actrices,)  N*ouLKé2  pas. , . 

LJL  THORILLISRE.       r 
C'est  le  roi  qui  vous  l'a  fait  faire  ? 

MOLIERE. 

Oui,  monsieur,  {aux  acteurs.  )  De  grâce,  songez.., 

LA.THORILLIKILS. 
Comment  l'appelez-vous  ? 

MOLIERE. 

Oui ,  monsieur. 
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LATHORILIiXERE.  / 

Je  TOUS  demande  comment  Tons  la  nommez. 

MOIilKRE.  j 

Àhl  ma  foi,  je  ne  sais,  (amz:  aciriees.)  H  faat, 
s*il  Toos  plaît ,  que  vous... 

Li.  TaoaiiiLiB&s. 
Comment  serez-yoos  habillés  ?    . 

MOLIERE. 

Comme  Vons  Toyez.  ^(  aux  acteurs»  )  Jt  tous 
prie. . .  / 

I.A.   THgRILLIERE. 

Qaand  commencerez-vous  ? 

MOLIERE. 

Quand  le  roi  sera  yenn.  (  à  part.)  An  diantre  le 
questionneur! 

Li.   THORTXLTERB. 

Quand  croyez-yous  qu'il  vienne  ? 

MOLIERE. 

La  peste  m*étonf fe ,  monsieur ,  si  je  le  sais  ! 

LJL   THOR1LLIKB.S. 

Sayez-yons  point. . .  P 

MOLIERE. 

Tenez,  monsieur ,  je  suis  le  pln^  ignorant  homme 
du  monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  œ  que  yous  pour- 
rez me  démander,  je  yous  jure,  {à  ^arf.)  J*enrage .' 
Ce  bourreau  yient  ayec  un  air  tranquille  yous  faire 
des  questions  ,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tête 
d'autres  affaires. 

Li.  THOBILLIERS. 

Mesdemoiselles,  yotre  serviteur. 

MOLIERE. 

Ah  !  bon  !  le  yoilà  d'un  autre  côté. 
LA.THORILLIERE,  à  mademoiselle  du  Croisy, 
Tous  yoilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez-yout 
tontes  deux  aujourd'hui?  {^en  regardant  m.lLde- 
nioiselle  Hervé,) 
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MADEMOISELLE    DU    CROItT. 

Oni.  monsieur. 

LJL   TH  OR  IL  LIEES. 

Sans  Toas  la  comédie  né  van^roit  pas  ^and'cltose. 

M OLiEB  B,  bas^  aux  actrices. 
Tons  ne  voulez  pas^aire  en  aller  cet  homme-lâ  ? 
MADEMOISELLE  DE  BAIE,  à  la  Thorillicre, 
Monsieur ,  nous  ayons  ici  quelque  chose  à  répéter 
ensemble. 

LA.   THORILLIEEl. 

Ail  !  padbleu .'  je  ne  veux  pas  vous  empêcher;  vous 
n'avez  qu'à  poursuivre. 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

Mais... 

LA    THORILLIERE. 

Non,  non;  jeserois  fâché  d'incommoder  personne. 
Faites  librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

Oui  ;  mais. . . 

LA  THORILLIERE. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie  ,  vous  dis-je  ;  et 
TOUS  pouvez  répéter  ce  qu'il  vous  plaira. 

MOLIERE. 

Monsietir,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire 
qu'elles  souhaiteroient  fort  que  personne  ne  fût  ici 
pendant  cette  répétition. 

LA  THORILLIERE. 

Pourquoi  ?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  mol. 

MOLIERE. 

Monsieur,  c^est  une  coutume  qu'elles  observent, 
et  Vous  aurez  plus  de  plaisir  qaand  les  choses  vous 
surprendront. 

LA  THORILLIERE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  ^tes  prêts. 

MOLIERE.  ... 

Point  da  tout,  monsieur;  ne  vous  hâtez  pas,  de  graee. 
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SCENE    IIL 

MOLIERE,  BRÉCOURT,  I*A.  GRANGE,  DU 
CROIST;  mesdemoiselUs  DU  FARC,  BÉJAUT, 
DE  BRIE,  MOLIERE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

M  O  L  I  E  <  E. 

Ah  !  que  1«  inonde  est  plein  d'impertinents  !  Or 
sns,  commençons.  Vigurexvous  donc  premièrement 
qne  la  scène  est  dans  l'antichambre  dn  roi  ;  car  c'est 
nn  lieu  où. il  se  paâfe  tons  les  jours  des  choses  assez 
plaisantes.  II  est  aisé  de  faire  venir  là  toutes  lés  per- 
sonnes qu'on  veut,  et  on  peut  trouver  des  raisons 
même  poar  y  autoriser  la  venné  des  femmes  quo 
j'introduis.  La  comédie  s'ouvre  par  deux  marquis 
qui  se  rencontrent. 

{à  la  Grande.) 
Souvenez-vous  bien,  vous ,  de  venir,  comme  je  vous 
ai  dit,  là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  pei- 
gnant votre  perruque ,  et  grondant  une  petite  chansoa 
entre  vos  dents.  La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la.  Rangez- vous 
donc ,  vous  antres  ;  car  il  faut  du  terrain  à  deux. 
marquis ,  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  leur  personne 
dans  un  petit  espace. 
(^à  la  Grange.) 
Allons ,  parlez. 

Li.  GH Aires. 

«  Bonjour,  marquis.  » 

MOLIERE. 

Mon  dieu!  ce  n'est  point  là  le  ton  d*nn  marqnir: 
il  faut  le  prendre  nn  pen  plus  haut  ;  et  la  plupart  de 
CCS  H  essieu  rs  i^ectcnt  nue  manière  de  parler  parti- 
culière pour  se  distinguer  du  commua.  «  Bon  jour  , 
«  marquis  ».  Recommencez  donc. 

LA    GRa'K  GK. 

«  Bon  joury  uurqliis.  B 
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MOLIERE. 

«  ^h  I  marqnis ,  ton  serritetir.  » 

JéX   GRAKGE. 

«  Qae  fais-tu  là  ?  » 

>     1IOI.IKRE. 

■  Parblea  !  ta  vois;  j'attends  que  tons  ces  messieurs 

■  aient  débonché  la  porte,  ponr  présenter  là  mon 

«  visage.  » 

Z.A.    GRÂirGE. 

«  Têteblen  !  qnelle  foule  !  .Te  n*ai  garde  de  m'y 
«  aller  frotter ,  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  der- 
«  uiers.» 

MOi:.IERB. 

«  Il  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'en- 
«  trer  point ,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser  et 

■  d'occuper  toutes  les  avenues  de  la  porte.  » 

I.A    GRANGE. 

«  Crions  nos  deux  noms  à  llinissier,  afin  qu'il 

■  nous  appelle.  » 

MOLIERE. 

m  Cela  est  bon  pour  toi;  mais,  pour  moi,  je  ne 
«  veux  pas  être  joué  par  Molière.  » 

LA   GR  A  ir  ge. 

«t  Je  pense  pourtant ,  marquis  ,  que  c'est  toi  qu'il 
«jone  dans  la  Critique.  » 

,  MOLIERE. 

«  Moi  ?  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre 

■  personne.  » 

LA    GR  Air  GE. 

m  Ah  !  ma  foi ,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  pcr- 
m  sonnagé.  » 

MOLIERE. 

«  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce 
m  ^ni  t'appartient,  a 

LA  G B A Tf  G É ,  riajit. 
«^b,  ab,  ab!  Cela  est  drôle.  » 

3.  7 
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KOLiE&K,  riant* 
«  Ah ,  ah,  ah  !  Gela  est  bonffon.  » 

t.A    GBAKOE. 

■  Quoi  !  ta  yeax  soatenir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
«  joue  dans  le  màrquis'  de  la  critique?  » 

V  O  LI B  B  K. 

«.  n  est  vrai  :  o*ést  moi.  Détestable ,  morbleu  S 
m  détestable  ;  tarte  à  la  crème.  C'est  moi ,  c'est 
«  moi;  assurément,  c'est  moi.  » 

LX    GBAirOB. 

«  Oui,  parbleu!  c'est  toi,  tu  n*as  que  faire  de 
■  railler;  et,  si  tu  yeux,  nous  £[agerons ,  et  Terrons 
«  qui  a  raison  des  deux.  » 

/  V  O  L  I  B  B  K. 

«  Et  que  yeux-tu  gager  encore  ?  » 

i:.i.    GRi-NGB. 

«  Je  gBge  cent  pistoles  que  c*est  toi.  • 

MOLIEBE. 

«  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi*  » 

X.A    GBAirOB. 

«  Cent  pistoles  comptant.  » 

,  V  O  L  I  E  B  E. 

«  Comptant.  Quatre-yingt-dix  pistoles  sur  Amyn- 
«  tas ,  et  dix  pistoles  comptant,  a 

X.A    GBAITGB. 

•  Je  le  yeux.  » 

VOX.IBBB. 

«  Cela  est  fait,  a 

Li.    OBAiroB. 

«  Ton  argent  court  grand  risque,  a 

VOLIERE. 

«  Le  tien  est  bien  aventure,  a 

LA    GRA-irGE. 

«  A  qui  nous  en  rapporter  ?  » 

VOLIERE. 

«  Voici  un  homme  qui  nous  jugera,  {à  JSrécoHrt^ 
•  Che^oUicr.  • 


/ 
J 
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bhkcourt: 


Quoi  ? 


MO  T.!  ERE. 

Bon  !  yoilà  Tantre  qai  prend  le  ton  de  marqnls  ! 
Yons  ai-je  pas  dit  qne  vous  faites  on  rôle  où  Ton 
doit  parler  naturellement? 

BRÉCOURT. 

II  est  vrai. 

MOLIERE. 

Allons  donc.  «  Chevalier.  » 

B  R  £  c.o  cr  R  T. 
«Quoi?» 

M  O  1. 1 E  R  E. 

«  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  qu«  nOna 
t  ayons  faite.  » 

BRECOURT. 

c  Et  quelle  ?  » 

MOLIERE. 

«  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critiqua 

•  de  Molière  :  il  gage  que  c'est  moi  ;  et  moi  je  gage 
«  que  c*est  lui.  » 

B^R  É  c  o  u  R  T. 
«  Et  moi,  je  jugjB  que  ce  nVst  ni  Fun  ni  l'autre. 
«  Vous  êtes  fous  tons  deux  de  vouloir  vous  appU> 

■  qner  ces  sortes  de  choses  ;  et  voilà  de  quoi  j'onis 
«  Tautre  jour  se  plaindre  Molière ,  parlant  à  des  per» 

■  sonnes  qui  le  chargeoient  de  m^me  chose  que  vous. 
«  n  disoit  que  rien  ne  lui  donnoit  <\m  déplaisir  comme 
«  d*ètre  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les  por-> 
«  traits  qu'il  fait;  que  son  dessein  est  dé  peindre  les 
«  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes ,  et  qne 
«  tous  les  personnages  qu'il  représente  sont  des  per- 
«  sonnages  en  l'air  >,  et  des  fantômes  proprement, 
«  qn'U  habille  à  sa  fantaisie  pour  réjouir  les  specta- 

■  tcnrs  ;  qu'il  seroit  bien  fâché  d'y  avoir  jamais  mar- 

*  que  qui  que  ce  soit  ;  et  que ,  si  quelque  chose  étoit 
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«  capable  de  le,  dégoûter  de  faire  des  comédies,  c*étoit 
«  les  ressemblances  qu^on  y  vouloit  toujours  trouver, 
«  et  dont  ses  ennemis  tâcboient  malicieusement  d'ap- 
«  puyer  la  pensée  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices 
«  anprès  de  certaines  personnes  à  qui  il  n'a  jamais 
9  pensé.  En  effet ,  je  trouve  qu'il  a  raison  \  car  pour- 
«  quoi  vouloir,  je  vous  prie,  appliquer  tons  ses  gestes 
«  et  toutes  ses  paroles ,  et  cbercher  à  lui  faire  des 
«  affaires ,  en  disant  hautement ,  Il  joue  un  tel ,  lors- 
«  que  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent 
«  personnes  ?  Comme  l'affaire  de  la  comédie  est  de 
«  représenter  en  général  tous  les  défauts  des  hommes  5 
«  et  principalement  des  hommes  de  notre  ûecle  ,  il 
«  est  impossible  à  Molière  de  faire  au^uci  oaraptere 
9 qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde;  et,  s'il 
«  faut  qu'on  l'accuse  d'avoir  songé  à  tontes  les  per- 
«  sonnes  où  l'on  peut  trouver  les  défauts  qu'il  peint, 
«  il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  fasse  plus  de  comédies.  » 

MO  LIBRE. 

«  Ma  foi ,  chevalier ,  tu  veux  justifier  Molière ,  et 
«  épargner  notre  ami  que  voilà.  » 

I.JL    GRANGE. 

«  Point  du  tout ,  c'est  toi  qu'il  épargne  ;  et  nous 
«  trouverons  d'autres  juges.  » 

VOULIERE. 

X  Soit.  Mais  dis -moi,  chevalier,  crois-tu  pas  que 
1  ton  Molière  est  épuisé  maintenant,  et  qu'il  ne  trou- 
«  vera  plus  de  matière  pour...?  » 

BRECOURT. 

«  Plus  de  matière  !  Hé  !  mon  pauvre  marquis , 
«  nous  lui  en  fournirons  toujours  assez  ;  et  nous  ne 
«prenons  gnere  le  chemin  de  nous  rendre  sages t 
«  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  » 

MOLIERE. 

Attendez.  Il  faut  marquer  davantage  tout  cet  en- 
droit. Ecoutez-le  moi  dire  un  peu...  «  et  qu'il  ne  trou- 
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vera  plos  de  matière  pour...  Plus  de  matière!  Hé! 
mon  pauvre  marquis ,  noua  lui  en  fournirons  ton- 
jours  assez  ;  et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin  de 
nous  rendre  sages,  pour  tout  ge  qu'il  fait  et  tout  ce 
qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  comédies 
tout  le  ridicule  des  hommes  ?  £h  !  sans  sortir  de  la 
cour ,  n'a- t-il  pas  encore  vingt  caractères  de  gens  ou 
il  a*a  point  touché  ?  N'a-t-il  pas,  par  exemple,  ceux 
qui  se  font  les  plus  grandes  amitiés  du  monde,  et 
qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de  se  débhirer 
l'un  l'autre  ?  N'a-t-il  pas  ces  adulateurs  à  outrance, 
ces  flatteurs  insipides  qui  n'assaisonnent  d'ancjin 
sel  les  louantes  qu'ils  donnent,  et  dont  toutes  les 
flatteries  ont  une  douceur  fade  qui  fait  mal  an  cœiir 
•à  câiix  qui  tes  écoutent?  N'a-t-il  pas  ces  lâches  cpnr^ 
tisans  de  la  faveur ,  ces  perfides  adorateurs  de  la 
fortune,  qui  vous  encensent  dans  la  prospérité,  et 
voas  accablent  dans  la  disgrâce  ?  N'a-t-il  pas  ceux 
qui  sont  toujours  mécontents  de  la  cour,  ces  sui- 
vants inutiles,  ces  incommodes  assidus,  ces  gens,, 
dls-ie,  qui,  pour  »ezy'içe»^  ne  peuvent  compter  que 
des  impartunités,  et  qui  veulent  qu'on  les  récom- 
pense d'avoir  obsédé  le  prince  dix  ans  durant?  N'a« 
t-il  pas  ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde, 
qui  promènent  leurs  oivihtés  à  droite  et  à  gauche, 
et  courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient  avec  les  mêmes 
embrassades  et  les  mêmes  protmtations  d'amitiés  ?. 
Monsieur,  votreitrès  humble  serviteur.  Monsieur, 
je  suis  tout  à  votre  service.  Tenea^moi  des  vôtres, 
mon  cher.  Faites  état  de  moi,  monsieur,  comme 
du  plus  obaud  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi 
de  vous  embrasser.  Ah  !  monsieur ,  je  ne  vous 
voyois  pas.  Faites-moi  la  grâce  de  m'employer; 
soyez  persuadé  que  je  suis  entièrement  à  vous.  Vous 
êtes  l'homme,  du  monde  que  je  révère  le  plus.  Il 
n'y  a  personne  que  j'honore  à  l'égal  de  vous.  Je 

7- 
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«  vous  conjure  de  le  croire.  Je  vous  suppKe  de  n'en 
«  point  douter. -Serviteur.  Très  humble  valet.  Va,  va , 
«  marquis,  Molière  aura  toujours  plus  de  sujets  qu^il 
«  n*en  voudra  ;  et  tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici 
«  n'est  rien  que  bagatelle  an  priât  de  ce  qui  reste.  » 
Voilà  à-peu-prcs  comme  cela  doit  étie  joué. 


Cest  assez. 
Poursuivez. 


MOLIEBE. 


'  BRECOURT, 

«  Voici  CGmcne  cit  Elise.  » 

VOLIERE. 

(  à  mesdemoiselles  du  Parc  et  Molière,  ) 
Là-dessus,  vous  arriverez  toutes  deux. 

(  à  mademoiselle  dit  Parc  ) 
Prenez  bien  garde,  vous,  à  vous  déhanchet  comme 
il  faut  et  à  faire  bien  des  façons.  Cela  vous  contrain> 
dra  un  peu;  mais  qu'y  faire.'  XI  faut  par  fois  se  faire 
violence. 

Mi.DEMOISELLE    MOItTERE. 

«  Certes ,  madame,  je  vous  ai  reconnue'  de  loin  ;  et 

■  j*ai  bien  vu,  à  votre  aÎT)  que  ce  ne pouvoit  être  utï<* 
«  autre  que  vous.  » 

MA.D£MOISKLi:.S    DU    PJLRC. 

«  Vous  voyez ,  je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un 

■  homme  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler.  » 

VADBMOiSfiLI.EMOS.IBRE. 

«  Et  moi  de  même.  » 

MOLIERE. 

Mesdames  ,  voilà  df  s  coffres  qui  vous  serviront  de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

«  Allons ,  madame ,  prenez  phice ,  s'il  vonft  plait.  » 

MADEMOISELLE    MOLIERE. 

«  Aptes  VOUS ,  madame.  • 
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MOLIERE. 

Boa.  Après  ces  petites  cérémonies  maettes  9  oha- 
cim  prendra  place,  et  parlera  assis,  hoirs  les  marqnis, 
qai  tantôt  se  leyeront  et  tantôt  s^asseoiront,  suivant 
Icar  inquiétude  naturelle*  «  Parbleu!  chevalier,  tu 
«  devrois  faire  prendre  médecine  à  tes  canons.  > 

«  Ck>mment?  » 

MOLIK&K. 

«  Ils  se  portent  fort  mal.  » 

BRÉCOVET. 

«  Serviteur  à  la  turlupinadei  » 

M  A.DE  MOISELLE    MOX.1EEE. 

«  Mon  dieu  î  madame^  que  je  vous  trouve  le  teint 

■  d'une  blancheur  éblouissante,  et  les  leVrea  d'une 
«  couleur  de  feu  surprenante  !  »    "^ . 

MADEMOISELLE    DU    Pi.EC. 

«  Ah!  que  dites- vous  là,  madame?  ne  me  regar- 
•  dez  point,  e  suis  du  dernier  laid  àufourdliui.  p  ' 

MÂDEMOtSÉLLE    MO'liERE., 

^  Hé!  madame ^  fevez  un  peu  vôtre  coeffe.'i' 

M  A.Dk  MOTS'E  LLE    DU    PAEC.  ^ 

■  FI!  je  suis  épouvatitable,  voiis  dîs-je,  et  je  me 

■  fiais  peur  à  moi-même.  »       ' 

MADEMOISELLE    MO  LIEUX, 

«  Tous  êtes  si  belle  !» 

MADEMOISELLE    DV   PAAG.'' 

«Point,  point.  » - 

MADEMOIS'ELLE    MOLIEEE. 

«  Montrex-vous.  a 

MADEMOISELLE    DIT   PAEC. 

•  Ah!  fî  donc,  je  vous  prie  !  » 

^      MADEMOISELLE    MOLIEEX. 

m  De  grâce.  > 

MADEMOISELLE    DV   PAEC.      ^ 

a  Mon  dieu  !  non.  » 


'  •> 
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MAD  BM  OISKI.I.E    VOLIEHE. 

«  Si  fait.  • 

WADEMOISBI.I.EDV    FA-RÇ* 

«  To\is  me  désespères.  »  , 

MADEMOISELLE    f^Ql^I^^RE. 

«tTa  momeqU» 

MADEMOISELLE    0 17    PXRC 

«Hai.» 

MADEMOIffEI'I'E    MOLIERE. 

«  Résolament,  7ons  vous  J(npç^^rei;ç7«  On  ne  peut 
«  point  se  passer  de  tous  voir.  » 

MADEMOISELLE    DÇ    ^ARlJ. 

«  Mon  diep  1  c£ue  tous  êtes  une  étrange  pevsonue  ! 
f  Yoas^f  opl^/aneasemeçit  ce  que  vous  voulez.  » 
<      ...XAQ-I^MOlSELLE    MOLIERE. 

.«Xh!  mailaine,  tous  .n'avez  aucun  déstavantafi^c  a 
«  paroitre  au  grand jpni:,  je  VQus\iure.  Lea  jnéchautes 
«  gens ,  qui  «ssoroient  que  vous  uiettiez^que)qne  chose  i 
«  Vraiment!  je  lies  démentirai  bien  luaiuteuant.  » 

MADEMOISELLE    DU    FA,RC,, 

«  Hélas!. je  ne^^U  pM  senlement  c,ç  qn'on  appelle 
«  msttre  qn/çlque.  chose.  Mais  ou  voi^t  ces  daines  ?  a 

MADEMOISELLE    UE    BB^IE.    . 

«Tons  voulez  bien,  mesdames,  que  lums  von -s 
«  donnions  eu  pf4s/iu.t  la  plus  agréable  nonvelle  du 

•  monde,  "^oîta  monsieur  Lysidas  qui  vient  de  nqus 

•  avertir  qu*qp  it  fa|t  nue  pièce  contre  Mpliere,  que 
«  les  grands  comédiens  vont  jouer.  ». 

VOLIERE. 

«  n  est  Trai;  on  me  Ta  voulu  lire.  C'est  nu  nommé 
«  Br...  Brou*..  BrDsjp^ut  qui  Ta  faite.  » 

DUCROISY. 

tt  Monsieur^  elle  est  affichée  aous  le  nom  de  Bour- 
«3ant;  mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens 

•  ont  mis  la  main  à  cet  ouvrage,  et  Ton  en  doit  con>- 
«  MToir  an«  as-se?.  haute  attente.  Comme  tous  \r9  ;tn- 
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*  teurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière  com- 
«  me  leur  pins  grand  ennemi ,  nous  nous  sommes  tous 
m  nnis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a  donné 
«  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous  nous 
«  sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms  :  il  lui  au- 
«  roit  été  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du 
«  monde ,  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse  ;  et ,  pour 
«rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse,  nous  ayons 

■  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans  réputation.  » 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

■  Pour  moi,  je'  vous  avoue  que  j'en  ai  tontes  les 
«joies  imaginables.  » 

MOLIERE. 

■  Et  moi  aussi.  Par  la  sang-bleu  !  le  railleur  sera 

■  raillé:  il  aura  sur  les  doigta,  ma  foi.  » 

ilA.DEMOlSELLE    DU    PARC. 

«  Cela  lui  app/endra  à  vouloir  satirij>er  tout.  Com  « 

■  ment!  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes 
«  aient  de  l'esprit  !  Il  condamne  toutes  nos  exprès* 
«  sions  élevées ,  et  prétend  que  nous  parlions  ton» 
«jours  terre  à  terre!  » 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

■  Le  langage  n'est  rien:  mais  il  censure  tous  nos 
«attachements,  quelque  innocents  qu'ils  puissent 

■  être;  et,   de  la  façon  qu'il  en  parle,  c'est  Jtre cri- 

■  mineHe  que-  d'avoir  du  mérite,  a 

MADEMOISELLE    DU    CROIS  Y. 

«  Cela  est  insupportable.  H  n'y  a  pas  une  femme 
«  qui  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  re- 
«pos  nos  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur 
«  faire  prendre  garde  à  des  choses  dont  ils  ne  »'avi- 
«  sent  pas  ?  » 

MADEMOISELLE    B^JART. 

«  Passe  pour  tout  cela  ;  mais  il  satirise  même  les 
«  femmes  de  bien ,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donné 
«  le  titre  d*honnéte8  diablesses,  a 
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MADEMOISKLI.E    MO  LIEUE. 

«  Cest  un  impertinent.  Il  fant  qn'il  en  ait  tout  le    . 
«  son].  » 

DU    CROIS  T. 

«La  représentation  de  cette  comédie,  madame, 
■  aura  besoin  d'être  appuyée  ;  et  les  comédiens  de 
«  l'hôtel...  » 

HJLDEMOISBLI.B    DU    PARC. 

«Mon  dieu!  qu'ils  n'appréhendent  rien;  je  leur 
«  garantis  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps.» 

HA.0EM015EI.LK    MOLIERE. 

«  Vous  avez  raison,  madame.  Trop  de  gen?5  sont 
«  intéressés  à  la  trouver  beUe.  Je  vous  laisse  à  penser 
«  si  tous  ceux  qui  se  croient  satirisés  par  Molière  ne 
«  pendront  point  l'occasion  de  se  venger  de  lui  en 
«  applaudissant  à  cette  comédie.  >* 

BRÉCOURT,  ironiquement. 

«  vSans  doute;  et  pour  moi  je  réponds  de  d6uz« 
«  marquis,  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes,  et  ^ 
«  de  trente  cocus,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre 
«  des  mains.  » 

,      MADÇMOISELËE    MOLXBRE. 

«  En  effet,  pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  per- 
«sonnes-là,  et  particulièrement  les  cocus,  qui- sont 
«  les  meilleures  |çens  du  monde  ?  » 

MOLIERE. 

«  Par  la  sang-bleu  j  on  jn'a  dit  qu'on  va  Te  dauber, 
-»  lui  et  toutes  s,es  comédies,  de  la  belle  manière,  et 
«  que  les  comédiens  et  les  auteurs,  dppuis  le  cèdre 
«  jn*«lii'à  l'hyssope ,  sonf  diablement  animés  contre 
«  lui.  a 

MADEMOISELLE    MOLIERE. 

«t  Celïi  lui  sied  fort  bien.  Ponjrqpoi  faU-il  de  me^ 
«  chantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  oh  il  peint 
«  si  bien  lesj  gens,  que  chacun  s'y  corinoît?  Que  ne 
«  fait-il  des  comédies  comme  celle  de  monsieur  Ly- 
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«  sldas?  Il  n*anroit  personne  contre  lui,  et  tons  les 
«  auteurs  «n  diroient  dn  bien.  Il  est  Ttai  qne  de  sem- 
«  blables  comédies  il' ont  pas  ce  grand  concours  de 
«  monde:  mais,  en  reyancbe,  elles  sont  toujours  bien 
«  écrites;  pe)rsônne  n*ecWf  coutre'éUtfs,  et  totts  ceux 

■  qni  les  voient  meurent  d'envie  de  lëtf  trionvér  belljes.  » 

Dû    <fll'OlST. 

■  Il  est  vrai  que  j*a(i  Tàvantlige  de  ne  tne  point  faire 
V  d*ennemis ,  et  que  tous  lùes  o'uvrages  ont  Tapproba* 
«  tîon  des  savants.  » 

MADEMOISBLI.B    MOLIERE. 

«  Vous  faites  bien  aétre  content  de  vous  :  cela  vaut 
«mieux  que  tous  les  applaudissements  du  public,  et 
•  qne  tout  Targent  qVon  saurpit  gagner  aux  pièces 
«  de  Molière.  Que  vous  importe  qu*il  vienne  du  monde 
»  k  vos  comédies,  pourvu  qu'elles  soient  approuvées 
^  par  messieurs  vos  confrères  ?  » 

La  grav  gb. 

«  Mais  quand  jonera-t-on  le  Portrait  da  Peintre?» 

T>U    CROIS  T. 

«Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paroîtrc 

■  des  premiers  ^r  les  rangs,  pour  crier,  Toilà  qui 
«  est  beau  !  » 

MOLIERE. 

■  Et  moi  de  même,  parbleu I  » 

LA    GRANGE. 

«  Et  nçLol  aussi,  Dieu  me  sauVe !  » 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

•  Pont  moi,  j'y  paierai  de  ma  personne  comme  il 
«faut;  et  je  réponds  d'une^  bravoure  d'approbation 

■  qui  iflettra  en  déroute  tous  les  jugements  ennemis. 
«  Cest  bien  ht  moindre  chose  que  nous  devions  faire, 
«  que  d'épauler  de  nos  louanges  le  venj^eur  de  nos 
«intérêts.» 

MADEMOISELLE     MOX.IEHF.. 

«  C  <?st  fort  bien  dit.  » 
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MADKV0I8KI.I.E    DB    BRIX. 

«ït  ce  qa^il  nous  faut  faire  toutes.  » 

MADEMOISELLE    BSJAET. 

«  Assurément.  » 

^    MADEMOISELLE    BV    C&OIST. 

«  Sans  doute.  »  ^ 

'     '      MADEMOISELLE  IlERvi.' 

«  l^oint  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens.  » 

MOLIERE. 

«Ma  foi,  chevalier  mon  ami,  il  faudra  que  ton 
«  Molière  se  cache.  • 

BRÉCOURT. 

«  Qui?  lui?  Je  te  promets ,  marquis,  qu'il  fait  des- 
«  sein-  d'aller  sur  le  théâtre  rire ,  avec  tous  les  autres , 
«  du  portrait  qu'on^a  fait  de  lui.  » 

MOLIERE. 

«  Parbleu  !  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  y 
«  rira.  » 

BRÉCOURT. 

«  Va,  va,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets 
«-  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  )a  pièce  ; 
'  «  et  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectîve- 
«  ment  les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière,  la  joie 
«  que  cela  pourra  donner  n'auia  pas  lieu  de  lui  dé- 
fi plaire,  sans  doute;  car,  pour  l'endroit  où  l'on  s'ef- 
n  force  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  mon- 
«  de,  si  cela  est  approuvé  de  personne.  Et  quant  k 
«  tous  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d'.inimer  contre  Ini, 
«  sur  ce  qu'il  fait,  dit-on ,  des  portraits  trop  ressem- 
«  blants,  outre  que  cela  est  de  fort  mauvaise  gr.ice, 
«  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  m^l  pris  ; 
«  et  jen'avois  pas  cm  jusqu'ici  que  ce  fût  un  sujet  de 
«  blâmé  pour  un  comédien  que  de  peindre  trop  bien 
«  les  hommes,  a 

LA    GRAKGE. 

«  Les  comédiens  m'odat  dit  qu'ils  l'attendoient  snr 
«  le  réponse,  et  que...  » 
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B  &  É  C  O  1T  R  T.  ' 

«  Sar  la  réponse  ?  Ma  tai^  je lé  lïoarepàls  nu  grand 
«fon,  $'il  se  mettoit  en  peine  de  répondre  à  leuni 
«  invectives.  Toat  le  monde  sait  aSse^  de  qael  motif 
«  éHes  peuvent  partir;  et  la  meilfenre  réponse  qn*il 
«lenr  pnisse  faire,  c'est  nne  comédie  qui  réussisse 
«  comme  tontes  ses  autres  :  voilà  i^  vrai  moyen  de  se 
«  venger  d'eux  comme  il  faut.  Et  de  l'humenr  dont 
«je  les  conuQÎs,  je  suis  fort  assuré  qu'une  pièce  ncu- 
«velle  qui  leur  enlèvera  le  mondé  les  fâchera  bien 
«  plus  que  tontes  les  satires  qu'on  ponrroit  faire  de 
«  leurs  personhes.  » 

iro'i.icmK. 

■  Mais')  chevalier...  » 

M  1.  b  £  se  O'i  s  X  i:  L  B    B  A  J  A  B  r. 

Souffrez  que  j'int^ir6Mpe  pour  un  peu  la  répéli- 
tioii.  (  à  Molière.  )  Voiiîez-vous  que  je  vous  die? 
Si  j*avois  été  en  votre  place,  j'anrois  poussé  les  cho- 
ses autrement.  Tout'  té  monde  attend  de  vons  ùtie 
réponse  vigoureuse;  et?,* après' la  manière  dont.oD  m*a 
dit  que  ious  étiez  l^raité  dflnS  cette  comédie,  vous 
étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et 
vous  deviez  n'en  épargiier  aucun. 

M  o  r.  1  H  R  £. 

J'enrage  dé  voùV  oïlït  paHer  &è  la  sotte.  Et  voîlà 
votre  manié  à  Vous  autres  femmes:  vous  voddries 
que  je  prisse  iexi  d'îiboi'd'  contre  eux,  et  qu*à  leur 
eximpie  j^all^s^sê'écla'rer  j^romptement  en  invectives 
et!  en  injures*,  t-è  bel'  hoiméut  qné  j'en  ponrrois  ti- 
rer! et  le  ^rand  dépit  que'fè  Ifeui'  férols!  JINe  se  sont- 
ils  pasprépairés  de  bonne  Vbloiiié  à  ces  sortes  dé  cho- 
ses? et,  lorsqu'ils  ont'  délibéré  s*ils  Jo'ueroien^  le  Por- 
trait du  Peintre,  sur  la* (Crainte  d'une  riposle  quelques 
uns  d'entré  eux  û'oiît-Us  pas  répondu,  Qn'U  nous 
rende  toutes  les  injures  qu'il  voudra,  pourvu  que 
nous  gagnions  de  l'ai-gent?  N'est-ce  pas  là  k  marque 
3.  « 


86        L'IN-PROMPTU  DE  VERSAILLES. 

d'une  ame  fort  sensible  k  la  honte  ?  et  ne  me  veng*- 
rois-je  pas  bien  d'eux  en  leué  donnant  ce  qu'ils  veu- 
lent bien  recevoir? 

MADEMOI8ZI.LX    DE   BAIE. 

Xls  se  sont  fort  plaints  toutefois  de  trois  ou  quatra 
mots  que  vous  avez  dits  d*euz  dans  la  Critique  et 
dans  vos  Précieuses. 

MOLIERE. 

Il  est  vrai  ^  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  of- 
fensants, et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer  !  Allez, 
allez,  ce  n'est  pas  cela.  Le  plus  grand  mal  que  je  leur 
aie  fait,  c'est  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un  peu 
plus  qu'ils  n'auroient  voulu;  et  tout  leur  procédé, 
depuis  que  nous  sommes  venus,  à  Paris,  a  trop. mar- 
qué ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-les  faire  tant 
qu'ils  voudront  ;  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent 
point  m'ipquiéter.  Us  critiquent  mes  pièces,  tant 
adieux;  et  Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur 
plaisent  !  ce  seroit  une  mauvaise  affaire  pour  moi.. . 

M1.DS  moïse  LLE    DE    BRIE. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer 
•es  ouvragées. 

MOLIERE. 

Et  qu'est-ce  que  cela-  me  fait  ?  N'ai-jc  pas  obtenu 
de  ma  comédie  tout  ce  que  j'en  voulois  obtenir,  puis- 
qu'elle a  en  le  bonheur  d'agréer  aux  augustes  per- 
sonnes à  qui  particulièrement  je  m'efforce  de  plaire? 
N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  destinée  ?Àt  tqntes 
leurs  censures  ne  viennent-elles  pas  trop  tard?  Est- 
ce  moi ,^je  vous  prie,  que  cela  regarde  maintenant? 
at lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eu  du  succès, 
n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui 
l'ont  approuvée,  que  l'art  de  celui  qui  l'a  faite  ? 

XADBHOISELI^E    DE    BRIE. 

Ma  foi,  j'aurais" jaué  ce  petit  monsieur  l'auteur 


/  j 
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«fpi  se  mêle  d*écrîre  contre  des  gei^  qui  ne  songent 
pas  à  loi. 

MOLtZRK. 

Tons  êtes  folle.  Lé  beau  sujet  à  dirertir  la  cour 
que  monsieur  Bonrsaut  !  Je  voudrois  bien  savoir  de 
quelle  façon  on  ponrroit  l'ajuster  pour  le  rendre  plai^ 
sant,  et  si,  quand  on  le  bemeroit  sur  le  tbéâtre,  il 
leroit  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde.  Ce  lui 
seroit  trop  d'honneur  que  d*étre  joué  devant  une 
au||[nste  assemblée,  il  ne  demanderoit  pas  mieux;  et 
il  m*attaqn«  de  gaieté  de  cœur  pour  se  faire  oon* 
nettre  de  quelque  façon  qne  ce  soit.  Çest  un  homme 
qui  n*a  rien  à  perdre  ;  et  les  comédiens  ne  me  Vont 
déchaîné  que  pour  m*engager  à  une  sotte  guerre,  et 
me  détourner,  par- cet  artifice,  des  autres  ouvrages 
que  j*ai  à  faire  :  et  cependant  vous  êtes  assez  simples 
pour  donner  toutes  dans  ce  panneau  !  Mais  enfin  j'en 
ferai  ma  déclaration  publiquement  :  je  ne  prétends 
faire  aucnde  réponse  à  toutes  leurs  critiques  eC  leurs 
contre  -  critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du 
monde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en 
saisissent  après  nous;  qu'ils  les  retournent  comme  un 
habit  pour  les  mettre  sur  leur  théâtre,  et  tâchent  à 
profiter  de  quelque  agrément  qu'on  y  trouve  et  d'un 
peu  de  bonheur  que  j'ai,  j'y  consens ,  ils-en  ont  be- 
soin; et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à  les  faire 
subsister,  pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je 
pois  lenr  accorder  avec  bienséance.  La  courtoisie 
doit  avoir  des  bornes  ;  et  il  y  a  des  choses  qui  n« 
font  rire  ni  les  spec^teurs  ni  celui  dont  on  parle.  Je 
leur  abandonne  de  bon  cœur  mes. ouvrages,  ma 
figure,  mes  gestes,  mes  paroles,  mon  ton  de  voix  et 
■u  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  (ont  ce 
qu'il  leur  plaira,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avan- 
tage. Je  ne  m'oppose  point  k  tontes  ces  choses,  et  je 
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serai  ravi  que  cela  paisse  réjouir  le  monde;  mais ,  en 
leur  abandouiant  tottt  cela,  ils  me  doivent  faire* la 
iprace  de  me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  A 
des  matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on 
m*a  dit  qu'ils  m*attaquoiei^t  dans  leurs  comédief. 
C'est  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  pion- 
sieur  qui  se  n;iéle  d'écrire  pour  eiqc;  et  voilà  topte  la 
réponse  qu'ils  aurpnt  de  moi. 

MjLDKMOISELLI    séjjLRT. 

IdsM  enfin... 

M  OLIBUB. 

Mais  enfin  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons 
point  de  cela  davantage;  nous  noua  amusons  à  faire 
des  discours  au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Ou  en 
étions-nous  ?  je  ne  m'en  sonyien/i  pins. 

Ml.DE]^OISEpL^    DK    BRIS. 

Tons  en  éûçi  k  l'endroit... 

KOI.XE11B., 

Mon  dîèu!  j*entends  du  br^iti  c'est  le  roi  qui  ar- 
rive, assurément;  et  je  voi^  bien  que  nous  n'aurons 
pas  le  temps  de  passer  outre.  Yollà  ce  qve  c'est  de 
s'amuser.  Oh  bien!  faites  donc,  pour  lÂ  re$te,  du 
mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

MADBKOISELI.B    BijART. 

Par  ma  foi  !  la  frayeur  me  prend;  et  je  ne  sauroiB 
alUr  jouer  mon  r61e  ,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

M  O  L  I  E  B  B. 

Comment  !  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle  ? 

MADBMOISBi:.I.BBBJrABT. 

Non. 

MAnEMOISELI.B    DU  PjLRC. 

Ni  moi  le  mien. 

M4.D  E  moïse  LLB    DB    BRIE. 

NI  moi  non  plus.  ' 

MjLDEMOISEI,I.E    KOI.TBRK. 

Ni  moi. 
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Ri  moi. 

Ml.DBMOIt«LLB    BU   GAOIST. 

Wî  moi. 

X0Z.1BRB. 
Qae  peiif^Tdiis  donc  ftiref  Voeu  ttoqucs-Tona 
tontet  de  moi? 

SCENE    IV.  ^ 

BÉJART,  MOLIEBE^  LA  GEANGE,  DU  CROISl  ; 
]nE8DKM0iSKi.LK«  BU  PARC ,  BÉ  J AKT ,  DE  BKIË  , 
MOLIERE,  DU  CROIST ,  HERVÉ.      ' 

BijAJIlT. 

Mesnenrs,  je  viens  rons  avertir  qne  le  roi  eet  Te-:        \ 
nn,  et  qu'il  attend  que  vone  tomibenéieB. 

,liOI.ZBEB. 

Ahl  monsienr.  Tons  me  voyes  dans  la  pins  grande 
pdne  dn  monde;  je  snis  désespéré  à  rhenre  qne  je 
vons  parie.  Voici  des  femmes  qni  s*efinient  et  qni 
disent  qn*il  leqr  Cant  répéter  lenrs  r61es  avant  qne 
d'aller  commencer.  Nons  demaildons,  de  igrace,  en- 
core nn  moment.  Le  roi  a  de  la  bont^,  et  il  sait  bicB 
que  la  chose  a  été  précipitée.  • 

SCBNE    V. 

M  O  L I E  R  E  9  HU$  mêmes  acteurs ,  à  VeX' 
ception  de  Béjart* 

MOLIBAB. 

He!  de  frifcè,  tâches  de  vons  remettre;  prenei 
conrage,  je  vons  prie. 

MAnB]|OISBl.LB    BIT  VABC. 

V01U  devez  vous  aller  excuser. 

8. 


i 
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Gomment  m^excnser? 

SCENE   VI. 

UN  NÉCESSAIRE.  . 
Metsienn^  commences  donc. 

MOI^IJlfipE. 

Tont-à-rhenre,  i^onsiejar<  Je  #no^  ^«e  je  pe)cdi«i. 
IVsprit  de  ceUe  iifiTnfa-cif  ^iJMr 

SCENE   VIL 

MOLIJERE,  etlmsmétm^s^nùiêupê; 
UN    SECOND    NÉCESSAIRE. 

Messîeors,  eo^n^eiM^  doAf- 

M0Iil«|lJ{.. 

Danai  oi^  miHn<wA^:moiKÛQnr.  {à  ses  t^an^radts.  ) 
Héquo^  dof^l  T<9}{cahV9iiJi  ([pe  j'aie  V^ïWkX'%*^ 

SCENE   VIII. 

MOLIERE,  et  les  mêmes  acteurs; 
UN  T|IAX;^A»M]P   N*€E,SSA.XRB. 

LB   TBOI8IBMB   KécESSAlBB. 

Mesaîeors,  commences  donc. 

KOZriBBB. 

Oui,  monsienr,  nous  y  aUona,  Hé!  qne  de  gens  • 
ae  font  féte^  e^  Tiennent  dire,  Conwœace»  donc,  à 
<|m  le  roi  ne  Ta  pas  commandé! 


\ 
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SCENE    IX. 

MOLIERE,  et  les  mêmes  acteurs  ; 
UN  QUATRIE^ME  NÉCESSAIRE. 

r 

X.K    QUATRIEME   NiCEêSAIEB. 

Messieurs  9  commencez  donc.  ' 

MOLIERE. 

Voilà  qui  est  fait,  monsiear.  (  à  ses  camarades.) 
Quoi  donc!  recevrai-je  la  confusion...? 

SCENE    X. 
BÉJART,  MOLIERE,  et  les  mêmes  acteurs. 

MOLIERE. 

Monsiear,  yons  Tenez  pour  noas  dire  de  com- 
mencer, mais... 

B  É  J  ▲  R  T. 

Non,  messieurs;  je  viens  pour  Tons  dire  qn*on  a 
dit  an  roi  rembarras  ou  vous  toos  tronviez,  et  que, 
par  nne  bonté  toute  particulière,  il  remet  votre  nou- 
velle comédie  à  nne  autre  fois,  et  se  contenue,  pour 
aujourd'hui,  de  la  première  que  vous  pourrez  don- 
ner. 

MOLIERE. 

Ak!  monsiear,  vous  me  redonnez  la  vie.  Le  roi 
nous  fait  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous 
donner  du  temps  pour  ce  qu'il  a  souhaité  ;  et  nous 
allons  tons  le  remercier  des  extrêmes  bontés  qu'il 
nous  fait  paroître. 

VIX    DE    l'iITPROMPTU   DE   VERSAILLES. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

L  Y c 1 8C1. s ,  valet  de  chiens. 

Trois  valets  de  chxeks,  chantanti. 

Vi.LET8  DE  CHiBirs,  daiisants. 

ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

Ifbit AS,  prince  d'Elide,  perc  delà  princissae. 

La.  PRiircsssE  jd'Eiide. 

E  u  R  Y  A  L  E ,  prince  dlthaqne. 

Aristomeke, princis  de  Messene. 

T  H  É  o  c  L  E ,  prince  de  Pyle. 

A  G  L  A  H  T  E ,  çonsine  de  la  princesre. 

C  Y  w  T  H I E ,  coasine  de  la  princesse. 

A  R  B  A  T  B ,  gouverneur  du  prinre  dltlmjae. 

P H I L I s,  suivante  de  la  princesse. 

MoRoir,  plaisant  de  la  princesse. 

L  Y  ç  A  s ,  suivant  dlphitas. 

ACTEURS  DES  INTERMEDES. 

PREMIER  INTERMEDE. 

M  o  R  o  ir. 
Chasseurs,  dansants. 

SECOND  INTERMEDE. 

Philis. 

MoRozr. 

Un  SATYRE, chantant. 

Sattres,  daojsnts. 


ACTEURS.    ' 

TROISIEME  INTERMEDE. 

Pbilis. 

Tir cit, berger  chantant.  ^ 

MoRoir. 

QUATRIEME  INTERMEDE. 

LjL  PRlirCISSB. 

Pbilis. 
Climeite. 

CINQUIEME  INTERMEDE 

BxROKRaetBERGKRxs,  chantoiitx. 
Bkrgbrs  etiKRaKRxs,  dansants. 


La  scen0  est  en  Elidê. 
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/_ 


SCENE    I. 

L'AURORE;    LTCISCAS ,    et  i^LustEwis  jutrei 
VALETS    DE   OnENS,  ssdokmis    xt  coucHÉa 

80R    L*HSaBE. 

g~^  L*AURo&E  chante, 

\)vJLJXD  Tainoar  à  y<M  yeux  offre  nn  choix  agréable, 

Jeuoes  beautés,  laLsiex-vou8  enflammer; 
Moqaez-Tons  d'affecter  cet  on;aeil  indomtahle 
Dont  on  yons  dit  qa'il  est  beau  deaVirmer  : 
Dans  l'âge  oà  Kon  est  aimable 
Rien  n'est  si  beau  qne  d'aimer. 

Soupires  librement  pour  nn  amant  fidèle , 

Et  bravez  cenx  qoi  vondroient  vous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable ,  et  le  nom  de  cmelle 
'  N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer: 
«  Dans  le  temps  on  l'on  est  belle 
Bien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

SCENE    IL 

tYaSCAS,  ET  PLUSIEURS  VALETS  DE  CHIENS, 
EWDORMis;  TROIS  VALETS  DE  QUENS,  chah- 

TUTTS,  RÉTEILLÉS  PAR  LE  RECIT  DR   l'AuRORE. 
TOUS    TROIS    E  N  S  E  M  B  L  X  cAa/lfe/Zf. 

Ilolà!  holà!  Debout,  debout,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Uolà  ho!  debout,  vite  debout. 


PKOLOGT7E.  9^ 

PREMIER. 

Jusqu'aux  plus  «ombres  lieax  le  jour  le  commo^ 
nique. 

DSUXIXKK. 

L'air  sur  les  Bexas  en  perles  se  résout. 

TROISIEME. 

Les  rossignols  commencent  leur  mnsiquç  ^ 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  par-tout. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Sus 9  SUS,  deÎDCTit,  vite  debout. 
(  à  Lyciscas  endormi,  ) 
Qu'est-ce  ci,  Lyciscas  ?  Quoi  !  tu  ronfles  encore , 
Toi,  qui  promettois  tant  de  devancer  l'aurore  \ 

Allons,  debout,  vite  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  vite  debout;  dépêchons,  ho,  debout. 
I.TCISGA.S,  en s'ét>eiilant» 
Par  la  morbleu  !  vous  êtes  de  grands  braillards  9 
TOUS  autres;  et  vous  ayez  la  gueule  ourerte  de  bon 
matin. 

TOUS    TROIS   ElTSEMBLE. 

Ife  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  par>tont? 
Allons,  debout;  Lyciscas,  debout. 


■^  I.  T  C  I  S  G  A  S. 


Hé  !  laissez-moi  dormir  encore  un  peu ,  je  tous 
«onjure. 

TOUS    TROIS   EV  SEMBLE. 

Non ,  non ,  debout  ;  Lyciscas ,  debout. 
1.TCISCI.S. 
Je  ne  votis  demande  plus   qu'un  pttit  quart- 
d'heure.  • 

TOUS    TROIS   ElfSEMBLS. 

Point ,  point ,  debout ,  vite  deboui. 

I.TCISCAS. 

lié  !  je  vous  prie. 

3.  9 
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TOD8   TROIS    SXrsSKBLX. 

Debout. 

LYCISCjLS. 

Un  moment. 

TOV8   TROIS  SirSKMBLX. 

Debout. 

LYCISCJlS. 

Pe  grâce.  ^ 

TOUS   TROIS   EirSEMBLB. 

Debout. 

IiTCISCAS. 

.    Hc! 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

;  f.YCISCAS. 

\    Je.., 

TOUS    TROIS   EKSVVBLE.  * 

Debout. 

IVCISCAS. 

J^anrai  fait  incontiiieut. 

TOUS    TROIS    EirSEMBLE. 

Non,  non,  debout;  Lyciscas,  debout. 
Pour  ia  cbasse  ordonnée  il  faut  préparer,  tout. 
Vite  debout,  dépécbons,  debout. 
LTCISCI.S. 
Hé  bien!  laissez>moi,  je  vais  me  lever.  Tons  êtes 
d'étranges  gens  de  me  toufmenter  comme  cela  !  Yoas 
•erez  cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  tonte  la 
journée:  car,  voyez-vous,  le  sommeil  est  nécessaire 
àThomme;  et  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  U 
'arrive  que...  on  n'est... 

.,{11  se  rendort  ) 

PREMIER. 

Lyciscas.  . 
nsuxiEMt. 
Lyciscas. 
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TROISIEMK. 

Lyciscas. 

TOUS    TROIS    EK8E1IBLE. 

Lyciscas. 

LTGISCA.8. 

Diable  soient  les  brailleurs  !  Je  TOndrois  q[iie  tous 
eussiez  la  gaenle  pleine  de  bouillie  bien  chande. 

PO  us    mois    EirSKUBLE« 

Debout,  debout. 
Yite  debout,  dépêchons,  debout. 

IiTCISCAS. 

Àh  !  quelle  fatigue  de  ne  pas  dormir  son  souJ  l 

PREMIER. 

"^  Holà!  ho! 

X^KUXISME. 

Holà!  ho J 

TROISIEME. 

Holà!hol 

TOUS    TROIS   EirSElCBLI. 

Ho!  ho! ho! 

i:.TClSCjL5. 

Ho!  ho!  La  peste  soit  des  gens  avec  leurs  chiens 
de  hurlements  !  je  me  donne  au  diable  si  je  ne  rons 
assomme.  Mais  voyez  un  peu  qbt^l  diable  d*enthou« 
siasme  il  leur  prend  de  me  venir  chanter  aux  oreille* 
comme  cela.  Je... 

TOUS   TROIS    EirSEMBLB.       '' 

Deboiit. 

IiTCISCAS. 

Encore  ! 

TOUS  TROIS   EHSEMB,IiR. 

Debout. 

LTCISCAS. 

Le  diable  tous  emporte  ! 

TOUS   TROIS   EirSEMBLE. 

Debout. 


zoo  PROLOGUE. 

9  « 

X.TCI8CJLS,  en  se  leçant. 
Quoi!  toujours!  A-4:-oa  jamais  vu  une  pareille  fa- 
rie  de  chanter?  Par  la  sang-bleu  !  j*eiirage.  Puisque 
me  Toilà  éTeillé.,  il  faut  que  j'éveille  les  antres,  et  que 
je  les  tourmente  comme  on  m'a  fait.  Allons^  ho,  mes* 
sieurs,  debout,  debout,  vite;' c'est  trop  dormir.  Je 
vais  faire  un  bruit  du  diable  par-tout.  (  Il  crie  de 
toute  sa  force.  )  Debout,  debout,  debout.  Allons 
TÎte,ho,ho,  ho,  debout,  debout.  Pour  la  chasse  or- 
donnée il  faut  préparer  tout.  Debout,  debout,  Ly> 
ciscas,  debout.  Ho,  ho,  ho,  ho,  ho. 

(  Plusieurs  cors  et  trom.  tes  de  chasse  se  font 
entendre;  les  valets  de  chiens,  tjjiie  Lyciscas  éi 
réveillés  dansent  une  entrée.  } 
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LA  PRINCESSE 

D'ÉLIDE. 


ACTE  PREMIER. 

:       '  SCENE    I. 

EURTALE».ARBATE. 

CAB.BATE. 
K  silence  rêveur  dont  la  sombre  habitude 
Tous  fait  à  tous  moments  chercher  la  solitude  9 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  Totre  cœur  9 
Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur. 
Disent  beaucoup  sans  doute  à  des  geos  de  mon  âge^ 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage: 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  jiscpîer^ 
Je  n*ose  m'enhardir  jusques  à  l'expliquer. 

EURYALE.  ^ 

Explique,  expUque,  Arba^te,  avec  toute  licence 

Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  Tamonr 

M'a  rangé  sous  ses  lois ,  et  .me  brave  à  son  tour  ; 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  d'un  cœur  qui  souffre  qu'on  le  domte» 

▲  RBATE. 

Moi ,  vous  blâmer,  seigneur ,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments! 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme  ; 
Et,  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils  9 

9- 
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Je  dirai  que  l'amoar  sied  bien  à  vos  pareils. 

Que  ce  tribut  qu'où  reud  aux  traits  d'un  beau  visage 

De  la  beauté  d'une  ame  est  un  «lair  témoignage  ^ 

Et  qu'il  est  mal-^sé  que ,  sans  être  amoureux  y 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 

C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarques 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 

Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer^ 

Dès  qu'on  voit  que  son  ame  est  capable  d'aimer. 

Ooi,  cette  pasàion,  de  toutes  la  plus  belle. 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs , 

Et  tons  les  p'ands  béros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  enfance  , 

Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance  ; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités,  .' 

Où  je  reconnoissols  le  sang  dont  vous  sortez; 

J'y  déconvrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvois  j>ien  fait,  l'air  grand ,  et  i'ame  fiere; 

Voti?e  cœur,  votre  adresse ,  éclatoient  chaque  jour: 

Mais  je  m'inquiétois  de  ne  point  voir  d'amour. 

Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 

Nous  montrent  que  votre  ame  à  ses  traits  est  sensible  9 

Je  triomphe;  et  mon  cœur,  d'alégresse  rempli. 

Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 

E  VRTA.I.E. 

Si  de  l'amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance, 

Hélas  !  mon  cher  Arbate ,  il  en  prend  bien  vengeance  ; 

Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abymé  ^ 

Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eut  jamais  aimé. 

Car  enfiD ,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide. 

J'aime ,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Elide , 

Et  tu  sais  quel  orgueil,  sous  des  traits  si  charmanti^' 

Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments ^ 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustré  fête  '  "  ^ 

Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conqaéte.        ' 


ACTE  I,  SCENE  I.  loS 

Abl  qti*il  est  bien  pen  vrai  que  ce  qa*on  doit  aimer, 
Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer  9 
Et  qu'un  premier  coup-d'œil  allume  en  nous  les 

flammes 
Où  le  ciel  en  naissant  a  destiné  nos  âmes  ! 
A  mon  retour  d'Argos  je  passai  dans  ces  lieux 9 
'  Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeux  ;        ' 
Je  VIS  tous  les  appas  dont  elle  est  revétne , 
Mais  de  V<sû  dont  on  voit  une  beUe  statne  : 
Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 
Ne  porta  dans  mon  ame  aucun  secret  désir; 
Et  d'Ithaque  en  repos  je  i^evis  le  rivage. 
Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 
XTn  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 
Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour; 
Oo  publie  en  tous  lieux  que  son  ame  hautaine 
Garde  pour  Thy menée  une  invincible  haine  9 
Et  qu'un  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carqnois , 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois , 
^'aime  rien  que  la  chasse ,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vain  l'héroique  jeunesse. 
Admire  nos  esprits ,  et  la  fatalité  l 
Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vne  et  sa  beauté  9 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  ame  fit  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître:. 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tons  ses  traits; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  noilveaux  yeux  sur  elle 9 
M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle  9 
IVIe  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs 9 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire 9 
V  it  de  sa  liberté  s'évanoiûr  la  gloire  : 
Contre  une  telle  amorce' il  eut  beau  s'indigner. 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner  9 
Qn  entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puiisanos 
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J*ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  yoile  en  diligence; 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 
Du  désir  de  paroitre  à  ces  jeux  renommés 
On  l'illustre  Iphitas,  père  de  la  princesse  ^ 
Assemble  la  plupart  des  piinces  de  la  Grèce. 

▲  RBATK. 

Mais  à  quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenea  ? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez? 
Tous  aimez ,  dites-vous,  cette  illustre  princesse. 
Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse; 
Et  nuls  empressements,  paroles  ni  soupirs. 
Ne  Font  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs  ! 
Pour  moi,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique  ; 
£t  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 
Qui  fuit  tdus  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

SUB.TALK. 

Et  que  ferai-je,  Aibate,  en  déclarant  ma  peine. 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine  , 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis  ? 
Tu  vois  les  souverains  de  Messene  et  de  Pyle 
Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile. 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  hautes  vertus 
Eu  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins  sous  un  triste  silence 
Retient  de  mon  amour  toute  Ja  violence; 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux  , 
Et  je  lis  mon  arrflt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

ARBATE. 

Et  c'est  dans  ce  mépris  et  «btns  cette  humeur  fiere 
Que  votre  ame  k  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière  , 
Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 
Que  défend  senkmenc  une  simple  froideur , 
Et  qtii  n'opposé  point  à  l'ardeur  qui  voas  presse 
De  quelque  attachement  l'invincible  tendresse. 


ACTE  I,  SCENE  I.  loS 

Un  cœnr  préoccupé  résiste  puissamment  : 

Mais  qnand  une  ame  est  libre ,  on  la  force  aisément; 

£t  toute  la  fierté  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  nn  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux  9 

Faites  de  votre  .flamme  nn  éclat  glorieux  ; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres  9 

Du  rebut  de  leurs  vœux  enfles  Tespoir  des  vôtres. 

Peut*etre,  pour  toucher  ses  sévères  appas  9 

Aurez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n*ont  pas; 

Et,  si  de-ses  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 

An  moins  est-ce  un  bonheur,  en  ces  extrémités 9 

Qne'diB  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

SnRTA.L£. 

J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  ; 
Combattant  mes  raisons ,  tu  chatouilles  mon  ame:, 
Et  par  ce  que  j'ai  dit  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfîu,  puisqu'il'faut  t'en  faire  confidence, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence  ; 
Et  pent-étre,  au  moment  où  je  t'en  parle  ici. 
Le  secret  de  mon  coeur,  Arbate,  est  éclairci. 
Cette  chasse  on,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore, 
Ta  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore , 
Est  le  ten^ps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu  9 
A  pris. 

A  n  B  A  T  K. 

Moron,  sei^eur  ! 

EURTA  tiK. 

Ce  choix  t'étonne  un  peu. 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoitre  : 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'U  ne  le  veut  paroître  , 
Et  que ,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui , 
n  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plait  à  ses  bouffonneries  : 
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II  8*en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries  , 
Et  peat,  dans  cet  accèa^  dire  et  persuader 
Ce  que  d'antres  que  lui  n'oseroient  hasarder.' 
Je  le  Yols  propre  enfin  à  ce  que  j*en  souhaite; 
Il  a  pour  moi ,  dit-il ,  une  amitié  parfaite  , 
Et  veut,  dans  mes  états  ayant  reçu  le  jour  9 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  aoMur. 
Quelque  argent  mis  en  main  peur  soutenir  ce  zele.** 

SCENE   IL 
EURTALE,  ARBATE,  MORON. 

M  o  R  o  ir ,  derrière  le  théâtre. 
Au  secours  !  Sauvez-moi  de  la  héte  cruelle  I 

KUHTJLLE. 

Je  pense  onir  sa  voix. 

M  o  &  o  ir ,  derrière  le  théâtre, 

A  moi,  de  grâce,  à  moi l 

KURTALB. 

Cest  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi? 
M  o  a  o  ir ,  entrant  sans  voir  personne» 
On  pourrai- je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux,  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable! 
Je  vous  promets,  pourvu  qu*il  ne  m'attrape  pas. 
Quatre  livres  d*encens  et  deux  ve2;ux  des  plus  gras. 
{rencontrant  Euryale,  que  dans  sa  frayeur  il 

prend  pour  le  sanglier  tjuil  évite,  ) 
Ah!  je  âuis  mort. 

EURTALI. 

Qn'astu? 

MOROV. 

Je  VOUS  croyois  la  béta 
Dont  à  me  diffamer  j*ai  vu  la  gueule  prête  , 
Seigneur;  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

1  n  R  T  ▲  L  s. 
Qu'est-ce? 
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KORON.  * 

Oh  l  que  la  princesse  est  d'une  étrange  bo- 
meui:,  - 
Et  qn*à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 
n  nous  faut  essayer  de  sottes  complaisances  ! 
Quel  diahle  de  plaisir  trouvent  tons  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs  ? 
Encore  si  e*étoit  qu'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 
Des  lièvres )  des  lapins ,  et  des  jeunes  daims;  passe; 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux , 
£t  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nou&. 
Mais  d'aller  attaquer  de  ces  bétes  vilaines 
Qui  n*ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines  ^ 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir  ^ 
C'est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 

EU&TALE. 

Dis-nous  donc  œ  que  c'est. 

Moaoïr. 

Le  pénible  exercic» 
Cù  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice! 
3 'en  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour  ; 
Et,  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour  9 
Ilfalloit  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Four  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce, 
Et  faire  voir...  Mais  chut.  Achevons  mon  récit^ 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qa*ai-jedit? 

XURTALK. 

Tu  parlois  d'exercice  pénible. 
H  o  R  o  ir. 
Ah!  oni.  Succombant  donc  k  ce  travail  horrible , 
Car  en  chasseur  faibeux  j'étois  enhamaché, 
Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché  , 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme; 
Et,  trouvant  un  lieu  propreà dormir d'unbon  somme, 
J'essayoîa  ma  posture,  et,  m'ajustant bientôt. 
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Prenois  déjà  mon  ton  poar  ronfler  comme  il  fant^ 
Lorsqu'un  murmure  affreux  m*a  fait  lever  la  vue; 
£t  j*aî,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue. 
Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeor 
Pour... 

EURTA.LS. 

Qu'est-ce  ? 

xoROir. 
Ce  n*est  rien.  N*aycï  point  de  frayeur  : 
Mab  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause  , 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier  qui ,  par  nos  gens  chassé  , 
Avoit ,  d*un  air  affreux ,  tout  son  poil  hérissé , 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace^ 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace. 
Qui ,  parmi  de  Técume ,  à  qui  l'osoit  presser 
Montroit  de  certains  croes...  je  vous  laisse  à  penser. 
A  ce  terrible  aspect,  j'ai  ramassé  mes  armes; 
Mais  le  faux  animal ,  sans  en  prendre  d'alarmes  , 
Est  venu  droit  à  moi  qui  ne  Ini  disois  mot. 

Jl&BjLTE. 

Et  tu  l'as  de  pied  ferme  attendu? 

woRoir. 

Quelque  sot... 
J'ai  jeté  tout  par  terre ,  et  couru  comme  quatre. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'abattre  ! 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreux. 

MOROir.  \^i 

J'y  conseoi  ; 
n  n'est  pas  généreux ,  mais  il  est  de  bon  sens.   • 

jLRBATE. 

Mais  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise... 

M  o  R  o  ir. 
Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  l'on  dise, 
Ce&t  ici  qu'en  fuyant  sana  se  faire  prier 
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Iforon  saura  ses  jours  des  fureurs  d*uu  sanglier; 
Que  si  Ton  y  disoit,  Yoilà  l'illustre  place 
Où  la  ^rave  Moron ,  d'une  héroïque  audace 
Affrontant  d'un  sanglier  llmpétueux  effort, 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort. 

£  U  R  T  A  L  £. 

Fort  bien. 

MOION. 

Oui ,  j'aime  mieux ,  n'en  déplaise  a  la  gloire, 
^▼re  au  monde  deux  jours  que  mille  ans  dans  l'his- 
toire. 

KURTALE. 

En  effet,  ton  trépas  fâcheroit  tes  amis. 
Mais ,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis , 
Pois-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle.. 1  ? 

VORON. 

Il  ne  fiint  pas ,  seigneur,  que  je  vous  dissimule  ; 
Je  n'ai  rien  fait  encore ,  et  n'ai  point  rencontré 
De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 
L'o£Bce  de  bouffon  a  des  prérogatives  ; 
Alais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat. 
Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'état. 
Tous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie. 
Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  hen. 
Et  vous  traite  l'amour  de  déité  de  rien. 
Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 
n  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 
Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands , 
Et  vous  êtes  par  fois  d'assez  fâcheuses  gens. 
Laisses-moi  doucement  conduire  cette  trame.  ' 
Je  me  sens  II  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme  ; 
Vo«s  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 
Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux  : 
Ifa  niiere  daos  son  temps  passoit  pour  ajuez  beUe^  . 
3.  ib  - 
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Et  iiatarelleAient  n*étoit  pas  fort  craelle  ; 

Fea  votre  père  alors,  ce  prince  généreux  , 

Sar  la  galanterie  étoit  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qn*Qpéaor,  qn*on  appeloit  mon  père 

A  cause  qu  il  étoit  le  fnari  de  ma  mère , 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujour- 

d'bui 
Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui. 
Et  que,  durant  ce  temps,  il  aroit  Favantage 
De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 
Baste.  Quoi  qu*il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux.... 
Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  nos  rivaux. 

SCENEUI. 

tA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  ARIS- 
TOMENE,  THÉOCLE,  EURtALÉ,  PHIUS, 
ARBATE,  MORON. 

▲  RISTOMENE. 

Reprocliez-vous,  madame,  à  nos  justes  alarmes 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes  ? 

J*aurois  pensé ,  pour  moi ,  qu'abattre  sons  nos  coups 

Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  Vous 

Etoit  une  aventure ,  ignorant  votre  chasse , 

Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce; 

Mais  à  cette  froideur  je  connois  clairement 

Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment , 

Et  quereUer  du  sort  la  fatale  puissapce 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense, 

THÉOCLB* 

Pour  moi,  je  tiens ,  madame ,  à  sensible  bonbeor 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  bœur  , 
Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure.  * 
D'fOn  objet  odieux  j«  sais  que  tput  déplaît  ; 
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Biais,  dàt  TOtre  çonrroax  être  pins  grand  qn*il  zi*e8t| 
Cest  extrême  plaisir ,  nuand  l'amoar  est  extrême , 
De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qn'on  aime. 

LA.    rRIirCESSE. 

Et  pensez- vous,  seignenr,  poisqa'il  me  faut  parler , 
Qu'il  eût  en,  ce  péril,  jde  quoi  tant  m'ébranler; 
Que  Tare  et  que  le  dard,  pour  moi  ai  pleins  de 

charmes , 
Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inntîles  armes  ; 
Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 
De  parcoarir  nos  monts^  nos  plaines  et  nos  bois , 
Pour  n*oser  en  chassant  concevoir  Fespérance 
De  suffire  moi  seule  à  ma  propre  défense  ? 
Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profite 
De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité ,       , 
S'il  falloit  que  mon  bras ,  dans  uife  telle  quête , 
Ne  put  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 
Du  moins,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups. 
Le  commun  de  mon  sexe  est  trop-mal  avec  vous  ,- 
D*nn  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire, 
Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire. 
Seigneurs,  que,  quel  que  fut  le  sanglier  d>ujiotLi- 

d'hui, 
J*en  ai  mis  bas,  sans  vous,  de  plus  méchants  que  lui. 

THioGLE. 

Biais,  madame... 

LA    PRIirCSSSE. 

Hé  bien  !  soit.  Je  vois  que  Tcftre  envfe 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie  ; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous  c'étoit  fait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours , 
Et  je  vais  dexe  pas  au  prince  pour  lui  dire 
L«9  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 


XI2      LA  PRINCESSE  D^ÉLIDE. 

S*CENE    IV. 

BURYALE,  ARBATE,  MORON. 

H  o  K  o  ir. 
Eh!  a-t-on  jamais  va  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  TÎlain  sanglier  l'heureux  trépas  Taigrit. 
Cfhl  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eut  su  défaire  ! 

jLrb-atb,  à  Euryale, 
Je  vous  vois  tout  pensif ^  seigneur,  de  ses  dédains  ; 
Mais  ils  n*ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins* 
Son  heure  doit  venir  ;  et  c'est  à  vous ,  possible , 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

4    K  on  ON.  •■ 

Il  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux  ; 
Et  je... 

SU&TÀLE.         ' 

Non.  Ce  n'est  plus ,  Morou ,  ce  que  je^enx; 
Garde- toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire  : 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire.     ^ 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  k  dédaigner 
Tons  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  ^ieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  d'on  me  vient  ce  soudain  mouvement; 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

▲  RBATK. 

Peut'On  savoir,  seigneur,  par  on  votre  espérance..*  ^ 

BURTALC. 

Tu  le  vas  voir.  Allons ,  et  garde  le  silence.   , 

M  o  R  o  ir. 
Jusqu'au  revoir. 

Flir   ou  P&EMI1&   ACTS. 
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y  '■<■■: 

PREMIER  INTERMEDE. 

SCENE    I. 

MORON. 

1:  o  V  R  moi  je  reste  ici ,  et  j'ai  une  petite  conversation 
à  faire  avec  ces  arbres  et  ces  rochers. 

Bois,  prés,  fontaines,  flenrs,  qoi  voyec  mon  teint 

blême , 
Si  TOUS  ne^le  savez ,  je  tous  apprends  çpie  j  *aime.     ^ 
'I^hilis  est  Fobjet  charmant 
Qui  tient  mon  coéui^  à  l'attache  ; 
Et  je  devins  son  amant,' 
La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doigts,  tout  pleins  de  lait,  et  pins  blancs  mille 

fols , 
Pressoient  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable. 
Ouf!  cette  idée  est  capable 
De  me  réduire  aux  abois. 
Ah  !  Philis  !  PMHs  !  Pbilis  ! 


SCENE    IL 

MOROIT,  UN  ÉCHO. 

Phflis! 

I.*  £  C  H  0. 

V 

Ah! 

Il  OU  ON. 

Ah! 

Z.'  K  C  ■  0. 

xo. 
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M  o  &  o  ir,. 


Hem. 

Hem. 

Ha,  ha. 

Ha. 

Hi,lii. 

Hi. 

Oh. 

Oh. 

Oh. 

Oh. 

H  O  R  O  H. 

Voilà  Qn  écho  qui  est  houffon. 

On. 

Hon. 

Hon. 

Ha. 

Ha. 

Ha. 

Ha. 


L*  B  C  H  o. 

MoaoH. 


I.*ÉGHO. 


KO&OK. 


x.'kcho. 


K  O  R  O  ir. 


X.*RCHO. 


M  O  R  O  K. 


I,  '  É  G  H  O. 


L  *  £  G  H  0. 

M  O  R  O  V. 

L  *  É  G  B  O. 

K  O  R  O  K. 

< 

I.  '  B  G  H  O. 

X  O  R  O  H. 

L'iGHOU 

PREMIEB.  INTERMEDE,  SCENE  H.      ii« 

H  o  R  o  ir. 
Toilà  nn  écho  qui  est  bouffon. 

SCENE  lil. 

M  O  K  O  N ,  appercenOs^nt  un  ours  tjui 
'Vient  à  lui. 

Ah  !  monsienr  Tours ,  je  suis  votre  serviteur  de  tout 
mon  cœur.  De  grâce,  épargnez-moi  ;  je  vous  assure 
que  je  ne  vaux  rien  du  tout  à  manger ,  je  rn*ai  que  la 
peau  et  les  os ,  et  je  vois  de  cer,taine3  gens  là-bas  qui 
sevoient  bien  mieux  Totre  affaire.  Hé ,  hé ,  hé ,  mon- 
seigneur, tout  doux, s*lI  vous^plait.    ■ 

(  //  caresse  Vours ,  et  tremble  de  frayeur,  ) 
La,  la ,  la ,  la.  Ah  l  motiseignenr ,  que  votre  altesse  est 
jolie  et  bien  faite  !  Elle  a  tout-à-fait  l'air  galant  et  la 
taille  la  plus  mignonne  du  monde.  Ah  !  beau  poil  ! 
belle  tête  !  beaux  yeux  biillant^et  hwn  fendus  !  Ali  ! 
beau  petit  nez!  belle  petite  bouche  !  petites  quenottes 
jolies!  Ah!  belle  gorge!  belles  petites  menottes!  pe- 
tits ongles  bien  faits  ! 

(  L'ours  se  levé  sur  ses  pattes  de  derrière.  ) 
A  Taide  !  au  secours  !  je  suis  mort  !  Miséricorde  !  Pau- 
vre Moron  !  Ah  !  mon  dieu  !  Qé  !  vite  !  à  moi  !  je  suif 
perdu! 

(  Moron  monte  sur  un  arbre.  ) 

SCENE    IVi 

MORON,  CHASSrURS. 

M  o  &  o  zr ,  monté  sur  un  arbre ,  aux  chasseurs» 

Hé  !  messieurs ,  ayez  pitié  de  moi. 

(  Les  chasseurs  com,battent  l'ours.  ) 
Kon ,  messieurs  !  tuez-moi  ce  vilain  animal-là.  O  ciel, 
cbigne  les  assister  !  Bon  !  le  voilà  qui  fuit.  Le  vtiilà  qui 
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s*arrête,  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon  !  en  voilà  nn  qni 
vient  de  loi  donner  nn  conp  dans  la  gu^le.  Les  voilà 
tons  à  Ventour  de  lai.  Courage ,  ferme ,  allons ,  mes 
amis  !  Bon  !  poussez  fort  !  Encore  !  Ah  !  le  voilà  qui  est 
à  terre  ;  c*en  est  fait ,  il  est  mort.  Descendons  m^dnte- 
nant  pour  lui  donner  cent  coups. 

(  Moron  descend  de  l'arbre.  ) 

Serviteur,  messieurs  ;  je  vous  rends  grâce  de  m*avoir 

délivré  de  cette  béte.  Maintenant  que  vous  Pavez  tuée, 

je  m*en  vais  l'achever,  et  en  triompher  avec  vous. 

(  Moron  donne  mille  coups  à  l'ours  ^ui  est 

mort.  )         • 


ENTRÉEDE  BALLET. 

1 

Les  chasseurs  dansent  pour  témoigner  leur 
jeie  d'avoir  remporté  la  victoire. 
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LA  PRINCESSE  DÉLIDE.       117 


ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 

I 

Lk  PRINCESSE,  AGLANTE,  CTNTHIE, 

PHILIS. 


O 


LA    FRiNCEfiSB. 

CI,  ]*aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lienx; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'ienchante  les  yeux, 
Et  de  tons  nos  palais  U  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres,  ces  rochers ,  cette  eau,  ces  gazons  frais | 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

A  G  LAN  TE. 

Je  cbérift,  comme  vous,  ces  retraites  tranquilles 
Où  Von  se  rient  sauver  de  Tembarras  des  villes  : 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis; 
Et  ce  qui  doit  surprendre  est  q D'aux  portes  d'Elis 
La  douce  ]^assion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
Mais,  à  vous. dire  vrai ,  dans  ces  jours  éclatants 9 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps  ; 
Et  c'est  fort  mal  traiter  l'appareil  magnifique 
Que  chaqne  prince  a  fait  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devroit  bien  mériter  l'honneur  d?  vos  regarda. 

li  A.    PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence? 
Et  que  dois-je,  après  tout,  à  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'acqnérir. 
Et  mon  camr  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
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,    Mais ,  qaelqne  espoir  qui  flatte  nn  { trojet  de  la  sorte 
Je  me  tromperai  fort',  si  pas  un  d'etix  l'emporte. 

,CYNTHIE. 

Jnsqpes  à  quand  ce  cœur  veut-il  s*efi*arouclier 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher  y 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour 
On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour  : 
Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 
S'oppose  aux  dtiretés  que  vous  faites  paroître; 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame? 
Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
Si  d  entre  les  mortels  on  bannissoit  Tamonr? 
Non ,  non ,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre  ; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre. 


A  FI  S. 


Le  dessein  de  V auteur  étoit  de  traiter  toute  la 
comédie  en  "vers;  mais  un  commandement  du 
roi,  qui  pressa  cette  affaire,  l* obligea  d'acheter 
le  reste  en  prose ,  et  de  passer  légèrement  sur 
plusieurs  scènes^  quilauroit  étendues  davantage 
s'il  açoit  eu  plus  de  loisir. 


▲  GLAITTE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus 
agréable  affaire  de  la  vie  ;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer 
pour  vivre  heureusement;  et  que  tous  les  plaisirs  sont 
fades,  s'il  ne  s'y  mêle  nn  peu  d'amour. 
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IiJLPRlNCESSE.  ^ 

Pouvez -Touis  bien  tontes  deux ,  étant  ce  que  tous 
êtes,  prononcer  ces  paroles?  et  ne  devea-vons  pas 
rougir  d*appuyer  une  passion  qui  n'est  qu'erreur, 
que  foiblesse  et  qu'emportement,  et  dont  tons  les  dés- 
oxdres  ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  notre 
sexe  ?  J'en  prétends  soutenir  l'honnenr  jnsqu*au  der- 
nier moment  de  ina  vie ,  et  ne  veux  point  du  tout  me 
commettre  à  ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès  de 
nous  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes  ces 
larmes,  tons  ces  soupirs,  tous  ces  hommages,  tons 
ces  respects,  sont:  des  embûches  qu'on  tend  à  notre 
cœur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre  des  lâ- 
chetés. Pour  moi,  quand  je  regarde  certains  exemples 
et  les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion  ravale 
les  personnes  sur  qui  elle  étend  sa  puissance ,  je  sens 
tout  mon  cceur  qui  s'émeut;  et  je  ne  puis  souffrit 
qu'une  ame  qui  fait  profession  d^un  peu  de  fierté  ne 
trouve  pas  tine  honte  horrible  à  de  telles  foiblesses. 

CYNTHIE. 

Hé!  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne 
sont  point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir 
dans  les  plus  hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que 
vous  changerez  un  jour  de  pensée  ;  et ,  s'il  plaît  an 
ciel,  nous  verrons  votre  cceur,  avant  qu'il  soit  peu... 

t^jl  princesse. 

Anétez,  n'achevez  pas  ce  souhait  étrange  :  j'ai  une 
horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaisse- 
ments ;  et ,  si  jamais  j'étois  capable  d'y  descendre ,  je 
serois  personne,  sans  doute,  à  ne  me  le  point  par- 
donner. 

'  AGLA-ITTE. 

prenez  garde,  madame  :  l'Amour  sait  se  venger  des 
mépris  que  l'on  fait  de  lui;  et  peut-être. . .    . 

LA    PRINCESSE. 

Non  ,  non  :  je  brave  ,tous  ses  traits  ;  et  le  grand 


lao      LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 
pOQYoir  qu'on  lui  donne  n*est  rien  qu'une  chimère  et 
qu'une  excuse  des  foibles  cœurs,  qui  le  font  in'vinr 
cible  pour  autoriser  leur  foiblesse. 

G  YWTHIE. 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnoit  sa  puissance ,  et 
vous  voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à  son 
empire.  On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé 
pour  une  fois,  et  que  Diane'  même,  dont  vous  affectez 
tant  l'exemple ,  n'a  pas  rougi  de  pousser  de»  soupirs 
d'amour. 

ZJL   PRZirCESSX. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'er- 
reur. Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  se  les  fait  le 
vulgaire  :  et  c'est  leur  manquer  de  respect  que  de  leur 
attribuer  le$  foiblesses  des  hommes. 

SCENE    II. 

LAPKINCESSÉ,  AGLANTE,  CTNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

AGLANTE. 

"Viens ,  approche ,  Moron  ;  viens  nous  aider  à  dé- 
fendre l'amour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

I.A    PRIirCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur  ! 

MOROir. 

Ma  foi ,  madame ,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il 
n'y  a  plus  rien  à  dire ,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en 
doute  le  pouvoir  de  l'amour.  J'ai  bravé  ses  armes  as- 
sez long-temps ,  et  fait  de  mon  drôle  comme  un  autre  : 
mais  enfin  ma  fierté  a  baissé  l'oreille^  et  vous  avez  une 
traîtresse  (  il  montre  Philis  )  qui  m'a  rendu  plus 
doux  qu'un  agneau.  Après  cela  on  ne  doit  plus  fafre 
aucun  scrupule  d'aimer;  et  puisque  j'ai  bien  passé 
par4à ,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 


ACTE  II,  SGENB  IL  lai 

CTVTHIS. 

Quoi  !  MoroQ  se  mêle  d'aimer  ! 

M  OR  OIT. 

Fort  bien^ 

Ç  Y  K  T  H I E. 

.  Et  deTOttloir  être  aimé  ! 

M  OR  ON. 

Et  pourquoi  non  ?  E«t-4:e  qu'on  n'est  pfts^ssez  i>iea 
fait  pour  cela  ?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passa- 
ble ,  et  que ,  pour  le  bel  air ,  dieu  merti^  nous  ne  le 
cédons  à  personne. 

CTITTHIB* 

Sans  doute,  ou  amtoit  tort...  # 

SCENEHI. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CTNTHIE, 
PHILIS,  MORON,  LTCAS. 

X.  Y  C  i.  s. 

Madame ,  le  prince  votre  père  vienl;  vous  trouver 
ici ,  et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  dltbaque 
et  celui  de  Messene. 

LA   PRIVCZSSE. 

O  ciel  !  que  prét^d-iJ  faire  en  me  les  amenant  ?  Au  < 
foit-il  ré&il^u  ma  perte  ?  et  voudroit-il  bien  me  forctF 
au  <^oix  de  quelqu'un  d'eux  ?    .         / 

SCENE  IV. 

IPHITAS,  EURYALE,  ARISTOMENE, 

THÉOGLE,   LA  PRINCESSE,  AGLANTE, 

CTNTHIE,  PHILIS,  MORON, 

i^k  PRivcEssE,  à  Jphitas, 
Seigneur ,  je  vonà  àeiiiaude  la  licence  de  prévenir 
pliT  âfiax  paroles  la  déck.ratioa  des  pensées  que  vous 
3.  -         Il 
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pouvez  avoir.  Il  y  a  deux  vérités ,  ^ei^eur ,  aussi  cod> 
stantes  Tniie  que  l'antre,  et  dont  je  puis  vous  assurer 
également:  l'une,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir 
sur  moi ,  et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien  où 
je  ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle; 
l'autre,  que  je  regarde  l'hyménée  ainsi  que  le  trépas  , 
et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette  aversion  natu-^ 
relie.  Me  donner  un  mari,  et  me  donner  la  mort ,  c'est 
une  même  chose;  mais  votre  volonté  va  la  première, 
et  mon  obéissance  m'est  bien  plus  chère  qne  ma  vie. 
Après  cela,  parlez,  seigneur;  prononcez  librement  ce 
que  vous  voulez. 

IPHITAS. 

Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  «larmes  ;  et 
je  me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée 
^e  je  sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  faire  vio- 
lence à  tes  sentiments  et  me  servir  tyranniquement  de 
La  puissance  que  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite, 
à  4a  vérité,. que  ton  cœar  puisse  ûmer  quelqu'un. 
Tons  mes  vœux  seroient  satisfaits,  si  cela  pouvoit  ar- 
river ;  et  je  n'ai  proposé  les  fêtes  et  les  jeux  que  je  fais 
célébrer  ici  qu'afin  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  la 
Grèce  a  d'illustre,  et  que  parmi  cette  noble  jeunesse 
lu  puisses  enfin  rencontrer  où  arri&ter  tes  yeux  et  dé- 
terminer tes  pensées.  Je  ne  demande,  dii-je,  an  ciel 
antre  bonheur  que  celui  de  te  voir  un  époux.  J'ai, 
pour  obtenir  cette  grâce ,  fait  encore  ce  matin  un  sa-* 
criiice  à  Venus  ;  et,  si  je  sais  bien  expliquer  le  langage 
àeê  dieux,  elle  m'a  promis  un  miracle.  Mais,  quoi 
qu  il  en  soit,  je  veux  en  user  avec  toi  en  père  qui  ché- 
rit sa  fille.  Si  tu  trouves  oà  attacher  tes  vœux ,  ton 
choix  sera  le  mien ,  et  je  ne  considérerai  ni  intérêt 
d'état  ni  avantages  d'alliance;  si  ton  cœur  demeure 
insensible,  je  n'entreprendrai  point  de  le  forcer:  mais 
an  moins  sois  complaisante  aux  civilités  qu'on  te  rend, 
ttne  m'oblige  polul  ^  faire  les  excuses  d^  ta  fi'Mdear; 
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traite  ces  princes  avec  Vestime  que  tu  leur  dois  ;  reçois 
avec  reconnoissance  les  témoignages  de  leur  zele,et 
viens  voir  cette  course  où  leur  adresse  va  paroitre. 
THÉ  oc  I.E  ^  à  la  princesse. 
Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter 
le  prix  de  cette  course;  mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu 
d'ardeur  pour  la  victoire ,  puisque  ce  n'est  pas  votre 
.cceur  c|u'on,y  doit  disputer. 

JLRISTOMEITK. 

Pour  moi ,  madame ,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je 
Kie  propose  par- tout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer 
dans  ces  combats  d'adresse;  et  je  n'aspire  maintenant 
à  remporter  l'honneur  de  cette  course  qne  pour  obte- 
nir un  degré  de  gloire  qui  m'approche  de  votre  cœur. 

EUR  Y  ALE. 

Pour  moi ,  madame ,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec 
eette  pensée.  Comme  j*ai  fait  toute  ma  vie  profession 
de  ne  rien  aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ùe  vont 
point  on  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention 
sur  votre  cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est 
tout  l'avantage  on  j'aspire. 

SCENE   V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CyNTHiE, 
PHILIS,  MORON. 

XiAPRINCESSE. 

D*oii  sort  cette  fierté  où  l'on  ne  s*attendoit  point  ? 
Princesses ,  que  dites-vous  de^ce  jeune  prince?  Avez* 
TOUS  remarqué  de  quel  ton  il  l'a  pris  ? 

AGLANTE.  \ 

n  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 
MORON,  à  part. 
1  Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  ! 

LA    PRINCESSE. 

Ne  tronvez-Toas  pas  qu'il  y  auroït  plaisir  d'abais- 
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fer  son  orgueil ,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui 
tranche  tant  du  brave  P 

CTNTHIE. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir 
que  des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde, 
tin  compliment  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  à 
la  vérité» 

LA    PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  l'émotion,  et 
que  je  souhaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  d« 
châtier  cette  hauteur.  Je  n'avois  paa  beaucoup  d'en- 
vie de  me  trouver  à  cette  course  ;  mais  j*y  veux  allei 
exprès ,  et  employer  tonte  chose  pour  lui  donner  da 
Faraour. 

CTITTHIE. 

Prenez  garde,  madame  :  l'entreprise  est  périllense  ; 
et  lorsqu'on  vent  donner  de  Tamour,  on  court  risque 
d'en  recevoir, 

tx  p&iircBSSK. 

Ah!  n*appréhendez  rien,  je  vous  prie.  AUons,  je 
TOUS  réponds  de  moi. 


riir  Dt7  sEcoirn  acte. 
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SECOND  INTERMEDE. 

SCENE    I. 

PHILIS,  MORON. 


X  HiLxs,  demeure  ici. 


MOROK. 


p  u  I  L  I  s. 
Non,  laisse>moi  suivre  les  autres. 

MOROir. 

Ail  !  cmelle ,  si  c'ëtoit  llrcis  qui  t*en  priAt ,  t« 
demenrerois  bien  vite. 

PHILIS. 

Cela  se  ponrroit  faire  :  et  je  demeure  d*accord  qu« 
je  trouve  bien  mieux  mon  compte  avec  l'un  qu'avec 
l'antre;  car  il  me  divertit  avec  sa  voix,  et  toi,  ta 
m'étourdis  de  ton  caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi 
bien  que  lui  ,  je  te  promets  de  t'écouter. 

MOROir. 

Hé  !  demeure  nû  peu. 

p  H  X  X.  I  s* 
Je  ne  sanrois. 

KOROir. 

De  grâce* 

p  H  1 1 1  s.  ^ 

Fpint,  te  dis-je. 

M  o  R  o  ir ,  retenant  Phiiis, 
Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

PHiLia; 
Ah  !  qoe  de  façons  ! 

xoRoir. 
Je  ne  demande  qu'on  moment  à  être  avec  toi, 

x<* 
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PB  t  LIS. 

né  bien!  oui,  j*y  demearerai,  ponrTU  qne  ta  mo 
promettes  nue  chose. 

uoaoïr. 
Et  quelle? 

PHI  LIS. 

De  ne  me  parler  point  du  tout. 

MOROV. 

HélPhilisI 

P  R  I  L  I  s. 

A  moins  que  de  cela ,  je  ne  demeurerai  point  aTec  toi» 

M  o  R  o  V. 
Veux- tu  me...?  ^ 

p  u  î  L I  s. 
Laisse-moi  aller. 

IIOROK. 

Ile  bien!  oui,  demeure  :  je  ne  te  dirai  mot. 

PB  IL  18. 

Prends-y  bien  garde  au  moins;  car,  à  la  moindre 
parole,  je  prends  la  fuite. 

MOROir. 

Soit.^ 

f  après  avoir  fait  une  scène  de  gestes.  J    ' 
Ah!  Philis!...  Hé!... 

SCENE    II. 

MORON,  seul 

Elle  s^ enfuit,  et  je  ne  sanrois  rattraper.  To*!Iâ  ce 
que  c'est  :  si  je  savois  chanter,  j*en  farcis  bien  mieux 
mes  affaires.  La  plupart  des  femnies  aujourd'hui  se 
laissent  prendre  par  les  oreilles  :  elles  sont  cause  qne 
tout  le  monde  se  mêle  de  musique,  et  Ton  ne  réussit 
auprès  d'elles  que  par  les  petites  chansons  et  les  petits 
vers  qnon  leur  fait  entendit.  Il  faut  que  J'apprenne 
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k  elianter  pour  faire  comme  les  autres.  Bon!  voici 
justement  mon  homme. 

SCENE   III. 

UN  SATYRE,  MORON. 

LE  SJLTYRE  chantc. 
La,  la,  la. 

'  MORON. 

Ah!  satyfe  mon  ami,  tu  sais  bien  ce  qne  tn  m^as 
promis  il  y  a  long- temps  :  apprends-moi  à  chanter , 
je  te  prie. 

I.E  SATYRE, 'en  chantant. 
Je  le  venx.  Mais  auparavant  écoute  une  chanson 
qne  je  viens  de  faire. 

M  o  R  o  K ,  bas ,  à  part. 
n  est  si  accoutumé  à  chanter ,  qu'il  ne  sauroit  par- 
ler d'autre  façon.  C'Â^z//^J  Allons,  chante,  j'écoute. 
I.E  SATYRE  chante. 
Je  portois... 

xoBrOir. 
Une  chanson ,  dis-tu  ? 

T.E    SJLTYRE. 

Je  port... 

MOROir. 

Une  chanson  à  chanter  .^^ 

LE    SJLTYBB. 

Je  port... 

,     ICOROK. 

Chanson  amoureuse?  Peste! 

LE    SATYRE. 

Je  portois  àxù&  une  cage. 
Deux  moineaux  que  j'avois  pris, 
Lorsque  la  jeune  Chloris 
.-    Fit,  dans  un  sombre  bocage, 
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Briller  à  mes.  yeux  surpris 
Les  flenrs  de  son  beau  visage. 
Hélas  !  dis-je  aux  moineaax  en  recevant  les  c6nps 
De  ces  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes, 
Consolez-voas,  paavres  petites  bêtes. 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous.  ' 

MOROir  demande  au  satyre  une  chanson  plus 
passionnée ,  et  le  prie  de  lui  dire  celle  tfuil  lui 
avoit  ouï  chanter  quelques  fours  auparavant* 

LE    SATYRE    cliantC» 

Dans  vos  cbants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle , 
Oiseaux ,  chantez  tout 
Ma  peine  mortelle  : 
Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
An  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle. 
Oiseaux,  taisez-vons. 

M  OROir. 

Ah  !  qu'elle  est  belle  !  Apprends-la  moi* 

X.E    SATTRR. 


La,  la,  la,  la. 
La,  la,  la,  la. 
Fa,  fa,  fa,  fa. 
Fat  toi-même. 


M  o  R  o  ir. 

LE    SJLTTRE. 

woRoir. 


■*^ 


ENTRÉE   DE   BALLET. 

Le  satyre  en  colère  menace  Moron,  et  plwui, 
sieurs  satyres  dansent  une  entrée  plaisante. 

VïM   i>U   tECAKD    IirïSRWEDK. 


<>5 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    I. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE^  CYNTHIE,  PHILIS. 

y  CTNTHIE. 

JL I.  est  vrai ,  madame ,  que  ce  jeane  prince  a  fait  voir 
une  adresse  non  commane,  et  qne  Tair  dont  il  a  para 
a  été  qnelqne  chose  de  surprenant.  Il  sort  vainqueur 
de  cette  conrse  :  mais  je  doute  fort  qu*il  en  sorte  avec 
le  même  cœur  qu'il  y  a  porté  ;  car  enfin  vous  lui  avez 
tiré  des  traits  dont  il  est  difficile  de  se  défendre;  et, 
sans  parler  de  tout  le  reste ,  la  grâce  de  votre  danse 
et  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des  ckarmes  au* 
jourdliai  à  toucher  les  plus  insensibles. 

I.A.    FRIN  CESSE. 

Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron,  nous  san« 
rons  un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point 
encore  leur  entretien ,  et  prenons  cette  route  pour 
revenir  à  leur  rcncon^tre. 

SCENE    IL 
EXJRTALE,  ARBATE,  MORON. 

ETTR  Y  jLLE. 

Ah!  Moron,  je  te  l'avoue,  j'ai  été  enchanté,  et 
jamais  tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble 
mes  yeux  et  mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout, 
temps,  il  est  vrai;  mais  ce  moment  l'a  emporté  sur 
tous  les  autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé 
l'éclat  de  ses  beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  paré 
de  plus  vives  couleurs^  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés 
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de  traits  plas  vifs  et  pins  perçants.  La  doacenr  do 
sa  voix  a.votilu  se  faire  paroitre  dans  nn  air  tout 
charmant  qa'elle  a  daigné  chanter  ^  et  les  sons  mer- 
veilleux qn*elle  formoit  passoient  jusqn'au  fond  de 
mon  ame,  et  tenoient  tons  mes  sens  dans  nn  ravis- 
sement à  ne  pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater 
ensuite  nne  disposition  toute  divine;  et  ses  pieds 
amoureux  sur  l*émail  d'un  tendre  gazon  traçoient 
d'aimables  caractères  qui  m'enle voient  hors^^e  moi- 
même  i,  et  m'attachoient  par  des  nœuds  invincibles 
aux  doux  et  justes  mouvements  dont  totit  son  corps 
snivoit  les  mouvements  de  rfaarmonie.  Enfin  jamais 
ame  n'a  en  de  plus  puissantes  émotions  que  la  mienne  ; 
■et  j'ai  pensé  plus  de  vingt  Cois  oublier  ma  résolution 
pour  me  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  faire  nn  aven  since]% 
de  Tardenr  que  je  sens  pour  elle. 

X  o  H  o  xr. 
Donnez-Yons-en  bien  de  garde,  seignénr,  si  vous 
Wen  voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure 
invention  du  monde  ;  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne 
vous  réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux  d'un  na- 
turel bizarre;  nous  les  gâtons  par  nos  douceurs;  et 
je  crois  tout  de  bon  que  nous  les  verrions  nous  cou- 
rir, sans  tous  cés^respects  et  ces  soumissions  on  les 
hommes  les  accoquinent. 

ARBATS. 

Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s'est  nn  pea  éloi- 
gnée de  sa  suite. 

X  o  R  o  ir. 

Demeurez  ferme  au  moins  dans  le  chemin  qae  vons 
•vez  pris  ;  je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cepen- 
dant promenez-vous  ici  dans  ces  petites  routes  sans 
faire  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la  joindre;  et, 
si  vons  l'abordez,  demeurée  avec  c^le  le  moins  qu'il 
TOUS  sera  possible. 


^ 
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SCENE    III. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA    PRINCESSE. 

Ta  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince  d'I- 
thaqne.^ 

M  o  R  o  ir. 
Ah!  madame,  il  y  a  long -temps  qne  'nous  nom 
«onnoissons. 

i^APRiircBsse. 
'  D'oà  vient  qu'il  n*est  pas  venu  jusqnHci,  et  qa*il 
a  pris  cette  antre  route  quand  il  m'a  vue? 

^  MOROIf. 

Cest  un  homme'bizarre ,  qui  ne  se  plait  qu'à  e» 
tretenir  ses  pensées. 

X.  A    PRINCESSE. 

IStois-tu 'tantôt  au  compliment  qu*il  m*a  fait? 

M  o  R  o  ir. 
Oui,  madame,  fy  étois;  et  je  Tai  tronvé  un  pem 
impertinent,  n*en  déplaise  à  sa  principauté. 

LA    PRINCESSE. 

Pour  moi,. je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m*a 
choquée;/ et  j'ai  tontes  les  envies  du  monde  de  Ten- 
Ijager,  pour  rabattre  un  peu  son  orgueil. 

MORON. 

Ma  foi  ,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal  ;  il  le  mé» 
riteroit  bien  :  mais, À  vous  dire  vrai,  je  doute  fort 
^ue  vous  y  puissiez  réussir. 

LA   PRINCESSE» 

Comment! 

M  o  R  o  K. 

Comment  !  c^est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que 
▼DUS  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre  n'est 
pas  digne  de  le  porter. 
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I.A    PRINCESSE. 

Mais  encore. j  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi? 

^  MOEON. 

Lai  ?  non. 

LJLFRIirCESSE. 

n  ne  t'a  rien  dit  de  ma  yoix  et  de  ma  danse? 

HOROK. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA.    PRIKCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  pnis  souf- 
frir cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimes.  - 

M  OR  ON. 

Il  n*estime  et  n'aime  que  lui. 

Ti  A    PRINCESSE. 

n  n'y  a  riçn  que  je  ne  fasse  pour  ie  aoameWre 
comme  il  faut. 

MOR  ON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  raontagnea 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui.    ' 

LA    PRINCESSE. 

Le  voilà. 

M  OR  ON. 

Yoyez-Tous  comme  il  passe  sans  prendre  garde  à 

TOUS? . 

LA    PRI'N  CESSE. 

De  grâce,  Moron ,  va  le  faire  aviser  qae  je  suis  ici, 
et  l'oblige  à  me  venir  aborder. 

^CENE    IV; 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON,  Cillant  au-devant  d'E^trj^ale,  et  lui 

parlant  bas» 
Seigj^ur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
prince&se  souhaite  que  vous  Tabordiez  :  mais  songea 
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bien  à  continuer  votre  rôle;  et,  de  peur  de  l'oublier, 
ne  soyez  ^s  long-temps  avec  elle. 

1/i.PHIlf  CESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire,  seigneur;  et  c*est  une 
humeur  bien  extraordinaire  que  la  votre  <ie  renoncer 
ainsi  à  notre  sexe,  et  de  fuir,  à  votre  âge,  cette galan* 
terie  dont  se  piquent  tous  vos  pareils. 

EUR  Y  AT.  E. 

Cette  hnmeur,  madame,  u'estpas  si  extraordinaire 
qu'on  n'euitronvàt  des  exemples  sans  aller  ioih  d'ici; 
et  vous  ne  sanries  condamner  laj^solution  que  j'ai 
prise  de. n'ahner  jamais  rien,  sans  condamner  aussi 
vos  sentiments. 

LA   PR  tir  CE  ssx. 

II  y  a  grande  différence  ;  et  ce  qui  sied  ^ien  à  un 
sexe  ne  sied  pas  bien  à  l'autreé  II  est  beau  qu'une 
femme  soit  insensible ,  et  conserve  son  oœnr  exempt 
des  flammes  de  l'amoor  :  mais  ce  qui  est  vertu  em  elle 
devient  an  crime  dans  iln  homme  $  et  comme  la  beauté 
est  le  partage  de  nôtre  sex^,  vous  ne  sauriez  ne  nous 
point  aimer  sans  nous  dérober  Tes  hommages  qui 
nous  sont  dûs  ^  et  commettre  une  offense  dont  nous 
derons  toutes  nous  ressentir. 

XUKT  AI.S. 

Je  ne  vois  pas ,  madame ,  que  celles  qni  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes 
d'offenses, 

t.jLPRIirCSS8X. 

Ce  n*est'  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vouloir 
aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d*être  aimée. 

BUftTAI.£. 

Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  de  même  ;  et ,  dans  le  des- 
sein où  je  soi*  de  ne  rien  aimer)  je  seroif  Mché  d'être 
aimé. 

■LA.  vmxirGXtsi. 

• 

Et  la  raison  ? 

3.  >» 
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IU11TAI.X. 

C'est  qa'on  a  obligation  à  ceux  qui  noas  aiment^ 
et  que  je  serou  fâché  d'être  ingrat. 

Li.  paiircxssi. 

Si  bien  donc  que,  ponr  fuir  riogratitude ,  vous  ai- 
meriez qui  TOUS  aimeroit  : 

XVaTl.LE. 

Moi,  madame?  point  du  tonJt.  Je  dis  bien  que  j« 
seroiç  fâché  d'être  ingrat;  mais  je  m,e  résondroâs  plu* 
tôt  de  Tètre  que  d'aimer. 

^   PRIKCVSSB. 

Telle  perspnne  TOUS  aimeroit  peut-être,  que  vptre 
cœur... 

Non,  madame 9  rien  n'est  capable  de  toucher  mon 
•œur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  4  qui  je  con- 
sacre mes  vœux  ;  et  quand  le  ciel  emploieroit  ^s  soins 
à  composer  une  beaa^é  parfaite,  qu9n.4  ^1  as^emhle- 
Toit  en  elle  tons  les  doi^s  les  plus  vpuwV1a}^lD^x  et  du 
coi-ps  et  de  l'ame,  enfin  quand  il  exppseroit  à  mea 
yeux  un  miracle  d'esprit,  d'adresse  et  de  beaptp,  et 
que  cette  personçe  m'aimerpit  avec  toutes  les  ten- 
dresses imaginables;  je  vous  rayoue  françhciD|rp.ç^ je 
ne  l'aimeiois  pas. 

LA.  vilxvcxssK,  à p,art* 
4-t-on  jamais  rien  vu  de  tUi 

Moaoïr,  à  la prirwesse» 
Peste  soit  du  petit  bruta)  !  J-aurois  bien  envie  de 
lui  bailler  un  ooup  de  poing. 

LA  r&iNC£ssK,  à  part. 
Cet  orgueil  me  confond  ;  et  j'ai  un  tel  dépit,  que  je 
•  ne  me  spn#  pas. 

yoaoN,  koAf  au  prince. 
Bon!  Courage,  seigneur!  YoUà  qui  va  le  mieux 
du  monde. 
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BURTALE,  has ^  à  Jktoron» 
Ahl  Moron,  je  n'en  pois  plos,  et  je  me  sois  fait 
des  efforts  étranges. 

(▲  raiHcxssE,  à  JEuryalé. 
Cest  avoir  nne  însensibiHté  bien  grande,  (fie  de' 
parler  comme  vons  faites. 

■  u  R  T  ▲  L  E.      . 

Le  eiel  ne  m'a  pas  fait  d'nne  antre  humeur.  Mais, 
madame,  j'interromps  votre  promenade,  et  mon  res- 
pect doit  m*avertir  ^e  vons  aimez  la  solitude. 

SCENE    V. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

M  o  R  o  ir. 
n  ne  vous  en  ^oît  rien ,  maditme ,  en  dureté  de 
cceur. 

X.A  pRiircxsss. 
'  Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  mc^ndc 
pour  avoir  l'avantage  d'en  triompher. 

MOAOïr. 

Je  le  croîs. 

Z.A.   PRIirCXSSE. 

Ne  pourroîs-tn,  IMoron,  me  servir  dans  un  tel 
dessein? 

KOROir. 

Tons  savez  bien ,  madame ,  que  je  suis  tout  à  votre 
service. 

!!.▲  PRIKCXSSX. 

Parle -lui  de  moi  dans  tes  entretiens,  vante -lui 
adroitement  ma  personne  et  les  avantages  de  ma  nais- 
sance ,  et  tâche  d'ébranler  ses  sentiments  par  la  dou- 
ceur de  quelque  espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce 
que  tu  voudras  pour  tâcher  à  me  l'engager. 
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MORON. 

'  L^issezTiqQi  f(|ire. 

L  ▲    F  B.  I  N  C  E  8  SE. 

C'est  une  chose  gai  me<  tient  ap  CQpi|r,  Jjp  sooliiiito 
'  arçlemiiient  qu'il  m'adme. 

M  OR  OH. 

n  est  bien  fait ,  oui,  ce  petit  pendard-là  ;  il  a  bon 
air,  bonne  physionopiie;  et  je  croi^  quil  seroit  assez 
le  fait  d'une  jeune  princesse. 

IjAPRlNCESSE, 

Enfin  tu  peux  tout  espérer  de  moi ,  si  tu  tronves 
moyen  d*enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

II  n*y  a  rien  qui  ne  se  puisse  fair^.  Mais,  qiadame, 
s*  il  venoit  à  vous  aimer,  que  feriez -vous,  s'il  yons 
>Uît? 

^j^    FRIirCE  SSE,, 

Ah!  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triom- 
pher pleinement  de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par 
mes  froi^ciura,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés 
Cj^e  je  pourrois  imaginer. 

M  onoif. 

Il  ne  sç  rendra  jamais. 

hx    PRINCESSE. 

Ah  !  Moron ,  il  faut  faire  en  sorte  qn*il  se  rende. 

M  o  K  o  zr. 
Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois;  ma  peine 
Sfroit  inutilç. 

I.AFRIIfCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprou- 
ver si  son  ame  est  entièrement  insensible.  Allons,  je 
Veux  lui  parler,  et  suivre  une  pens|ée  qui  vient  de  m« 
venir. 

riir    D|7   T'ROl'^SIEMIS    A.CTE. 
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■  II'  '  ■  ■  I  I 

TROISIEME  INTERMEDE. 
SCENE    I. 

PHILÏS,  TIRCIS. 

Visvs,  Tircis;  laissons- les  aller;  et  me  dis  un  pem 
ton  martyre  de  la  façon  que  tn  sais  faire.  Il  y  a  long- 
temps que  tes  yeux  me  parlent;  mais  je' sais  pins  aise 
d*oaïr  ta  Toix. 

Ti&cis  chante. 
Ta  m*écoates,  bêlas  !  dans  ma  triste  bngnenr  :    . 
Hais  je  n*en  sais  p»  mienx,  ô  beauté  sans  pareille; 
Et  je  t<mcbe  ton  oreille 
Sans  que  je  toucbe  ton  cœnr. 
^    p  H I L I  s. 
Ta,  Ta,  c'est  déjà  quelque  cbosc  que  de  toucber 
l'oreille;  et  le  temps  amené  tout.  Cbante-moi  cepei»- 
dant  quelque  plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée 
pourvoi. 

SCENE  II, 

MORON,  PHILIS,  TIRÇIS, 

M  0  a  o  9r. 
Ah  !  ab  !  je  tous  y  prends ,.  cruelle  {  tous  tous 
écartez  des  autres  pour  ouïr  mon  rival  I 

PHILIS, 

.  Oui,  je  m*écarte  pour  cela.  Je  te  le  dir  encore,  je 
ne  plais  aTec  lui;  et  Ton  écoute  Tolontiers  les  amants 
Ibrsqu'ils  se  ^laifin^ient  aussi  agréablement  qn*U  fait. 
Que  ne  cbantei-tu  comme  lui?  je  prendrois  plaisir  i 
t'éconter, 

12. 
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MOROir. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  antre  chose;  et 
quand... 

PHILIS. 

Tais-toi  j  je  veax  Fcutendre.  Dis,  Tircis ,  ce  que  tn 
Tondras. 

VLOKOJf. 

Ah  !  crnèlle... 

P  H I  ^  I  9|. 

$»ileQpQ,  dis-je^  on  je  me  mettrai  en  çolere. 
TIRCIS  chante.         * 
Ajrbres  épais,  et  yons,  prés  émaillés, 
La  beauté  dontThiver  vous  ayoit  depouHiés 
Par  le  printemps  vous  est  repdne  ; 
Yqus  reprenez  tous  yos  appas  : 
Mais  mon  ame  ne  reprend  pas 
La  j  oie ,  hélas  !  ,gue  j 'ai  perdue. 
M  o  a  o  N. 
Morhlen  !  que  n'ai-je  de  la  voix  !  Ah  !  nature  marâ- 
tre i  pourquoi  ne  m'^s-tii  pas  donné  de  quoi  phauter 
comme  à  un  autre? 

F  H  1 1. 1  s. 
En  yérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréa- 
Wç ,  et  tu  remportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

.  Moaoïf. 
Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter? 
N*ai-je  pas  un  estomac,  un  gosier,  une  langue ,  comme 
un  autre?  Oui,  oui,  allons;  je  veux  chanter  aussi,  et 
te  inontrer  que  l'amour  fait  faire  toutes  choses.  Voici 
une  chanson  que.  j'ai  faite  pour  toi. 

r  H  1  L  I  s. 
Oui  !  ^s.  Je  yeux  bien  t'écouter  pour  l^  rareté  du  fait. 

MO&oir. 
Courage,  Moron!  11  n'y, a  qi^'à  avoi»  de  k  har- 
«besse.  (  //  chante,  ) 

Ton  extrême  rigueur 
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^  S'acharne  sur  mon  cœur. 

Ah  !  Phiiis  ^  je  trépasse  : 
Daigne  me  secourir  ! 
En  se  ras- tu  plus  grasse 
De  m'avoir  fait  mourir? 
yiuatMoTonl 

p  H 1 1. 1 9. 
YoiU  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je 
souhaiterois  bien  d*ayoir  la  gloire  que  quelque  amant 
fût  mort  pour  moi.  C'est  un  arantage  dont  je  n'ai 
pas  encore  joui;  et  je  trouve  que  j'aimerois  de  tout 
mon  cœur  une  personne  quim'aimeroit  assez  pour  se 
donner  la  mort. 

K  o  a  o  N. 
Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tneroit  pour  toi? 

p  H 1 L I  s. 
Oui. 

K  o  m  o  ir. 
Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire? 

p  H  I  L  I  s. 
Non, 

M  o  a  o  ir. 
Toilà  qui  est  fait.  Je  yeux  te  montrer  que  je  me 
sais  tuer  quand  je  yeux. 

T I R  c  I  s  chante. 
Ah  fquelle  douceur  extrême 
De  mourir  pour  ce  qu'on  âimel 
MORoir,  à  TirciSf 
Cest  un  plaisir  que  vous  aure^  qn^d  tous  yon- 

Tincxs  chante. 
Courage,  MoronI  meurs  promptement 
En  généreux  amant. 

aiORoir,  à  Tirais. 
Je  vous  prie  de  vous  mékr  de  vos  affaires,  et  de 
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me  laisser  tuer  à  nu  fantaisie.  AIIobs  ,  je  vais  faiss 
hoBte  à  tons  les  amants. 

(àPhiiù,) 
Tiens ,  je  ne  suis  pas  homme  à  faire  tant  de  façons. 
Vois  ce  poignard;  prends  bien  garde  eomme  je  vais 
me  percer  le  ccenr...  Je  snis  votre  serviteitf.  Qnel<]ae 


vaiLis. 
Allons,  Tircîs,  Tiens -t*«it  mn  ftdâre  à  l'écho  oe 
^e  tu  m*as  ohtnté. 


VIH   n  V  TROiaiBMI   IirTBaMBDC. 
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ACÏE  QUATRIEME. 

SCENE  r. 

LA  PHINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

j^  Llr  PKIVOBSêB.  ' 

X  AiircB,  comme  jusqu'ici  nous  avons  fait  paroitre 
une  conformité  de  sentiments,  et  que  le  ciel  a  semblé 
mettre  en  nous  mêmes  attachements  pour  notre  li- 
berté et  même  aversion  4>onr  i^moar ,  je  sais  bien 
aise  de  votU  ouvrir  mon  cœur,  et  de  vous  faire  confi- 
dence d'un  changement  dont  vous  serez  surpris.  J'ai 
toujours  regardé  Thymen  comme  une  chose  affreuse; 
et  j'avois  fait  serment  d'abandonner  plutôt  la  vie  que 
de  me  résoudre  jamais  à  perdre  cette  liberté  pour 
qui  j'avois  des  tendresses  si  grandes  :  mais  enfin  un 
moment  a  dissipé  tontes  ces  résolutions.  Le  mérite 
d'un  prince  m'a  frappé  au'ourd'hui  les  yeux;  et  mon 
ame  tout  d'un  coup,  comme  par  un  miracle,  est  de* 
venue  sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avois 
toujours  méprisée.  J'ai  trouvé  d'abord  des  raisons 
pour  antoriser  ce  changement, ' et  je  puis  l'appuyer 
de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes  sollicitations 
d'un  père  et  aux  voeux  de  tout  un  état  :  mais,  à  vous 
dire  vrai ,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous 
ferez  de  moi,  et  je  voudrois  savoir  si  vous  condam- 
nerez ou  non  le  dessein  que  j'ai  de  me  donner  nn 
époux. 

Vous  pourriez  faire  nn  tel  choix,  madame,  que 
je  l'approuverois  sans  doute. 
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J.JL    PEINCESSE. 

I 

Qni  croyes- vous ,  k  fotre  a^,  qve  J€  TeiiiO« 
choisir  ? 

Si  j*^tois  dans  Totre  cœnr ,  je  poairois  vous  le  dira  ; 
mais ,  comme  je  n'y  snia  pas ,  je  ii*ai  garde  de  toui 
répondre. 

I.A   PRIKCXSiS. 

DerînM,  pour  Toir,  et  nommes  ^elqo'oB» 
Paorois  trop  penr  de  me  tfomper. 

ImJL   PKIACltSSX.        -      - 

Itfaia  encore,  ponr  qni  sonhaiteries-voiis  qti«  j» 
me  déclarasse? 

SVRTALl. 

Je  sais  l»en,  à  tous  dire  Trai,  poarqni  je  le  son- 
kaiterois:  tnais,  avant  qne  dé  m*ezpliqaer,  je  doîa 
aavoir  TOtre  pensée. 

£▲   PRlirCESSK. 

Hé  bien!  prince,  je  yenz  bien  Tons  la  déconTrir. 
Je  suis  sure  qne  vons  ailes  approuver  mon  choix;  et, 
ponr  ne  vons  point  tenir  en  suspens  davantage,  le 
prince  de  Mes sene  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est  at- 
tiré mes  voeux. 

inRTAz.x,  àpart,  \ 

Ocidl 

LA.  »Ri«cES8x,  bas^ÂMorôn, 
Mon  invention  a  ténssi,  Moron;  Le  yoii&  qui  se 
trouble. 

MOxoK,  à  la  princesse. 
Bon,  madame.  (  au  prince,  )  Courage  9  seigneur. 
(  à  ia  princesse.  )  Il  en  tient.  (  au  prince.  )  Ne  votis 
défaites  pas. 

LA  PRiirQXsss,  à  Euryale, 
Ne  trouves -vous  pas  que  j'ai  raison,  et  que  ce 
grince  a  tout  le  mérite  qu'ion  peut  avoir? 


\ 
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MORoxr,  bas^auprinc€, 
]Umettez>Voiu^  et  songez  à  rép<Midre. 

!.▲   PRINCESSE. 

D*oà  Tient,  prince,  qoe  tous  ne  dites  mot,  et  sem 
Mes  interdit? 

XURTA.!.!. 

Je  le  sois,  à  la  yérUé  ;  et  j'admire,  madame,  coiAne 
le  ciel  a  pu  former  denx  âmes  anssi  semblables  en 
tout  qae  les  nôtres ,  denx  âmes  en  qui  Von  ait  yn  nna 
pins  grande  conformité  de  sentiments,  qni  aient  fait 
éclater  dans  le  même  temps  nne  réso|ntiomJl  brayer 
les  traits  de  Tamonr,  et  qni,  dans  le  même  moment, 
aient  fait  paroitre  nne  égale  facilité  à  perdre  le  nom 
d^insensibles.  Car  enfin ,  madame ,  puisque  votre 
exemple  m*antorise,  je  ne  feindrai  pgint  de  vons  dire 
qne  l'amonr  anjonrd'bni  s'est  rendn  maître  de  mon 
eœnr ,  et  qn'one  des  princesses  vos  confines ,  Tai- 
mable  et  belle  Aglante,  a  renversé  d'nn  co<ip>d'ceil 
tons  les  projets  de  ma  fierté.  Je  snis  ravi,  madame, 
qne,  par  eett^  égalité  de  défaite,  noas  n'ayons  rien 
^  nons  reprocher  Vun  et  l'antre  ;  et  je  ne  doute  point 
qne  comme  je  yonê  lone  infiniment  de  votre  choix , 
voBS  B*appTouvies  anssi  le  mien.  Il  fant  qne  ce  mira- 
cle éclate  aux  ycnx  de  tont  le  monde ,  et  nous  ne 
devons  point  différer  à  nons  rendre  tous  denx  con- 
tents. Pour  moi ,  madame ,  je  vous  sollicite  de  vds 
suffrages  pour  obtenir  celle  que  je  souhaite,  et  vous 
trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  ttA  faire  la  deoande 
au  prince  votre  père. 

M  o  R  o  V ,  b€U ,  à  Euryah, 

Ah  1  dî(|ac  ,  ah  !  brave  cœur  ! 
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SCENE    IL 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

TmÀ.   PRIirCSSSB. 

Ah  !  Moron,  je  n*en  pais  plas  ;  et  ce  coap ,  qne  je 
n'attendois  pas,  triomphe  ahsolament  de  toute  ma 
fermeté. 

MORON, 

n  est  vrai  qac  le  coup  est. surprenant,  et  j*avois 
«ra  d'ahord  qne  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA.    PRIVCBSSB. 

Ah  !  ce  m*est  un  dépit  à  me  désespérer ,  qa*ane 
antre  ait  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  qne  je  von- 
lois  soumettre. 

SCENE    III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

IiAPRIirCESSE. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  fant 
ahsc^ument  qne  vous  m'accorcUez.  Le  prince  dl« 
thaqne  vous  aime,  et  vent  vous  demander  an  prince 
mon  père. 

Le  prince  d'Ithaque ,  madame  I 

LA.    PRIirCESSE. 

Oui.  Il  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m*a  de- 
mandé mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  proposition,  et  de  ne  point 
prêter  i'oreUle  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

JlGLAITTE. 

Mais,  madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'ai- 
mât effectivement,  pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein 


ACTE  IV,  SCENE  III.  ^45 

de  TOUS  engager,  ne  Yoadriez-yoas  pas  souffrir»..? 

h  à,   PBZirCBSSX. 

Non,  Aglante,  je  tous  le  demande;  faites -moi  ce 
plaisir,  je  vons  prie;  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu 
ayoir  l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérolie  la  joie 
de  tous  obtenir.  ^^ 

A.GLjLirTE.     ^ 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croiroîs  que 
la  conquête  d*un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire 
i  dédaigner. 

'i.jL7minrcxasB. 

Non,  non,  il  n*aura  pas  la  joie  de^me  l»aver'entié<- 
rement. 

SCENE   IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMENE,  AGLANTE, 

MORON. 

▲  miSTOKBKX. 

Madame ,  je  viens  à  vos  pieds,  rendre  grâce  it 
Tamour  de  mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner 
ayec  transport  le  ressentiment  on  je  suis  des  boutés 
surprenantes  dont  vous  daignes,  favoriser  le  plus  sou- 
mis de  vos  captifs. 

-LX  PBiircxssx. 

Comment?  * 

JLBISTOMXKB. 

Le  prince  d*Itliaque,  madame,  vient  de  m*assurer 
tout-i-rheure  que  votre  cœur  avoit  en  la  bonté  de 
s'expliquer  en  ma  faveur  sUr  ce  célèbre  choix  qn 'at- 
tend tonte  la  Grèce. 

I.j|.PBIircBS8X. 

n  TOUS  a  dit  qu*il'tenoit  cela  de  ma  bouche  ^         *' 

▲  BISTOMEXTB. 

Oui,  madame. 

3.  lî 
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-LA.   PmiirCBSSB. 

Ont  an  étourdi  ;  et  tous  èteë  an  pen  trop  cré- 
dule, prince,  d'ajonter  foi  si  promptement  à  oe  qu'il 
Yons  a  dit.  Une  pareille  non^elle  mériteroit  bien,  cm 
me  seinble ,  qn'on  en  doutât  un  peu  de  temps  ;  et 
c'est  tout  ce  qn^ous  pourriez  faire  de  la  oroùre,  si 
*  je  TOUS  raTojs  dK  moi-même. 

▲  aXSTOMKlTE. 

Madame,  sij'fd  été  trop  prompt  à  mepenuader... 
L  i.  P  R  I  ir  G  E  s  s  E. 

De  grâce,  prince,  brisons  là  ce  discours;  et,  si 
TOUS  vouics  m'oblîger,  souff^res  que  je  puisse  jouir 
de  deux  moments  de  solitude. 

SCENE   V/ 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MO&ON^ 

I.i.P]ll3r  CESSE. 

Ah  !  qu'en  cette  aventure  te  ciel  taae  traite  avec  une 
ligueur  étrange  !  Au  moins ,  princeite ,  eonveaea- 
▼otts  de  la  prière  que  je  tous  ai  fahe. 

▲  OLAITTE. 

Je  Toqs  liai  dit  déjà,  madame,  il  faut  tous  obéir. 

SCENE    VI. 

LA  PRINX3ESSE,  MORON. 

M  o  a  o  K. 
Mais ,  madame ,  s'il  vous  aimoît ,  tocu  n*en  '^oo^ 
driez  point  ;  et  cependant  tous  ne  Toulez  pas  qu'il 
soit  à  une  antre.  C'est  faire  justement  comme  le  chien 
du  jardinier. 

1.1.  pmizrcsssE. 
9foB ,  je  nt  puis  souffrir  qu'il  soit  heùreoac  stcc 
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«me  autre;  et 9  ait  choee  ctoit^  je  crois  qjie  j'en 
mourrois  de  déplaisir. 

MOBOV. 

Ma  foi  9  madame  9  ayoaons  la  dette  :  toos  too" 
driez  <}n*il  fût  à  toos  ;  et  dans  toutes,  vos  actions  il 
est  aisé  de  vois  qae  vous  aunes  on  peu  ce  jeune  prince. 

LA  PKINCXSSI^*. 

Moi,  je  l'aime  !  O  ciel  I  je  Taime  2'A.Tez-Tons  rinso- 
lence  de  proncmcer  ces  paroles?  Sortes  de  ma  Tue^' 
impudent  9  et  ùe  vous  présentez  jamais  detant  mpi. 

VOROV. 

Madame*!.  ^ 

X.A   PKIHCKSSB. 

B.etirez-TOU8  d*ici ,  tous  dis>je,  on  je  tous  eu  ferai 
retirer  d*uiie  autre  manière. 

M  o  B  o  ir ,  6aSy  à  part. 
Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  proyision,  et... 
.(  li rencontre  un  regard  de  ia princesse  ^  qui 
l'oblige  à  se  retirer.  ) 

SCENE  VIL 

LA  PRINCESSE,  seule. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens -je  mon  cœur  ab> 
teint?  et  quelle  inquiétude  secrète  est  Tenue  troubler 
tout  d'un  coup  la  tranquillité  de  mon  ame  ?  Ne  se» 
roit-ce  point  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et« 
sans  en  rien  savoir,  n'aimerois-je  point  ce  jeune 
prince  ?  Ab  !  si  cela  étoit,  je  serois  personne  à  me  dés- 
espérer. Mlus  il  est  impossible  que  cela  soit ,  et  je 
▼ois  bien  que  je  ne  puis  pas  Taimer.  Quoi!  je  seroi» 
capable-de  cette  lâcheté  !  J'ai  Vu  toute  la  terre  à  mes 
pieds  avec  la  plus  grande  insensibilité  du  monde;  les 
respects,  les  hommages  et  les  soumissions,  n'ont  ja- 
mais pu  toucher  mon  ame  :  et  la^derté  et  le^édtin  eu. 
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anroient  triomphé  !  J*ai  méprisé  tons  ceux  qtii  m'ont 
aimée;  et  j'amieroM  le  seal  qui  me  méprise!  Non, 
non,  je  sais  bien  qne  je  ne  Taime  pas.  Il  n*y  a  pas  de 
raison  à  cela.  Mais  si  ce  n*est  pas  de  Tamonr  qne  ce 
qne  je  sens  maintenant,  qn'esl-ce  donc  qne  ce  peut 
être?  et  d'on  vient  ce  poison  qni  me  conrt  par  tontes 
les  veines ,  et  ne  me  laisse  point  en  repos  avec  moi- 
même?  Sors  de  mon  cœnr,  qni  qne  tn  sois.»  ennemi 
qni  te  caches;  attaqne  jioi  visiblement,  et  deviens  à 
mes  yenx  la  pins  affrtase  béte  de  tons  nos  bois,  afin 
qne  mon  dard  et  mes  fiecheA  me  poissent  défaire  de 
toi. 


»iar  DU  QUÀTHIKHS  ACTE.  '^.  . 
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QUATRIEME  INTERMEDE- 
SCENE  I. 

IiA  PRINCESSE. 

\J  TO  vs,  admirahliw  pcnonnes  qui,  par  la  doncenr 
de  woê  chants  9  ares  l'art  d*adoacir  les  plaa  fâcheuses 
in^piiétades,  approches -toos  d'ici,  de  grâce,  et  tâ- 
ches de  chamer  avec  votre  musique  le  dbagrin  oh  je 
sois. 

SCENE  II. 

LA  PRINCESSE,  CLIMENE,  PHILIS. 

cLivsKE  chanté. 
Chère  Philis,  dis-moi,  que  crois- ta  de  Tamonr? 

p  H  X  L I  s  chante, 
T<n-méme,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 

CZ.IMXH  a. 

On  m*a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  Tautonr^ 
Et  qu'on  souffre,  en  aimant,  une  peine  crnÏBllc. 

F  ■  1 1. 1  s. 
On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle, 
Et  que  ne  pas  aimer  c'est  renoncer  au  jour. 

ci.iMXiri. 
A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

F  H  z  L  I  s. 
Qu'en  croirons-nous,  eu  le  msl,  ou  le  bien? 

/  TOUTES    DEUX    E9SEXBI.X. 

Aimons ,  c^est  le  vrai  moyen  ^ 

De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

^  F  H  1 1. 1  s. 

Chloria  vante  par-tout  l'amour  et  ses  ardeurs. 

s3. 


/ 
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CLIMENE. 

Amarante  pour  loi  verse  en  touslienx  des  laniies. 

PHII.I8. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  coeurs^ 
D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  armes  ? 

CLIMEir  E. 

Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  doucenta? 

F  H  I  L  I  s. 
A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  P 

CI.IMENB. 

Qu*en  croirons-nous ,  ou  le  mal ,  ou  le  bi.    r 

TOUTES    DEUX    EVSEMBLB. 

Aimons ,  c'est  le  vrai  moyen 
Dq  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

!.▲    PRIirCESSB. 

Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  sanrois  de- 
meurer en  repos  ;  et  quelque  douceur  qu'ai^t  vos 
chants,  ils  ne  font  que  redoubler  mon  inquiétude. 


VIS  DU  gVA^TKTZUlL  XKTB&HEDE. 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCENE    I. 

IPHITAS,  EXJRTALE,  AGLANTE,  CTNTHIE, 

MORON. 


O 


M  o  m  o  N ,  à  Iphitas, 
vi,  seignenr,  ce  n^est  point  raillerie;  j'en  snis  ee 
qii*on  appelle  disgracié.  Il  m*a  fallu  tirer  mes  chaaases 
aa  pins  vite,  et  jamais  voua  n*avez  va  on  emporte- 
ment plus  br:nsque  que  le  sien. 

IPHITAS,  à  Euryale, 
Ah  \  prince ,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  stratagème 
amoarenx,  s'il  fant  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  ton- 
«her  son  eoenr  1 

Qaelqne  cliose,  seigneur,  que  Ton  vienne  de  vous 
en  dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce 
doux  espoir  :  mais  enfin ,  si  ce  n'est  pas  k  moi  trop 
tfe  témérité  que  d'oser  aspirer  à  l'honneur  de  yotre 
jilliance  ,  si  ma  personne  et  mes  états. . . 

I  F  H  I  T  ▲  s. 

Prince ,  n'entrons  point  dans  ce^  compliments.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits 
d'an  père  ;  et,  si  vous  avez  le  cœnr  de  ma  fllle,  il  ne 
Tona  manque  rien. 
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SCENE    II. 

LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURTALE,  AGLAITTE, 
CTNTHIE,  MORON. 

ljl  pmxircissi. 

O  ciel  !  ^e  vois-je  ici? 

ZPBXTA.S,  0  Euryale, 

Oni,  rhonoenr  de  rotre  alliance  m'est  d'an  pcSx 
très  considérable,  et  je  souscris  aisément  de  tous 
mes  suffrages  à  la  demande  {][ne  vons  me  faites. 
Li.  rmircsssz,  à  Iphitas. 

Seigneur  ,  je  me  jette  à  tos  pieds  ponr  "vous  de- 
mander une  griice.  Vous  m'avez  toujours  témoigné 
nne  tendresse  extr^m®,  et  je  crois  toos  devoir  bien 
plus  par  les  bontés  que  vous  m'aves  fait  voir  que  par 
le  jour  que  vous  m'avez  donné.  Mais,  si  jamais  von« 
avez  eu  de  l'amitié  pour  moi,  je  vous  en  demanda 
aiigourd'liui  la  plus  sensible  preuve  que  voua  mr 
puissiez  accorder  ;  c'est  de  n*écouter  point,  seigneur , 
la  demande  de  ce  prince ,  et  de  ne  pas  souffrir  que 
la  princesse  Aglante  soit  unie  avec  loi* 

IPH^TAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  îiSim^  vo^ois-tn  t*op- 
poser  il  cette  union  ? 

1.1.  rmiircKssx, 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux , 
ai  je  puis,  ttaiverser  ses  desseins» 

IPHITAS» 

Tu  le  hais,  ma  fille; 

i.jL  paxircEssB. 
Oui,  et  de  tout  mon  ccnir,  je  vous  Tavoue. 

I P  H  i  T  A.  s. 
St  qae  t*a-t-il  fait? 

LA  paincxasx. 
n  m*a  méprisée. 


ACTE  V,  SCENE  IL  z5l 

I  r  H  I T  A  s. 
Et  comment? 

"LA.    PRXir  CESSE.      " 

n  ne  m*a  pas  tron-vée  assez  bien  faite  ponr  m*a> 
dresser  se»  Toenx. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela  i^  tu  ne  yeiyx  accepter 
personne. 

LÀ    PRINCESSE. 

N'importe:  il  me  dey  oit  aimer  comme  les  antrek, 
et  me  laisser  an  moins  la  gloire  de  ie  refuser.  Sa  dé- 
claration me  fait  nn  affront  ;  et  ee  m  est  noe  honte 
sensible  qu'à  mes  yënx  et  au  milieu  de  TOtre  çqujF 
il  ait  recbercbé  une  autre  que  moi. 

IPHITAS.  '" 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  Ini  ? 

LjLPRINCESSE. 

J*en  prends,  seigneur,  à  rae  venger  de  son  mépris; 
et  comme  je  sais  bien  qu'il  aime'Aglante  avec  beau- 
coup d'ardeur  ,  je  veux  empêcher,  a^il  Vous  plaît , 
qu'il  ne  soit  heureux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur? 

LA    PRINCESSE. 

Oui,  seigneup,  sans  doute;  et,  s'il  obtient  ce  qu'il 
demande,  vous  me  verrez  expirer  à  vos yenx. 

IPHITJLS. 

Ya,  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose  ;  le 
mérite  de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux ,  et  tn 
l'aimes  enfin,  quoi  que  tu  puisses  dire.' 

Ll.   PRINCESSE. 

Moi ,  seigneur  ? 

I P  H  I T  ▲  s.  •'" 

Oui,  ta  l'aimes. 

LjLPRIK  CESSE. 

Je  Taime,  dites-yous,  et  vous  m'imputez  cette 
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lâcheté  !  O  ciel  !  quelle  est  mon  infortmie  !  Pnis-Je 
bien ,  éans  mourir,  entendre  ces  pazoles  f  et  fant-il 
qn'e  je  sois  si  malheureuse  qu*on  me  soupçonne  de 
l'aimer?  Ah!  si  c*étoit  un  autre  que  tous,  &ei|;neur, 
qui  me  tint  ce  discours,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ns 
ferois  point. 

IPHITAS.  r 

Hé  bien  !  oui,  tu  ne  Taimes  pas  :  tu  le  bais,  j*y 
•onsens  ;  et  je  veux  bien;,  pour  te  contenter,  qu'il 
n*^ponse  pas  la  prinoesse  Aglante, 

x.i.pminrcES8B. 

Ah!  seigneur,  vous  me  donnez  la  vie. 

IPHITAS. 

Mais  afin  d*empécher  qu'il  ne  puisse  être  jamais 
à  elle,  il  faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  pmisrcissK. 

Vous  vous. moquez,  seigneur,  et  ce  n*est  pas  ee 
qu'il  demande. 

Pardonnez-moi I  madame,  je  snk  assez  téméraire 
pour  cela ,  et  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père 
si  ce  n'est  pas  tous  que  j'ai  demandée.  Cest  trop 
TOUS  tenir  dïns  l'erreur ,  il  faut  lever  le  masque ,  et , 
dossiez-vous  tous  en  prévaloir  contre  moi ,  décon- 
vxir  à  vos  yeux  les  véritables  sentiments  de  mon 
cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous,  et  jamais  je  n'ai- 
merai que  vous.  C'est  vous ,  madame,  qui  m'avez  en« 
levé  cette  qualité  d'insen^le  que  j'avois  toujours 
affectée  ;  et  tout  ce  qne  j'ai  pu  vqus  dire  n*a  été 
qi/une  feinte  qu'un  mouvement  secret  m'a  inspirée, 
et  que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences  ima- 
ginables, n  falloit  qu'elle  cessât  bientôt  sans  doute,'' 
et  je.m'étonne  seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moi^ 
tié  d'un  jour  :  car  enfin  je  mourais,  je  brnlois  dana 
l'ame,  quand  je  vous  dé^isois  mes  sentiments;  et 
jamais  cœur  n'a  sooffert  une  contrainte  égale  à  I« 
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nleisne-  Qoe  û  cette  feinte ,  ikuidarae ,  a  quelque  chose 
qui  TOUS  offense ,  je  suis  tout  pr^t  de  mourir  pour 
TOUS  en  Tcnger;  tous  n*avez  qu'à  parler,  et  ma  main 
snr-le-ohamp  fera  gloire  d'exécuter  Tarrêt  que  voua 
prononcerez.  , 

Ï.À.   PRXVCKSSX. 

Non,  non,  prince ,  je  ne  vous  sais  point  mauvais 
gré  de  m'avoir  abusée;  et  tout  ce  que  vous  m'avet 
dit  9  je  Taime  bien  mieux  une  feinte  que  non  pai  une 
vente. 

I  P  H  I T  ▲  s. 

Si  bien  donc,  ma  fiUe^  que  tu  yeux  bien  aoeepter 
ee  prince  pour  époux  ? 

'LAPRIirCESSE. 

Sôgneur,  je  ne  sais  pas  encore  et  que  je  veux. 
]>onneK-moi  le  temps  d'y  songer ,  je  vous  prie ,  et 
ip'épa^l^ez  un  peu  la  confusion  où  je  stûs. 

IPKITXS. 

Tous  jugez ,  prince,  ce  que  cela  veut  dire  ;  étions 
TQV9  pouvez  fonder  là-dessus. 

surtjllb. 
Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira ,  madame ,  cet 
arrêt  de  ma  destinée  ;  et,  s'il  me  condamne  à  la  mort, 
je  le  suivrai  sans  murmure. 

I  p  H I T  ▲  s. 
Yiens,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix ,  et  je  te 
remets  en  grâce  avec  la  princesse.  * 

KOROXr. 

Seignenr ,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois , 
et  je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 
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SCENE   III.  ^ 

ARISTOIMENE,  THÉOCLE,  IPHITAS,  LA  PRIÎî- 
CESSE ,  EURYALE  ,   AGLANÏE  ,  CYNTHIE  , 

MORON. 

« 

^  xPBiTJLs,  aux  princes  de  Messene  et  de  Pyle. 

Je  craiiis  bien,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille 
ne  soit  pas  en  yotre  faveur;  roais  voilà  deux  prixi< 
cesses  qai  peuvent  bien  vous  consoler  de.  ce  petit 
malheur. 

▲  RlSTd'MENK. 

Seigneur ,  nous  javons  prendre  notre  parti  ;  et  si 
ces  aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  inépris 
pour  des  ctfurs  qu'on  a  rebutés ,  nous  pouvons  re- 
venir par  elles  à  Thonneur  de  votre  alliance. 

SCENE    IV. 

IPHITAS  ,  LA  PRINCESSE ,  AGLANTE ,  CTN- 
THIE,  PHELIS,  EURYALE,  ARISTOMENE, 
THÉOCLE,  MORON. 

PHTi.is,<i  Iphitas. 
Seigneur ,  la  déesse  Vénus  rient  d*annoncer  par- 
tout le  chan<;vment  du  cœur  de  la  princesse.  Tons 
les  pasteurs  et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur 
joie  par  di\s  danses  et  des  chansons  ;  et  si  ce  n'est 
point  un  spectacle  que  vous  méprisiez,  vous  allez  TOir 
Talégresse  publique  se  répandre  jusqu'ici.  ' 

viir  sir  cxiTQfrxxMx  àqti. 
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CINQUIEME  INTERMEDE. 

BERGERS  ET  BERGERES. 

QVJLTRX    BBRGX&a    KT    DEUX    BXRGX&KS, 

olternatiueTMnt  avec  le  chœur* 

Usez  mieux  ^  6  beautés  fieres , 
Du  pouvoir  de  tout  charmer  : 
Aimez ,  ûmables  bergères  ; 
Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu*on  s'en  défende  ^ 
n  y  faut  Tenir  un  jour  ; 
Il  ù*est  rien  qui  ne  se  rend* 
Ajix  doux  charmes  de  Tamour. 

SoiTGXz  de  bonn^  heure  à  suivr* 
Le  plaisir  de  s^enflammer  : 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu*on  s'en  défende  9     . 
U  y  faut  venir  un  jour  ;    ' 
Il  n*est  rien  qui  ne  se  rende 
Al»  doux  charmes  de  Tamoun 


ENTRÉS  DE  BALLET. 

Quatre  bergers  et  quatre  bergères  dansent  sur 
U  chant  du  chœur, 

^     jriv  ns  LA  Y&iircsssE  s'iLins. 
s.  14 
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LE  MARIAGE 

FORGÉv 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

ï664.  ,  ..        . 


ACTEURS. 

SGi.vi.&ELLK,  amant  de  Dorimene. 
GsROHiMo,  ami  4e  Sganarelle. 
DoRiMsifE,  fille  d*AIcantor. 
Aloa.ktor,  père  de  Dorimene. 
ALCiDi.8,  frère  de  Dorimene. 
Ltc4stç^ am^nt  dfi  Dorimejie.   . 
Pi.srcRXctf,  docteur  ariatotélicien.  . 
M^RPHùRiusw  docteur  pyrrhonien. 
Dkux  BohéxxeAv'es. 


La  scène  est  dmns  une  place  publique. 


LE   MARIAGE 

FORCÉ. 


SCENE  I. 

SGAHA&ELLE, parlant  à  côux  qui  sont 
dans  sa  maison* 

J  K  sois  de  retonr  dans'im  moment.  Que  Ton  ait  bien 
soin  du  logis ,  et  qne  tont  aille  comme  il  fant.  Si  l'on 
m'apporte  de  Tasgent,  qne  Ton  me  vienne  qn^rir  vite 
chez  le  seigneur  Génmimo  ;  et,  si  l'on  vient  m'en 
demander^  qu'on  dise  que  je  suis  sorti ^  et  qufl  jene 
dois  revenir  de  toute  la  journée^   ^ 

SCENE    IL 

SGANAUE^LB,  GÉB.ONIM0! 

oÉaoïrxiio,  ayant  entendu  .tes  dernières 

paroles  de  Sganarelle,  * 

ToiU  un  ordre  fort  prudent. 

SQ^if  i.BEx«i;'c. 
Ah!  sei^eur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos; 
et  fallols  ohm  ypns  vq^s  chercher. 

oinoiriMO. 
Et  f%ux  quel  sujet  ^  s'il  vous  plalt ? 

SGA2fAKEI.XiK« 

Pour  vous  communiquer  une  affkire  qne  j'ai  en 
V4le,  et  vous  prier  de^nx*eu  dù^e  VQtre  avia. 

GKROKIMO. 

l'irs  volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  reo 

14. 
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contre,  et  nous  pouvons  parler  ici  en  tonte  liberté. 

SG^ir^mBLLE. 
Mettez  donc  dessus ,  s'il  vous  plaît.  Il  s>git  d*aiio 
eliose  de  conséquence  que  Ton  m'a  proposée  ;  et  il 
est  bon  de  ne  rien  £»ire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

G  É  a  O  TT  I  M  o. 
Je  vous  suis  obligé  de  m^ayoir  cbpisi  pour  cela. 
Vous  n'aves  qu*à  me  dire  ce  que  c^est. 

so^Airi.mEi.ii]S. 
Mais  auparaTanf  je  vous  conjure  de  ne  me  point 
Satter  du  toot,  et  de  me  dire  nettement  votre  penaée. 

30  le  ferai ,  puisque  vous  le  voulez. 

8Gl.Vi!KEIii:.B. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qnHm  anù 
qui  ne  nous  parle  point  franchement* 

GSEp]ifIMO* 

Tous  avez  raison, 

SOl.«i.»KX.I.B. 

Et,  dans  ce  siede ,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

Gé&QVlltO. 

Gela  est  vrai 

SGAirAmxz.x.E. 
Promettezrmoi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  me 
pjirler  avec  toute  sorte  de  frai^cbise. 

GSiroviMO. 
Je  vous  le  promets. 

SGi.Xri.»KLI.E. 

Jurez-en  votre  foi. 

G  i  E  o  K  I W  o. 
Oui,  foi  d'ami>.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

s  G  i.  Xr  i.  R  E  L  L  E. 

C'est  que  je  venqc  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  3e 
me  marier. 


Qui?  vous? 


•  i&ovilco. 


SCENE   II,  x63 

Oni,  moi-iiiAiBe\  en  propre  personne*  Quel  est 
▼otre  avis  li-dessas  ? 

GÉB.OVIXQ. 

Je  TOUS  prie  auparavant  de  me  dire  nne  chose. 

]St  qpoi  ? 

oéabirixo. 
Qnél  âge  ponves-yons  bien  avoir  maintenant? 
aGAiri.B.XLLK, 

Moi? 

\  oxaovxxo. 

Oui 

SGl.Kl.Krx,I.K, 

M^'fo*,  je  ne  sais  ;  mais  je  me  porte  bien, 

G  9  a  o  ir  I X  o. 
Qnoi!  vous  ne  savez  pas  à-pen-près  votre  âge? 

SGa.Ki.aELL  s. 
Non.  Est-ce  qn*on  songe  à  cela? 

G  É  a  o  ir  T  X  o. 
Hé!  dites-moi  nn  peu,  s'il  vons  plaît,  combii^n 
aviez- vous  d'années  lorsque  nous  fîmes  connoissancef 

s  G  AH  A  HZ  L  LE. 

Ma  foi ,  je  n'avois  que  vingt  ans  alors. 

GÉROiriKO. 

Combien  fnmes-nons  ensemble  à  l^omc? 

SGÀ.V  À.tiM'L'LZ, 

Huit  ans. 

cÉaoïrxxo. 
^  Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre  ? 

SGAiri-aXLLX. 

Sept  ans. 

oÉaoïrixo. 
Et  en  Ucdlandc,  on  vous  fûtes  ensuite? 

SGANARXLLX. 

Cinq  ans  et  demi. 
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Combien  y  a-t<U  que  vous  êtes  i%Tena  ici  ? 

SGA.lfA.RZLl.E. 

,  Je  revins  en  cinqnante-deaz:. 

GÉROiriMO. 

De  einqnante«denx  à  soixante-quatre  il  y  a  douze 
ans ,  ce  me  semble  ;  cinq  ans  en  Hollande  font  dix> 
sept, sept  ans  en  Angleterre  font  vingt- quatre ,  huit 
dans  notre  séjour  à  Rome  font  trente-deux,  et  vingt 
que  vous  aviez  lorsque  nons  nous  connûmes,  cela 
fait  justement  cinquante- deux  :  si  bien ,  seigneur 
Sga&arelle ,  que ,  sur  votre, propre  confession,  vous 
ctes  environ  'à  votre  cinquante-deuxième  ou  ciu- 
quaute-tioisieme  année. 

SGAirARELLE. 

Qui  ?  moi  ?  Cela  ne  se  peut  pas. 

GÉROiriMO. 

Mon  dien  I  le  calcul  est  juste  ;  et  là-de6sus  je  voçs 
dirai  franchement  et  en  ami,  comme  vous  m'avez  fait 
promettre  de  vous  parler,  que  le  mariage  n'est  guère 
votre  fait.  C'est  une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les 
jeuiies  gens  pensent  bien  mûrement  avant  que  dé  la 
faire  :  mais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doiv^njt  point 
penser  du  tout  ;  et  si  Ton  dit  que  la  plus  grande  de 
toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier.^  je  ne  vois 
rien  de  pins  mal-à-propos  que  de  la  faire,  cette  folie, 
dans  la  saison  on  nous  devons  être  plus  sages.  Eniln 
je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée  ;  je  ne'-^ous  con- 
seille point  de  s.onger  au  mariage  ;  et  je  vqus  trou- 
verois  le  plus  ridicule  dn  monde,  si.,  ayant  été  libre 
jusqu'à  cette  heure",  vous  alliez  vous  charger  main- 
tenant de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

s  G  À  K  A  n  £  L  T.  £. 

El  moi,  je  vous  dis  que  je  sujs  résolu  de  me  ma- 
rier, et  que  je  ne  serai  point  ridicule  en  éponsaut  la 
fllle  que  je  recherche.    ,' 
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Ah!  e*cst  nue  autre  cho9e.yons  ne  m'aviez  pas  dit  cela, 

SGl.]ri.RELI.K. 

Cett  une  fille  qui  me  plaît ,  et  que  j*aime  de  tout 
mon  ottor. 

Gi&ONlltO. 

"WopM  Taimez  ^  tout  votre  cœor?  , 

SGAVA&EI.III. 

Saq«  donte  ;  et  je  Tai  demandée  à  «on  pert. 

GÉaoviKO. 
Yooa  Tavex  demandée  ? 

8GAVi.KKX.I.a. 

OoL  Cest  nn  mariage  qui  ae  do^t  oondinre  ce  soir  ; 
et  j*ai  donné  ma  parole. 

Gi&OXTllIO. 

Oli  !  marieas«Tpae  donc  ;  je  ne  dis  phu  mot, 

SGl.iri.X.ELLB. 

Je  quitterais  le  dessein  qne  j*ai  fait!  Yons  semble- 
t-il ,  seignenr  Géronimo ,  que  je  ne  sois  pins  propre 
"k  songer  à  nne  femme  ?  Ne  parlons  point  de  Tâge  qne 
je  pnis  avoir  ;  mais  regardons  seulement  les  choses. 
T  a-t-îl  homme  de  trente  ans  qui  paroisse  pins  frais 
et  pins  TÎgonrenxqi^  vons  me  voyez?  N'ai-jc  pas 
tons  les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons  qne 
jamais  ?  et  voit-on  qne  j'aie  besoin  de  carrosse  ou  de 
chaise  ponr  cheminer  ?  N*ai^e  pas  encore  tontes  mes 
dents  les  meilleures  dn  monde  ?  {1/ montre  ses  dents,) 
Ne  {ais-je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas  par 
jour  ?  et  peut-on  voir  nn  estomac  qui  ait  pins  de  force 
qne  le  mien  ?  {Iltofi^e,)  Hem,  hem,  hem.  Hé  !  qu*en 
dites-vous  ? 

oi^oiriito.   , 

Tous  avez  raison,  je  m*étois  trompé.  Tons  ferez 
bien  de  vons  marier. 

SGA9i.1lXI.LE. 

J*j  ai  répugné  autrefois  ;  mais  j'ai  maintenant  de 
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puissantes  raisons  pour  cela.  Ontre  la  joie  que  j'aoxai 
de  posséder  une  belle  femme  qui  me  dorlotera,  et  me 
viendra  frotter  lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie, 
di  -j'7  je  considère  qu'en'demëurant  coixiïxie  je  sois 
je  laisse  périr  dans  le  monde  la  race  des  SganareUes,  et 
qu'en  me  mariant  je  pourrai  me  yo?r  revivre  en  d'antres 
moi'inéme;  que  j^aurai  lé  pllaisir  d%  voir  des  créatures 
qui  seront  sorties  de  moi ,  de  |)etites  figures  qui  me 
ressembleront  comme  detix  gouttes  d^eàu  ^  qui  se 
joueront  continuellement  dans  la 'maison,  qui  m'ap- 
pelleront leur  papa  quand  fe  reviendra!  de'la  ville ,  et 
me  diront  de  petites  folies  les'jjlus  agréables  do. 
monde.  Tehez ,  il  nïe  semble  déjà  que  j*y  suis ,  et  qae 
j*en  vois  une  demi-douzaine  autour  dt  moi. 

G  É  B  o  ?r  T  M  o.' 
H  n*y  a  riep  de.  plus  agréable  qâe'cela;  et  fc  voas 
conseille  de  vous  marier  le  plus  viteique  vous  pourrez. 

SOl-lTAR  ELLE. 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 

GÉROiriMO. 

Assurément.  Tous  ne  sauriez  mieux  faire. 

9  G  Jl  ir  A  R  E  LX  E. 

Yraiment,  fe  suis  ravi  que  '^ous  me  donniez  ce 
eonseil  en  véritable  ami. 

G  É<«t  o xri M  o. 

Hé  1  quelle  est  la  personne ,  s'il  vous  pWt ,  avec  qui 
vous  allez  vous  marier  ?  * 

8Gl.iri.KlI.I.X.  «^ 

Dorimene.  --■*. 

oinoirTMO. 
Cette  jeune  Dorimene  si  galante  et  si  bien  parée? 

iQJLSJLtLZhttM, 

Oui, 

OIKROKIXO. 

Fille  du  seigneur  Alcantor? 
Justement. 


;?'  SCENE    II.  V         ,cy 

GhROiriMO.  ^- 

Et  sœur  d*an  certain  Alcidas  qui  se  mêle  de  porter 
epce  ? 

s  o  il  iri.']i  X  L  L  B. 
Cest  cela. 

GiiloiriMo. 
•Vertu  de  ma  vie  I  .   .    i .  ' 

Qa*en  dites-vous?  ' 

GEROiriMO. 

Boa  parti!  mariez-vons  promptemeiit. 

..8  6AZC  JlRBI:.LE. 

N*ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  clioix? 

GÉROirxMO. 

Sans  doute.  Ah  !  que  vous  serez  bien  marié  !  Dépè; 
diez-vous  de  Fétre. 

s  G  i..ir  i.  R  E  L  I'  B. 

Tons  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous 
remercie  de  votre  conseil,  et  je  vous  invite  ce  spir  à 
mes  noces. 

G  E  R  o  H  I  MO. 

Je  n*y  manquerai  pas  ;  et  je  veux  j.  aller  en  masque  , 
afin  de  les  mieux  houorer. 

SG1.2VARBI.I.E.      .-, 

Serviteur.  ^ 

GÉROVTMO^à  part, 

La  jeune  Dorimeue,  fille  du  seif;aeiir  Àlcantor, 
avec  le  seigneur  Sf^anarelle ,  qui  n'a  que  cinquante- 
trois  ans!  O  le  beau  mariage  !  o  le  beau  mariage!  {ce 
qu'il  répète  plusieurs  fois  en  s'en  allant») 

SCENE    III.      ' 
SGANARELLE,  5<?m/. 
Ge  mariage  doit  être  heureux  ;  car  il  donne  de  la 
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joie  a  tout  le  monde,  et  je  fais  rire  too3  ceux  k  qui 
j'en  parle.  Me  voilà  maintenant  le  pins  content  doa 
liommes. 

SCENE   IV. 

DORIMENE,  âGAlHARELLE. 

xioRiiixHrK,  dans  là  fond  du  théâtre ^  à  un 
petit  laquais  qui  la  suit. 
AUona,  petit  garçon,  qii^on  tienne  bien  ma  qnenCf 
et  qn*on  ne  s*amase  pas  à  badiner. 
8GAiri.&iLLx,<i  paft<i  apperceuant  Dorùnene, 
^  Yoici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ab!  qn*clfe  est  agréa- 
ble !  Qnel  air  et  quelle  taille  !  Pent-il  y  avoir  nn  homme 
qui  n*ait,  en  la  voyant,  ded  démangeaisons  de  se  ma- 
rier? (<à  Dorimene.)  On  allez- votts, belle  mîgùonne, 
«hère  épouse  futare  de  votre  époux  futur  ? 

DORIXEITE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGAKl.aEI,I.E, 

Hé  bien  !  ma  belle ,  c'est  maintenant  qae  nous 
allons  être  heureux  Tun  et  l'autre.  Tous  ne  serez 
plus  en  droit  de  me  rien  refuser  ;  et  je  pourrai  faire 
avec  vous  tout'ce  qu'il  me  plaira ,  sans  ique  personne 
s'en  scandalise.  Yous  allez  être  à  moi  depuis  la  tète 
jusqu'aux  pieds  :  et  je  serai  maître  de  tout  ;  de  vos 
petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit  nez  frippon,  de 
vos  lèvres  appétissantes ,  de  vos  oreilles  amoureuses , 
de  votre  petit  menton  joli ,  de  vos  petits  tettons  ron- 
delets ,  de  votre. . .  enfin  toute  votre  personne  sera 
à  ma  discrétion,  et  je  serai  à  même  pour  vous  cares- 
ser comme  je  voudrai.  N'étes-vous  pas  bien  aise  de  ce 
mariage,  mon  aimable  pouponne  ? 

DORIMEITE.   . 

-'tout-à-fait  aise.,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité 
de  mon  pert  m'a  tenae  jusques  ici  dans  ane  snjétion 
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la  plus  fâciiiiuse  du  monde.  Il  y  û  je  ne  sais  combien 
qne  j'enrage  da  peu  de  liberté  qu'il  me  donne  ;  «t 
j'ai  cent  fois  souhaité  qu'il  me  mariât,  pour  sortir 
promptemeut  de  la  contrainte  où  j'étois'avt.c  lui, 
et  me  voir  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Ûieo 
merci  j  vous  êtes  venu  heureusement  pour  cela  ;  et 
je  me  prépare  désormais  à  me  donner  du  divertisse- 
ment ,  et  à  réparer  comme  il  faut  le  temps  que  j'ai 
perdu.  Comme  vous  êtes  un  fort  galant  hoiiime ,  et 
que  vous  savez  comme  il  faut  vivre,  je  crois  que^oua 
ferons  le  meilleur  ménpge  du  monde  enst^uible,  et 
que  vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incoiXAmoclea 
qui  veuleut  que  leurs  femmes  vivent  comme  des 
lonps-garous.  .le  vous  avoue  que  je  ne  m'acccmmo- 
deroLs  pas  de  cela ,  et  que  la  solitude  me  désesperte. 
J'aime  le  jeu ,  les  visites ,  les  assemblées,  lt>s  cadeaux 
et  les  promenades ,  en  un  mot  toutes  les  choses  de 
plaisir  ;  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  de 
mon  humeur.  IN'ous  n'ai  rons  Jamais  aucun  démêlé 
ensemble  :  et  je  ne  vous  contraindrai  point  d'^ns  vos 
actions,  comme  j'espère  que,  de  voire  câté,  vous  ne 
me  contraindrez  point  dans  les  miennes;  car,  pour 
moi,  je  tiens  qu'il  faut  avoir  une  complaisance  mu- 
tuelle, et  qu'on  ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire 
enrager  l'un  l'autre.  Enfin  nous  vivrons ,  étant  maq^s, 
comme  deux  personnes  qui  savent  leur  monde  :  au- 
cun soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cervelle  ; 
et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma  fidélité, 
comme  je  serai  persuadée  de  la  votre.  Mais  qu'avec- 
vous  .'^  je  vous  vois  tout  cRangé  de  visage. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qqi  me  vlemient  de 
monter  A  la  tête. 

nORIMElTB. 

.    /  -I 
C'est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup 

de  gens  ;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tou^  cela. 

3.  i5 
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Adiea  :  il  me  tarde  déjà  qne  je  n'aie  des  habits  rai- 
sonnables ponr  quitter  vite  ces  gaenilles.  Je  m'en 
vais  de  ce  pas  achever  d'acheter  toutes  les  choses  qu'il 
me  faut,  et  je  vous  envoierai  les  marchands. 

SCENE   V. 
^    GÉ&ONIMO,  SGANAKELLE. 

GÉROiriUO. 

Ak  !  seigneur  Sganarelle ,  je  suis  nvi  de  vous  trou* 
ter  encore  ici  ;  et  j*ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  ^ur 
le  bruit  qiie  vous  cherchiez  quelque  beau  diamant 
en  bague  pour  faire  un  préseqt  à  votre  épouse,  m'a 
fort  prié  de  vous  venir  parler  ponr  lui ,  et  de  vous 
dire  qu'il  en  a  un  ii  vendre ,  le  plus  parfait  du  monde. 

SGAWABELTB. 

Mon  dieu  !  cela  n*est  pns  pressé. 

oÉBoiriKb. 
Comment  I  qne  reut  dire  cela  ?  Ou  est  Tardeur  qne 
vous  montriez  tont-à-I'heure  ? 

S01.VA.IIKLI.X. 

n  m'est  venu,  depuis  an  moment 9  de  petits  scru- 
pnles  sur' le  mariage.  Avant  qne  de  passer  plus  avant, 
jevond^ois  bien  agiter  à  fond  cette  matière,  et  que 
Ton  m*expliquât  un  songe  qne  f  ai  fait  cette  nuit, 
et  qui  vient  tont-à-1 'heure  de  me  revenir  dans  Tesprit 
Tous  savez  que  les  songes  sont  comme  des  miroirs 
oà  l'on  découvre  qudlqnefois  tout  ce  qui  nous  doit 
arriver.  Il  me  sembloit  que  j'étois  dans  un  vaisseau, 
sur  une  mer  bien  agitée ,  et  qne. . . 

CÉROiriMO. 

Seigneur  Sganarelle,  j^ai  maintenant  quelque  petite 

affaire  qui  m'empêche  de  vous  ouïr,  .le  n'entends  rien 

du  tout  aux  songes;  et,  quant  au  raisonnement  du 

triage,  vous  avez  deux  savants,  deux  philosophcip 

Ss  voil&Ois ,  qui  sont  gens  &  vous  débiter  tout  ce  qn'ôa 
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peut  dire  sur  ce  snjet.  Comme  ils  sont  de  sectes  dif- 
férentes, vous  pouvez  examiner  leurs  diverses  o'pi 
nions  là-dessus.  Pour  moi,  je  me  contente  de  ce  ()ue 
je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure  votre  serviteur. 

SGAKARELLE,  SCul, 

n  a  raison  :  il  faut  que  Je  consuljtc^  un  peu  ees  gens- 
là  sur  Fincerfitude  où  je  suis. 

SCENE    VI. 

PANCRACE,  SGANARELLE. 

PAircRACE,  se  tournant  du  côté  par  oà  il  est 
entré,  et  sans  voir  SganarelU» 
.Allez,  vous  êtes  on  impertinent,  mon  ami,  un 
Homme  ignare  de  toute  bonne  discipline ,  bannissable 
de  la  république  des  lettres. 

sGAirAmxi.i.x.  * 

Ah  î  bon.  En  voici  un  fort  à  propos. 
VANCRAOE,  de  même ,  sans  "voir  Sganarelîe* 
Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons,  je  te  mon- 
trerai par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes, 
que  tu  es  un  ignorant,'  un  ipiorantissime,  ignoran* 
ti£ant  et  ignorantifié,  par  tous  les  ces  et  modes  imagip 
nables.  ' 

8GÀNi.&ELi.E,  à  part» 
Il  a  pris  qjaerelle  contre  quelqn*uo.  {à  Pancrace.) 
Seigneur. . . 

pi.KCHÀcx,</« mém,e ,  sans  voir  Sganarelle, 
Ta  te  veux  mêler  de  raisonner ,  et  tu  ne  sais  pas 
■eniement  les  éléments  de  la  raison. 

8Gi.irARXi.LB,  à  part» 
La  colère  Tempéche  de  me  voir,  {à  Pancrace,) 
Seigneur... 
rà^jtcujLcn^  de  même ,  sans  voir Sganarelle. 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les 
terres  de  la  philosophie.    • 
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8c.A.]!rA.Rsi.LE,  h  part- 
H  faut  qxjLoxï.  l'ait  fort  irrité.  {àPancrace*)  Je. . . 
v^xrcmA.Cjî,  de  même ,  sans  voir  Sgaharelle, 
Toto  cœlo  f  totâ  "viâ  aberras. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

Serviteur. 

S«i.KAREI.I.K. 

Peut-on...? 
PiLH  GRACE,  50  retournant  "vers  l'endroit  par  oà. 

il  est  entré. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait  ?  un  syllogisme  in 
balordo* 

SGA.2rARXLLS. 

Je  vous. . . 

PÀircRi.cE,^0  niëme, 
La  majeure  en  est  meptc ,  la  mineure  impertipeate, 
ei  la  conclusion  ridicule. 

SG^IÏARSLLE. 

Je.  •  •  » 

PANCRACE,  de  même. 

Je  cre^ferois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis  ;  et 
je  soutiendra!  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  encre.  ' 

S^A9  ARELLS. 

Puis-je. . .  ? 

PAVCRACE,  de  même,  -^ . 

Oui,  je  défendrai  cette  proposition' , /^i^/z/iT  ef 
'  calcibus ,  unguibus  et  rostro, 

SOINARELLE. 

Seigneur  Aristote,  jpeut-on  savoir  ce  qui  vous  met 
•i  fort  en  colère  P 

PAirCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 
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Et  qvoi  encore  ? 

Un  ignorant  m*a  youIu  soutenir  nne  proposition 
erronée ,  nne  proposition  épouTantable,  effroyable, 
exécrable. 

SOAiri.RELL,l. 

Pnis-je  demander  ce  que  c'est  ? 

PiinCRACE. 

Ak!  seigneur  SganareUe^  tout  est  renversé  an- 
jourd'hui  )  et  le  monde  est  tombé  dans  une  corrup- 
tion générale  :  une  licence  épeurantable  règne  par- 
tout ;  et  les  magistrats  qui  sont  établis  pour  main- 
tenir Tordre  dans  cet  état  devroient  mourir  de  boute 
en  souffrant  un  scandale  anssi  intolérable  que  celui 
dont  je  veux  parler. 

SGl.irARELI.S. 

Quoi  donc? 

PAirCRACB. 

N'est-ce  pas  un^  chose  horrible ,  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  ciel.,  que  d'endurer  qu'on  dise- publi- 
quement, la  foime  d'nn  chapeau? 

Comment? 

PANCRl-CX. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d*un  chapean^ 
et  non  pas  la  firme  :  d'autant  qu'il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  la  firme  et  la  figure ,  que  la  forme  est  la 
dispoiition  cits^'i^ure  des  corps  qui  AOiit  animés  ; 
et  la  figure^  !a  disposition  extérieuic  des  coips  qui 
sont  inanimés  :  et  puisque*  Icr  chapear  est  un  corps 
inanimé,  ij  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau^  et  non 
pas  la  forme. 
{se  retournant  encore  du  côté,  par  ou  il  est  entré-) 

Oni,  ignorant  que  toos  êtes ,  c'est  ainsi  qu'il  faut 

i5. 
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parler  ;  et  oe  sont  les  termes  exprès  d*Aristote  ^ans 

le  chapitre  de  la  qualité. 

SGANARELLE,  à  part. 

Je  pensois  qae  toat  fut  perdu.  (  à  Pancrace) 
Seignenr  docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je...       ^ 

PAN  U  AACii. 

Je  suis  dans  une  colère ,  que  je  ne  me  sens  pas. 

s  GAK  ARKLLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chnpeau  en  paix.  J'ai  quel- 
que chose  à  TOUS  comcuniquer.  Je. . . 

PAKCRAdS. 

Impertinent  !        ' 

SGAir  ARELLX. 

De  graca,  remettez- vous.  Je. .  • 

PAirCRACB.  ^ 

Jgaorant  ! 

SGAN  ARELLX. 

He  !  mon  dieu  !  Je. . . 

PAIT  GRACE. 

Me  YOfdoir  soutenir  une  proposition  de  U  sorte  ! 

SGAS  ARXI.LE. 

Il  a  tort.  Je. . . 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aiistote  !    ' 

SGANARELLX. 

Gela  est  yrai.\  Je. . . 

PANC&ACE. 

£n  termes  exprès  ! 

SGAlfARELLE. 

Tons  arez  raison,  {se  tournant  du  c6té  par  où 
Pancrace  est  entré.  )  Oui,  vous  êtes  un  sot  et  un 
impudent  de  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui 
sait  lire  et  écri^.  Yoilà  qui  est  fait  :  je  vous  prie  de 
m^écouter^  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire 
qui  m^embarrasse.  J^ai  dessein  de  prendre  une  femme 
pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  per- 
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sonne  est  l>elle  et  bien  faite  ;  elle  me  plait  beaucoup  , 
et  est  ravie  de  m*époaser  :  son  père  me  Fa  accordée. 
Mais  je  crains  nn  pen  ce  que  tous  savez ,  la  disgrâce 
dont  on  ne  plaint  personne  ;  et  je  vondrois  biea 
vouB  prier 9  comme  philosophe,  de  me  dire  votre  sen- 
timent. Hé  !  quel  est  votre  avis  là-dessiu  ? 

]PANC11ACK. 

Plat^t  qne  d'accorder  qn^  faille  dire  la  forme  d'un 
ehapeaa,  f  accorderois  qne  daturvacuum  in  reruin 
natura,  et  que  je  ne  suis  qu'une  béte. 

SGANARELLE,  à  part, 

La  peste  soit  de  Thomme  J  (  à  Pancrace.  )  Hé  i 
monsieur  le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On 
vous  parle  une  heure  durant,  et  vous  ne  répondez 
point  à  ce  qu'on  vous  dit. 

FAirCRACE. 

Je  vons  demande  pardon.  Une  jaste  colère  m'oc 
enpe  l'esprit. 

SGAKARELLE. 

Hé  !  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'é- 
couter. 

FÀl^CRÀCB. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire  ? 

SGl.lf  ARELLE. 

Je  veux  vous  parier  de  quelque  chose. 

PAircaACB. 
Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec 
moi? 

8«AirAREI.LK. 

De  quelle  langue  ? , 

PANCRACE.      . 

Oni.  . 

SOAir  AmEt.I.E. 

Parbleu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  ma  bouche. 
Je  crois  que  je  n'irai  pas  empruofter  celle  de  mon 
voisin. 
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Je  TOUS  dis 9  de  quel  idiome^  de  quel  langage? 
Ah!  c'est  nne  aotre  affaire. 

PAirCRACX. 

Voolez-votu  me  parler  italien  ? 

SQAVARXLI.a. 


Non. 

Espagnol  ? 

Non. 

Allemand? 

Non. 

^nglois? 

Non. 

Latin? 

Non. 

Grec? 

Non. 

Hébreu? 

Non. 

Syriaque? 

Non. 


VAVGRACX. 

•  GAirAaxi.i.K. 
vAVcaAca. 

SGAOrjLRKl^I^'K. 


1 


rAircRACK. 

•  GAHJLRXLLK. 

ÏAKCRÀCK. 
SGjLITARXLLJI. 

YAN  CRfCE. 
SGJLir  ARKI^LK. 

PÀZrCAAC^. 
HGl.irjLR.XI.LK* 
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P1.NCR1.CE. 

Turc? 

SGANARËLI.E.  7 

Ifon. 

• 

' 

PÀirCRÀCE. 

Arabe? 

177 


8GAN1.REI.I.S. 

Non,  non  ;  françois ,  françois ,  françoîs* 

P1.VCR1.CE. 

Ah!  François. 

SGANARELLB. 

Fort  bien. 

V  PAirCRAGE. 

Passez  donc  de  l'autre  côté  ;  "car  cette  oreillc-ci  est 
destinée  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères  ^ 
et  Tautre  est  pour  la  vulgaire  et  la  maternelle. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  faut  bien  des  cérémonies  aTec  ces  sortes  de 
gens-ci. 

PANCRACE. 

Que  voulez- vous  ? 

s  GAN  ARELLE. 

^   Tons  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PAN  CR  ACÈ. 

Ab  !  ah  !  sur  une  difficulté  de  philosophie ,  sans 
doute? 

8GANAREI.LE. 

Pardonnez-moi.  Je. .. 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et 
l'accident  sont  termes  synonymes  on  éqaivot[ues  a 
l'égard  de  l'être? 

s  GAN  ARBLLE. 

Point  du  tout.  Je. . . 

PAl^CRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science  ? 
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s  GAF  ARELI.E. 

Ce nVst  pas  cela.  .le... 

T  JlV  CKJLC.n, 

Si  elle  a  ponr  objet  les  trois  opérations  de  Vesprit, 
on  la  troisième  seulement? 

sgjln  AasiiLE. 
Non.  Je. . . 

JPÀVCR1.GE. 

S'il  y  a  dix  catégories ,  on  s*il  n*y  en  a  qu'une  ? 

SGAIf  ▲REI.I.E. 

Point.  Je. . . 

PAIT  cm  ACE. 

Si  la  conclusion  est  de  Tessence  du  syllogisme? 

SGABTA&ELLE. 

Nenni.  Je. . . 

PAirCR  ACE. 

Si  Fessence  du  bien  est  mise  dans  rappétibilité,  oa 
dans  la  convenance  ? 

SGAKAaBLLE, 

Non.  Je. . . 

N  PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin? 

SGAZTARELLE. 

Ué  !  non.  Je. . . 

PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  oo 
par  son  être  mtentionnel  P 

SGANARELLE. 

Non ,  non ,  non ,  non ,  non ,  de  par  tous  les  diables , 
non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée  ,  car  je  ne  puis  pas 
la  deviner. 

S6ANARELI.E. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  faut  m'é- 
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eonter.         (  Pendant  <fue  Sganarelle  dît:  ) 
L^affaire  qne  j*ai  à  tous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de 
me  marier  ayec  une  fille  qni  est  jenne  et  belle.  J« 
Faime  fort ,  et  |e  Tai  demandée  à  son  père  ;  mais  comme 
j'appréhende...   /  ^ 

PAiroRACE  dit  en  même  tefnps,  sans  écouter 

Sganarelle  : 
\a  parole  a  été  donnée  à  Thomme  pour  expliquer 
•es  pensées  ;  et  tout  ainsi  qne  les  pensc^es  sont  les 
portraits  des  choses ,  de  même  &us  paroles  sont-elles 
les  portraits  de  nos  pensées. 

{Sganarelle  impatienté  ferme  la  bouche  du  doc- 
teur avec  sa  main  à  plusieurs  reprises;  et  le 
docteur  continue  de  parler  d'abord  que  Sga- 
narelle été  sa  main.) 
Mais  ces  portraits  différent  des  autres  portraits  en  ce 
que  les  autres  portraits  sont  distin^é»  par-tout  de 
leurs  originaux,  et  que  la  parole  enferme  en  soi 
son  original ,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la 
pensée  .expliquée  par  nn  signée  extérieur  ;  d'où  vient 
que  ceux  qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  par- 
lent le  mieux.  Expliquez-moi  donc  votre  pensée  par 
la  parole,  qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 
SGi.R^R2i:<i:<E  Doussc  le  docteur  dans  sa  maison  , 
et  tire  la  porte  pour  l'empêcher  de  sortir. 
Peste  de  l'homme  ! 

PAivcRi.CE,  au-dedans  de  sa  maison. 
Oui,  la  parole  est  animi  index  et  speculunu 
Cest  le  truchement  du  coeur,  c'e<it  Timage  de  l'ame. 

(//  monte  à  la  fenêtre ,  et  continue.) 
Cest  un  miroir  qni  noas  présente  naïvement  les  se- 
crets les  plus  arcanes  de  nos  individus  ;  et ,  puisque 
vous  avez  la  factilté  de  ratiociner  et  de  parler  tout 
ensemble,  à  quoi  tient-il  que  vous  île  vouk  servies 
de  la  parole  pour  me  faire  entendre  votre  pensée? 
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SGA.KARELI.  E. 

Cest  ce  qae je  veux  faire;  mais  voas  ne  voalezpas 
m'écouter. 

I»  A  ir  C  R  A  0  s. 
Je  vous  écoute ,  parlez. 

SGAir  ▲REt.I.K. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que. . . 

«•▲NCRACE. 

Mais  sur-tout  soyez  bref. 

8GA17ABEI.ÛV. 

Je  le  serai. 

PÀVCRiiCS. 

Evitez  la  prolixité. 

BGAKARELLB. 

Hé  !  jnonsi. . . 

PÀirCRACE. 

Tranchez-moi  votre  discours  d'an  apophtliegme  à 
la  laconienne. 

SGAlrAREI.I.E. 

Je  vous. . . 

PAI7CRACE. 

Ppint  d*ambages ,  de  circonlocution. 
{Sganareile  ^  de  dépit  de  ne  pouvoir  parler^  ra- 
masse des  pierres  pour  en  casser,  la  tète  du  doc^ 
teur,  ) 

PAirCRACE. 

Hé  quoi  !  vous  vous  emportez ,  au  lieu  de  vous  ex< 
pliqaer.  Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui 
qui  m'a  voulu  soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'un 
chapeau  ;  et  é  vous  prouverai  en  toute  rencontre,  par 
raisons  démoustratives  et  convaincantes,  et  par  argu- 
pients  in  ùarhara^qne  vous  n'êtes  et  ne  serez  jamnis 
qu'une  pécore,  et  que  je  suis  et  serai  toujours  in 
utroçue  jure  le  docteur  fancraicc.., 

s  <;  A  N  A  R  £  L  L  E. 

Quel  diable  de  babillard  J 
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VAKGRACE,  cfi  rentrant  sur  le  théâfre.. 
Homme  de  lettres ,  homme  d'érudition. . . 

AGANARELLS. 

Encore  I 

PABTCRACE. 

Homme  de  soffiâance ,  iiomme  de  capacité  ;  (  s''en 
allant  )  homme  consommé  dans  tontes  les  sciences , 
naturelles,  morales  et  politiques;  (  revenant  )  homme 
savant,  savantissime,  per  omnes  modos  et  casus; 
(  s'en  allant  )  homiae  qni  possède,  superlative^  Ibl- 
blc,  mythologie  et  histoire,  {revenant)  grammaire, 
poésie,  rhétorique,  dialectique  ^t  sophistique,  (  s'en 
allant)  mathématiques,  arithmétique,  optique,  oni« 
rocritiqne ,  physique  et  métaphysique ,  (  revenant  ) 
cosmométrie,  géométrie ,  architecture,  spéculoire  et 
speculatoire ,  (  s'en  allant  )  médecine ,  astronomie , 
astrologie  ,  physionomie ,  métoposcopie ,  chiroman- 
cie, géomancie ,  etc. 

SCENE  VIL 

SGAN ARELLE,  seul. 

An  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter 
les  gens  !  On  me  i'avoit  bien  dit  que  son  maître  Aris- 
tote  n'étoit  rien  qu'un  bavard.  Il  faut  que  j'aille  trou- 
ver Tantre  ;  peut  -  êtee  qu'il  sera  plus  posé  et  plus  rai- 
sonnable. Holà  ! 

SCENE   VIII. 
MARPHURIUS^  SOANARfeLLE. 

MARFHURIUS. 

Que  voulez- VOUS  de  moi,  seigneurs Sganarelîe? 

SGANARELLE. 

Seigneur  docteur ,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil 
3.  x6 
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sur  nne  petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  sais  veira  ici 
pour  cela,  {à part,  )  Ah  !  voilà  qui  va  bien.  U  écouta 
le  monde ,  cekii-ci. 

XARPBURins. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s*il  Tons  plait,  cette 
façon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne 
point  énoncer  de  proposition  dédsiye,  de  parler  de 
tout  avec  incertitude ,  de  suspendre  tonjonrs  sonjn- 
gement  ;  et ,  par  cette  raison,  vons  ne  devez  pas  diîre, 
Je  suis  venu,  mais.  Il  me  semble  que  je  suis  venu. 

SOl-HARBLLE. 

n  mé  semble  ! 
OuL 

Parbleu!  il  faut  bien  qu'il  me  le  semble,  pnisqua 
«ela  est. 

XA&PflURXnS. 

Ce  n*est  pas  une  conséquence  ;  et  il  peut  voua  le 
sembler,  sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SO.BTÀRBLLS. 

Comment!  il  n*est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 

MARPHtriilCS. 

Gela  est  incertain,  et  noas  devons  douter  de  tout. 

SGi.ari.RBi.i.B. 
Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici ,  et  von«  ne  me  parlez  pas? 

XARPHURIUS. 

Il  m*apparoît  que  vons  êtes  là ,  et  il  me  aemble  que 
je  vous  parle  :  mais  il  n*est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SQjLir  ARELLE. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà, et 
volis  voilà  bien  nettement ,  et  il  n'y  a  point  de  me 
semble  à  tout  cela.  Laissons  ces  subtilités ,  je  vous 
prie,  et  parlons  de  mon  affaire.  Je  viens  voua  dira 
que  j'ai  envie  de  me  marier. 
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MARFHURlUft. 

Je  n'en  gais  rien. 

'  SGA.NAKELI.E. 

Je  vons  le  dis. 
n  se  peut  faire. 

SGÀKÀRELLE. 

La  fille  que  je  v«nx  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
belles  ^ 

KARPHURXUS. 

n  n*est  pas  impossible. 

SGANÀRELLE. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  l'épouser  ? 

MJLRFHIT  RI  os. 

L'un  ou  Tautre. 

fto^xiARELLE,  à  part» 

Ah!  abî  voici  une  autre  musique.  (  à  Marphu* 
rius.  )  Je  voQS  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la 
fiUe  dont  je  yous  parle. 

MARPHURinS. 

Selon  la  rencontre. 

SGAirARKLI.E. 

Ferai-je  mal  ? 

KARPHURinS. 

Par  aventure. 

8GAVARKT<I.E. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut. 

XARPHPRIUS. 

Cest  mon  dessein. 

8Gl.irAREI.LX. 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

M  ARPB17RIU8. 

Cela  peut  ét^e. 

86ÀHARXLLX. 

Le  père  me  Ta  accordée. 
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MA.RFHURIV8. 

H  se  pourroit. 

SGiLNAHELIiE. 

Mais,  en  répoasant,  je  crains  d'être  cocu. 

M  ▲  R  P«  U  &  I  U  8. 

La  chose  est  faisable. 

SG  jLir  JLREI.I.E. 

Qu'en  pensez- vous  ? 

MARPHURXUS. 

n  n*ya  pas  d'inipossibilité. . 

8GANA.RELI.E. 

Mais  que  feriez-vous  si  vous  étiez  à  ma  place  ? 

XJLRFHURIUS. 

Je  ne  sais. 

8GAiriLREI.i:.E. 

Que  me  conseillez- vous  de  faire? 

MARPHURIUS. 

Ce  qnll  vous  plaira. 

SGl.ZrAREIi;.E. 

J'enrage. 

Mi^RPHURIUf. 

Je  m'en  lave  les  mMns. 

SGAHARELLR. 

An  diable  soit  le  vieux  rêveur  ! 

MARPHURIUS. 

n  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

sGAirAREi.i<E,à  part, 

La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  changer  de  note, 
ehien  de  philosophe  enragé. 
(  //  donne  des  coups  de  heîton  à  Marphurius.  ) 

MARPHURIUS. 

Ah!  ah!  ah! 

SGAITARELLE.- 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voiU  con 
tent. 
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XJLRFHURIITS. 

Comtnent  !  Quelle  insolence  !  M*oatrager  deWorte  ! 
Avoir  eu  raadace  de  battre  un  philotophe  comme 
moi! 

SGJLVARELLE. 

Corrigez,  8*il  yons  plaît,  cette  manière  de  parler.  H 
faut  douter  de  toute  chose  ;  et  vous  ne  devez  pas  dire 
que  je  vous  ai  bat^u,  mais  qu*il  voua  semble  que  je 
voua  ai  battu. 

Ah!  je  m*eu  yais.  faire  ma  plainte  au  commiasairt 
du  quartier  des  coups  que  j*ai  reçus/ 

8GA.ZrAREI.LB. 

Je  m*en  lave  les  mains. 

J*en  ailes  marques  sur  ma  personne. 

SGAirARBLLS. 

H  se  peut  faire. 

Xi-RVEURIUa. 

Cest  toi  qui  m'as  traité  aiusi. 

SG1.K1.RKLLB. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

MARPHURIVa. 

J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SOAK1.RELLI* 

Je  n'en  sais  rien. 

XARPBURTUS. 

Tu  seras  eondamné  en  justiœ» 

S(;Àiri.REXii.i. 
n  eu  sera  ce  qu'il  pourra. 

XARPHURIUa.' 

Laisse-moi  Itiie. 


t6. 
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SCENE    IX. 

SGANARELLE,  seul. 

Gomment  !  on  ne  sanroit  tirer  ane  parohe  positive 
de  ce  chien  d'homme- là ,  ^t  l'on  est  anssi  savant  à  la 
fin  qu'an  commencement-l  Qne  doia-j'e  faire  dans  l'io' 
certitude  des  suites  de  mon  mariage  ?  .lamais  homme 
Bè  fut  plus  embarrassé  ipe  f  e  suis.  Ah  !  voici  des  Bo- 
hémiennes :  il  faut  que  je  me  fasse  dite  par  ellei  ma 
bonne  aventure.    • 

SCENE    X. 

DEUX  BOHÉMIENNES,  SGANARELLE. 

(  Les  Jeux  Bohémiennes^  avec  leur  tambour  de 
Banque,  entrent  en  chantant  et  en  dansant.  ) 

V 

$GAirAKBl.LE. 

Elles  sont  gaillardes.  Ecoutez,  vous  antrea  :  y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune  ? 

I.    BOBÉXIBNRK. 

Oui,  mon  bon  monsieur,  nous  voici  deux  qui  te  la 
dirons. 

IT..  BOHÉMIBirifE. 

Tu  n'as  seulement  qu'à  ^ous  donner  ta  main  avec 
la  croix  dedans;  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pour 
ton  bon  profit. 

SOANARELLE. 

Tenez,  les  voilà  tontes  deux,  avec  06  que  vous  de- 
mandez. 

I.  B  OHlsiiiiEirzrE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie ,  mon  bon  monsieur, 
une  benne  physionomie. 

\ 
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XI.    BOHÉMIENNE. 

Oui,  nne  bonne  physionomie;  physionomie  d'an 
homme  qui  sera  an  jour  qnelqae  chose. 

I.    BOHiMÏENKE. 

Tu  seras  marié  avant  qa'il  soit  pea,mon  bon  mon- 
siear;  ta  seras  mari*  ayant  qu'il  soit  pea. 

II.    BOHÉMIENNE. 

Ta  épouseras  une  femme  gentille,  one  femme  gen- 
tille. 

.    I.    BOHEMIENNE. 

Oai,  une  femme  qoi  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le 
monde. 

II.    BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qni  te  fera  beaacoap  d'amis ,  mon  bon 
monsleor*  qui  te  fera  beauyoap  d'amis. 

I.    BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance  chez  toi. 

II.    BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qni  te  donnera  nne  grande  réputation. 

I.    BOHÉMIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsiear;  ta 
seras  considéré  par  elle. 

SGANAREI.I.E. 

Toila  qui  est  bien.  Mais  dites -moi  im  pen ,  suis  -je 
menacé  d*étre  cocu  ? 

Xr:    BOHÉMIENNE. 


Cocu? 

Oui. 

Cocu? 


SGÀNARELLB. 
I.  BOHÉMIENNE^ 


SG  AN  JLRELI.E. 

Oui,  si  je^nis  menacé  d'être  cocu. 
C  Les  deux  Bohémiennes  dansent  et  chantent,  ) 

s  GikN  AEELLE. 

Que  diable  !  ce  n*est  pas  là  me  répondre,  \ennf 


i88  LEMARIAGEFORCË. 

çà:  je  vous  demande  à  tonVes  deux  si  je  serai  cocu. 
II.  BoasKiBirirK. 
Goca?voas? 

8G  A-ITARBLLB. 

Oui  ^  si  je  secai  coca. 

I.  BoaVKilirvm. 
Vous  ?  cocu  ?. 

8ai.irA&BLI.B. 

Oui ,  si  je  le  serai ,  ou  non. 
(  Les  deux  Bohémiennes  sortent  en  chantant  et 

en  dansait.  ) 

SCENE    Xi. 

SGAN  AB^£LL£,s«m/, 

^este  $oît  4^  eiirog|ie«,  {{ai  me  l^iis^iRt  daiis  |'ii^ 
quiétude  !  Il  fai^t  absoliyment  que  je  «ache  )a  destinée 
de  paon  marifj^,;  et,  pour  cela,  je  veu»  «Jlier  trouver 
ce  grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  tant ,  et 
qui ,  p^F  S09  4Ft  admirable ,  fait  Toir  tour  of  que  Ton 
souhaite.  Ma  foi ,  je  crois  ^e  je  n'«i  que  faire  d'aller 
an  magicien,  et  TQtoi  q^X  me  montre  tout  ce  que  je 
puis  4#lPa|idep, 

SCENE    3^11. 

DOBJMENE,    LTCASTE;    SGANARELLE, 
retiré  dans  un  coin  du  théâtre  sans  être  i/m. 

Z.TCASVS. 

Quoi  !  belle  Dorimene,  c*est  sans  raillerie  que  tou^ 
parlez? 

nO&IMBIfB. 

Saus  raillerie. 

LTCÀSTK. 

Tous  voua  mariez  tput  de  bon  P 
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DORIMENE. 

Tout  de  bon. 

LTC  ASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

DORXMENX. 

Dès  ce  soir. 

LTCJlSTE. 

Et  YOTM  pouvez ,  cruelle  que  vous  êtes ,  oublier  de 
la  sorte  Tamour  que  j'ai  pour  vous ,  et  les  obligeantes 
paroles  que  tous  m'aviez  données  ? 

DORIHEirX. 

Moi?  pointdn  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même  ;  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter. 
C'est  un  homme  que  je  n'épouse  pQÏnt  par  amour,  et 
sa  seule  richesse  me  fait  résoudre  à  l'accepter.  Je  u'ai 
point  de  bien,  vous  n'en  avez  point  aussi;  et  vous  sa- 
vez que  sans  cela 'on  passe  mal  le  temps  au  monde,  et 
qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâcher  d'en  avoir. 
J'ai  embrassé  cette  occasion -ci  de  me  mettre  à  mon 
aise  ;  et  je  l'ai  fait  sur  respérance  de  me  voir  bientôt 
délivrée  du  barbon  que  je  prends.  Cest  un  homme 
qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu ,  et  qui  n*a  tout  an 
plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Xe  vous  le  garantis 
défaut  dans  le  temps  que  je  dis  ;  et  je  n'aurai  pas  Ion» 
gnement  à  demander  pour  moi  au  ciel  l'heureux  état 
de  veuve. 

(  à  Sganarelle  quelle  apperçoit.) 
Ah  !  noos  parlions  de  vous,  et  nous  -en  disions  t<^t  le 
bien  qu'on  en  sauroit  dire. 

LTCASTX. 

Est-ce  là  monsieur  ? 

DORIMEH  £. 

Oui  )  c'est  monsieur  qui  me  preiyl  pour  femme. 

LTCASTS. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  ma* 
riage,  et  vous  présente  en  même  temps  mes  très  hum^ 
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blés  services  :  je  vous  assure  que  vous  époiisez  là  une 
très  honnête  personne.  Et  vous,  mademoiselle ,  je  me 
réjouis  avec  vous  aussi  de  Theureux  choix  que  vous 
^avez  fait  :  vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver  ;  et  mon^ 
sieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort  bon  mari.  Oui, 
monsieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous,  et  lier  en- 
•emble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  divertis- 
sements. 

nORIMEHE.  V 

C'est  trop  d'bonaeur  que  vous  nous  faitot  à  tous 
deux.  Mais  allons,  le  temps  me  presse,  'ït  nous  aurons 
tout  le  loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SCENE    XHL 

.  SGANAR£LLB,«<tf/. 

Me  voilà  tout-à-fait  dégoûtéMe  mon  mariage  ;  et  jo 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'ai  1er  dégager  de  ma 
parole.  Il  m'en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut 
mieux  encore;  perdre  cela  que  de  mVxpaser  à  quelque 
chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débî^rras- 
ser  de  cette  affaire.  Holà  ! 
(  Il  frappe  à  la  porte  de  la  maison  étAhantor.  ) 

SCENE    XIV 
ALCANTOR,  SGANA^ÇLtB, 

,  ALCANTOR. 

Ah  !  mon  gendre ,  soyez  le  bien  vena. 

SGAir  ARELLX. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ALCAITTOR. 

Yous  venez  pofir  conclure  le  maiiageP 

SGAKARXIiLB. 

Excusez-moi.  ' 
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ALCABTTOR. 

Je  VOUS  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience 
qneTons. 

Je  viens  161  poor  an  aotre  sujet. 

▲  L  Cl.  ITT  OH. 

J*ai  donné  ordreà  tontes  les  choses  nécessaires  pour 
cette  fétc,  r 

'  SG1.NAKKI.IZ. 

Il  n*est  pas  question  de  cela. 

-▲I.€AKT01t.  . 

Les  violons  sont  retenus ,  le  festin  est  commandé  , 
et  ma  fïUe  est  parée  nour  vons  recevoir. 

,  «O  AK  A1IKI.X.X. 

Ce  n*est  pas  ce;  qUi  m'amène. 

'AI.C'AlTTOB. 

£n/in  rofas  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut  retar- 
der votre  contentement. 

sa  A  VABf  KL  If  JE. 

Mon  dien  I  c'est  autre  chose. 

A I.  C  A  H  T  O  R. 

Allons,  entrez  donc,  mon'ijvndre. 

>  SGASrAVKIfarB. 

J'ai  un  petit  mot  à  vous  dire. 

A  I.  o  A~s  Ton. 
Ah  5  mon  dieu  !  ne  faisons  peintre  cérémoéie.  En« 
trez  vite,  s'il  vous  plait. 

S&ANAHKEKK. 

Tîon ,  vous  dis-je.  Je  veux  vous  parier  auparavant. 

AtCAHTOll. 

Tons  Tonlez  me  dire  quelque  <dio4ef 

SGAK  A-KKT.T.K. 

Oui. 

alcautor. 
Et  quoi? 
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SGAHA11EI.I/E. 

Seigneur  Alcantor ,  j'ai  demaudé  votre  fiîle  eu  ma- 
riage ,  il  est  vrai ,  et  voas  me  l'avez  accordée  ;  laais  je 
me  trouve  nn  peu  avancé  ea,âge  ponr  elle,  et  je  consi- 
dère que  je  ne  suis  point  dn  tont  son  fait» 

▲  LCANTOB. 

Pardonnez -moi,  ma  fiUe  vons  trouve  bien  comme 
vous  êtes  ;  et  je  sois  sûr  qu'elle  vivra  fort  contente 
avec  vons. 

8GÀirÀaBI.LK. 

Point.  J'ai  par  fois  des  bizarreries  épouvantables , 
et  elle  auroit  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

▲  LCÀITTOK. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vons  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 

s  G  ▲  N>.  R  E  L  I.  K. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  potir- 
roient  la  dégoûter. 

.   A.I.CAHTOR. 

Cela  n'est  rien.  Une  bonnéte  femme  ne  se  dégoûte 
jamais  de  son  mari. 

§oi.NA.nsi.z<B. 

Enfin  voulez- vous  que  je  vons  dise  ?  Je  ne  vous 
conseille  point  de  me  la  donner. 

l-LCANTOlt. 

Yons  moquez- vous?  J'aimerois  mienxmoorir  que 
d'â^^oir  manqué  à  ma  parole. 

8GA]fARBLI.K. 

Mon  dien  I  je  vous  en  dispense  ;  et  ji>. .  ; 

l.I.CAirTORr 

Point  du  tont.  Je  vous  l'ai  promise  ;  et  TOQâ  l'aiireK 
en  dépit  de  fous  ceux  qui  y  prétendent, 
s  G  Air  ▲  E  B I.  L  z ,  à  yvarf. 
Que  diable  ! 

A I.  c  A^  T  o  B. 

Yoyez-veus?  j'ai  nne  estime  et  une  amitié  poor 
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7'ous  toute  particulière  ;  et  je  refuserois  ma  fille  k  un 
piincQ  pour  tous  la  donner. 

SGX?rARBXiI«E. 

Seigneur  Alcantor ,  je  vous  suis  obKgéilelTiomieur 
que  vous  me  €aites  ;  mai»  je  vous  déclare  que  je  ne 
veux  point  me  maiier. 

jLLCJLirTOR. 

Qui?  vous? 

•  GA.irAHELI.lC. 

Oui ,  moi. 

ne  A  HT  on. 

Et  la  raison  ? 

'8  6AKARKt.'I.B. 

La  raison?  6*«8t  qne  je  ne  mi-  sens  point  propre 
pour  le  mariage,  »it  que  je  veux  imite/  mon  père  et 
tous  cenx  de  ma  race ,  qui  ûe  se  sont  jamais  voulu 
marier.    . 

.l.XrAITTOB. 

Ecoutez.  Les  volofdtès  sbùtr  libres  ;  et  je  suis,  homme 
à  ne  contTsânàfe  jdi^nais  persopue.  Vous  vous  êtes  en- 
gagé avec  moi  pour  épouser  ma  fille ,  et  tout  est  pré- 
parc  pour  cela  :  mais ,  pûisqne  vous  vtenlcx  retirer 
votre  parole ,  ic  vais  voir  ce  qu^  y  a  à  faire  ;  et  von» 
anrez  bientôt  de  mes  noutfelles. 

S  cTÈ  î^  e:  ^K.V. 

SOAy±^tl,tt,\  seul. 

* 

Encore  est-i!  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois,  et 
je  crovois  avoir  bi-^n  plu»  de  peine  à  m*«n  dégager. 
Ma  foi,  quand  j'y  songe,  J'ai  frff'fort  wgemeiit  de  me 
tirer  de  ceHè  affaire  j  et  faHois  faire  un  pae  dont  je 
me'serois  peut-être  long-  temps  repentL  Mais  voicito 
fils  qui  me  vient  rendre  ré^ionée. 

3.  /  .         '7 
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SCENE    XVI. 
ALGIDAS,  SGAl^ARELLE. 

ÀLCID1.S,  d^un  ton  doucereux. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très  humble* 

SGl.Vl.aKI.LE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  coeur. 
A.LCID1.S,  toujours  avec  le  même  ton* 
Mon  père  m*a  dit ,  monsieur ,  <jue  vous  vous  étief 
venu  dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée*     *^' 

8ai.KAEBI.LK. 

Otû)  monsieur.  Cest  avec  regret;  mais.  • . 

▲  LGIDAS. 

Oh  1  monsieur,  il  n*y  a  pas  de  mal  à  cela. 

s  G 1.  H  1.  a  ELLE. 

J'en  suis  fâché,  je  vous  assure;  et  je  souhaiterois... 

▲  LCIDÀS. 

Gela  n*est  rien,  vous  dis-je. 
(  Alcidas  présent^  à  Sganarelle  deux  épées,  ) 

Monsieur»  prenez  la  peine  de  choisir  de  ces  deux 
épées  laquelle  vous-  voulez. 

S61.NARKI.LK* 

De  ces  deux  épées  ? 

.1.LCT91.S. 

Oui,  s*il  vous  plaît. 

SGlLiriLB.XLLa» 

A*  quoi  bon  ? 

▲  LCID1.S. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d*éponser  ma  sœur 
après  la  parole  donnée ,  je  .crois  que  vous  ne  trouve- 
rez pas  mauvais  le  petit  compliment  que  je  viens  vous 
£ûre. 

SGl.irAjlXLLX* 

Comment? 
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ALCIDÀI. 

D'antres  gens  feroientplns  de  brait,  et  s*emporte- 
roient  contre  voos  :  mais  nons  soqimes  personnea  à' 
traiter  les  choses  dans  la  douceur  ;  et  je  viens  tous 
dire  civilement  qn*il  fant ,  si  tous  le  trouvez  bon , 
que  nons  nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

SGAir  A.RELI.E. 

YoiU  un  eompliment  fort  n^al  tourné. 

▲  L  CI  SA  s. 

Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGJLirA  REI.LI. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me 
couper,  {à  part,)  La  vilaine  façon  de  parler  que 
voilà! 

▲  1.CXDA.S. 

Monsieur,  il  fant  que  cela  soit,  s*il  vous  platt. 

8GA.]f  JL&ELLE. 

Ué!  monsieur,  rengaine^  ce  compliment,  je  vont 
prie. 

▲  LCIDAS. 

Dépêchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire 
qui  m'attend. 

SaÀNl.RBI.I.E. 

Je  ne  veux  point  de  cc^la,  vous  dis-je. 

•A.I.CT])ÀS. 

Tons  ne  Tonles  pas  vous  hattre  ? 

Nenni,  ma  foi. 

▲1.GIDÀ8.* 
Tout  de  bon? 

Sa^lTÀRBLLS. 

Toat  de  bon. 

A.I.GIDA8,  après  lui  avoir  donné  dês  Coups 

de  bâton. 
An  moins ,  monsieur ,  vous  n'avez  pas  lien  de  vous 
plaindre;  et  voua  voyez  que  je  fait  les  choses  dans 
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l'ordre.  Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux 
battre  odntre  voU»;  you*  refoaeft'  de  yoiis  Itattre,  je 
TOUS  donne  des  coo{>»  de  bâton  :  font  cela  .est  dans 
les  formes;  et  vons  êtes  tflop  bonnéte  bomme  pour 
ne  pas  ap|Mronver  mon  procédé. 

8  o i.s XB  El.  L a ,  à  /fart» 

Quel  diable  d'bomme  est-ce  ci? 

▲  X.  c  I D  jL  s  lui pr^^nte  encore  les  deux  épies. 

Allons,  monsieur,  faites  lea  cboses  galamment^ 
et  sans  tous  faire  tirer  ToreiUe.  . 

aGÂSÀRXKLB. 

Encore? 

A.I«CIDAa. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut 
que  Ti^gs  tous  battit^,  on  que  tous  épousiez  ma 
sœur. 

aGAVi.EELI.B^ 

Monaieuv,  je  ne  paia>  faire  ni  ToBr  iû  Tantre,  je 
TOUS  assure.  ^ 

ALCini.8. 
Assuréâient? 

SGJlITABELLI. 

Assurément. 

ALrTDAa. 
Atcc  Totre  permission  donc... 
(  Alcidas  lui  donne  encore  des  eiùupê  de  bâion»  ] 

Ab.'ablab! 

▲  X.CID'A.S» 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  moade  d'être 
obligé  d'en  user  ainsi  aTCc  tous;  mais  je  ne  cesserai 
point,  s*il  TOUS  plait,  que  tous  n*jiyci  promis  de 
TOUS  battre,  on  d^éponaerma  aœvr. 

(  Alcidas  lepe  le  hâton»  ) 

SGA.Kl.]iELI«E. 

Hé  bien?  j'épcmacrai,  j  épouserai. 
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▲  LCIDJlS. 

Ah!  monslenr,  je  sois  ravi  que  vous  vous  met- 
tiez à  la  raison,  et  que  les  choses  se  passent  douce- 
ment:  car  enfin  -tous  êtes  Thonnue  du  monde  que 
3*e8time  le  plns^  je  tous  jure;  et  f  aurois  été  au  dés- 
espoir que  vous  m'eussiez  contraint  i  vous  mal- 
traiter. Je  vais  appeler  mon  père  pour  lui  dire  que 
tout  est  d*accord. 

(  //  va  frapper  a  la  porté  d'AIcantor,) 

SCENE   XVIÎ. 

ALCANTOR^DORIMENE,iLLGIDAS9 
SGANARELLE. 

▲  LCIDÀS. 

Mon  peie,  voilà  monsieur  qui  est  tout4-fait  rai- 
sonnable. Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce, 
et  vous  pouvez  lui  donner  ma  sxnr.  1 

i.X.GAHTOK. 

Monsieur,  voilà  sa  main,  vous  n*«vez  qu*à  don- 
ner la  vôtre.  Loué  soit  le  ciell  m*en  voilà  déchargé, 
et  c*est  vous  désormais  que  regarde  le  soin  de  sa 
conduite.  Allons  nous  réjouir  et  célébrer  cet  heureux 
mariage. 

W19  DV  MAKIAOB   VOECi. 
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AVERTISSEMENT 

de  r édition  de  ^73. 

Ljà.  comédie  da  Mariage  forcé  parut  pour  la  pre- 
miere  fois  au  Loaurre  le  ag  janvier  16645  eu.  trois 
actes ,  ayec  des  récits  de  musique  et  des  entrées  de 
ballet ,  sous  le  titre  de  ^aUet  du  roU  Le  roi  y  dan- 
soit  nue  entrée. 

Quand  Tanteur  fit  représenter  cette  comédie  sur 
le  théâtre  du  Palais-royal  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  il  supprima  les  récits  et  les  'entrées  de 
ballet,  et  rédnijût  sa  pièce  en^un  acte,  en  y  faisant 
quelques  changements. 

Le  plus  considérable  est  la  scène  entre  Lycaste  et 
Dorimene,  scène  ajoutée  pour  suppléer  à  celle  du 
magicien  chaulant  et  à  l*«itrée  des  démons  qui  <^ 
terminoient  SgaiiarcUe  &  rompyip-  son  mariage.  Dans 
le  ballet  qui  fut  imprimé  dans  le  temps  (  in-C  par 
Kobert  Ballard),  il  ne  nous  reste  des  demandes  de 
Sganarelle  au  magicien  que  oe  qu'on  appelle,  en  ter- 
mes de  théâtre,  les  répliques;  on  a  ajouté  deux  ou 
trois  mots  pour  y  donner  un  sens. 

En  faisant  imprimer  les  récits ,  les  entrées  de  bal* 
let,  et  la  distribution  des  scènes  de  la  comédie  du 
Mariage  forcé  en  trois  actes,  on  a  supprimé  les  ar- 
guments de  la  comédie  comme  étant  inutiles,  peu 
exacts  «  et  assez  mal  faits. 
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BALLET  DU  ROI, 

dansé  pur  sa  majesté  iîg  %^j,anvUr  1664. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE    I. 

r 

SGANARELLE,  5«m/. 

SCENE    IL 
SGANARELLE,    GÉRONIMO. 

SCENE    III. 
SGANARELLE,  ^tfu/. 

SCENE    IV. 
DORIMENE,  SGANARELLE. 

SCENE   V. 

SGANARELLE,^!//. 

( //  se  plaignait  d'une  pesanteur  de  tête  insup- 
portable, et  se  mettoit  dans  un  cotn  du  théâtre 
pour  dormir.  Pendant  son  sommeil,  il  ^voyait 
en  songe  ce  t/ui  forme  les  deux  prem.ieres*  en- 
trées du  ballet *y 
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•  LABEAUTÉ  chantc,       < 

Si  Tamonr  voas  sonmet  à  5t&  lois  inhumaines  , 
Choisissez,  en  aimant,  lui  objet  plein  d'appas  : 

Portez  at|  moins  de  belles  chaînes  ; 
Et,  pmsq[a*il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  tos  fefix  ne  mérife  vos  peines , 
Sons  l'empire  d'amour  ne  vous  engagez  pas: 

Portez  au  moins  d'aimables  chaînes  ; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PREMIERE  EITTR'ÉE. 

LJL   JALOUSIE,   LES    CBÂGEIltS,   LES   80UPÇOV8. 

SECONDE  ENTRÉE. 

QUATRE    PLAISANTS  ^OU    GOGUEITAEDS. 


ACTE   SECOND, 

Au  commencement  de  cet  acte,  Gérontmo 
venait  eue  Hier  Sganarelle. 

SCENE    I. 
SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

SCENE    II. 

SGANARELLE,  seul 

SCENE    m. 

SGANARELLE,  PANCRACE. 
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SCENE    IV. 
SGANARELLË,  ^«iii: 

SCENE    V. 
SGANARELLE,  MARPHURIUS. 

SCENjS    VI. 
SGANARELLE,  «tfii/. 

SCENE    VIL 

SGANARELLE,  DEUX  BOISÊMIENNES. 

TROISIEJtfE    EMRliE. 

iGTPTixirs  KT  io'wvTiJt.Mnv.a,^ dansants. 

SCENE    VIIL 

SGANARELLE,  5tfM/. 
(  //  alloit  frapper  à  la  porte  du  magicien.  ) 

SCENE    IX. 

SGANAÏIELLE,  UN  MAGICIEN. 

LE  XA.OICIKII  chante, 
HoU  : 
Qui  va  là  ? 
Dis-moi  vite  quel  souci 
Te  peat  amener  ici. 

; 
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8GA.NAREI.i:.£. 

(  //  consultait  le  magicien  sur  son  mariage,  ) 

Ce  sout  de  gràuds  mystères 
Que  ces  sortes  d'affaires. 

SGX]fXREI.LE. 

(  Il  demandait  truelle  serait  sa  destinée.  ) 

LE  MjLGICIEK. 

Je  te  rais ,  poar  cela ,  par  mes  charmes  profonds , 
Faire  venir  qaatre  démons. 

(  //  marquoit  la  peur  quil  aurait  de  voir  des 
démons*  ) 

LE  HA.GieiSK. 

Non^  non ,  n*ayes  ancnne  penr  ; 
Je  leor  Ôterai  la  laideur. 

s  G.4.HAREI.X:.E. 

(  Il  consentait  à  les  voir.  ) 

Z.E  Ml.GICIEBr. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  long-temps  tons  les  démons  muets; 
Mais ,  par  sifi^es  intelligibles  ^ 
Us  répondront  à  tes  souhaits. 

SCENE    X. 

SGANARELLE,  LE  MAGICIEN. 

QUATRIEME   ENTRÉE. 

KA.GICIBirs    ET    DEXÔITt. 

Sganarelle  interroge  les  démons:  ils  répon* 
dent  par  signes,  et  sortent  en  lui  faisant  les 
carnes. 
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ACTE   TROISIEME. 

SCENE   I. 

SGANARELLE,5#«/. 

SCENE    II. 

SGANARELLE,  ALCANTOR, 

SCENE    III. 

SGANARELLE,  seui. 

•                           • 

SCENE    IV. 

SGANARELLE,  ALCID  AS. 

SCENE    V.                        ' 

SGANARELLE,  ALCANTOR, 
DORIMENE,  ALCIDAS. 

SCENE   VT.  ' 

CIKQUIEME    ENÏRÉE. 

un  xÂiTRXi.DA.irsKA  vêHOit  cnscigucr  unf 
courante  à  Sganarelle, 


'  'I 


soi  !«£  MARIAGE  FORCE. 

SCENE    VIL 

SGANARELLE,  GÉRONlMÔ. 

Géronimo  venoit  se  réjouir  avec  Sganarelle , 
et  lui  disait  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  avaient 
préparé  une  mascarade  pour  honorer  ses  noces» 

CONCEBT   ESPAGNOL. 

C I E  G  o  me  tienes ,  Belisa , 
Mas  bien  tas  rigore.s  veo  ; 
Porque  es  tu  desden  tau  claro , 
Qne  ^ueden  verlo  io»«ieg[os. 

Anir<2  VF.  mi  amor  es  tan  grande; 
Como  mi  dolor  no  es  menos, 
Si  calla  el  uno  dormido, 
Se  qne  ya  es  el  otro  despierto. 

Fat o RE. s  tnyos,  Belisa, 

Tnvieralos  yo  secretos  ;      ,  » 

Mas  ya  de  dolor'es  niios 

No  paedo  hazer  Jo  que  qniepo.  ' 

SIO^IRME    ENTRÉE. 

DEITX    E  «  F  JL'G  R  ai.  S. 
DEUX    ESPAGNOLES* 

S  E  P  T  I  E  ME  ENTRÉE. 

JSH    GHABTVâMT   OKOTEaQIÏIIi 

HUITIEME  ENTRÉE. 

QniTRE  GALAiTTS  cajolant  la  femme  de  SgO' 
tiarelle» 

rtV   ou   BALLET. 


DON  JUAN, 


OU 


LE  FESTIN  DE  PIEkRÉ, 

COMÉDIE  V 

EN    CINQ    ACT'E,Sii,,r,'  .   >    i' 

i665. 
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ACTEURS. 

Don  J u ▲  ir,  fib  de  don  Lonia. 
E  L  V I  a  E ,  femme  de  don  Jnan. 

Don  L o u  I ■)  père  de  don  Jnan. 
FRA.irciiQUB,  panvre. 

P 1 B  H  H  o  T,  paysan. 

La.  aTA.Tus  nu  coiiMAzroBirm* 

G  u  s  MA  ir^  écn^er  d*Elvire. 

So^Aïf 4%^Li]|j      i  ."[  j^       / 

La  Yiolbttb,    >-  TalefidedonJuan. 

Ragotiit,  j 

Monsienr  D  i  h  A-if  c  r  s  ^  marchmd; 

La  Ram^b,  spadaaaiii* 

Uv  aPBCTms. 


La  sc4ne  est  en  Sicile. 


«*ii*» 


DON  JUAN, 

LE  FÈstaN  DE  PIERRE. 


ACTE  PREMIER. 


^^  sGA.]fA.RKi.t.,E^  tenant  une  tabatière, 
\ivoi  qœ  poissei^t  dir,e  Amtote  eX  toute  'la  philo- 
sophie, il  ii*estfî«n  (Tégal  au  tabac:  ç^/s^t.la  passicw 
des  honnêtes  gens;  et  qui  ▼it  sjiA^.^b^c  n'est  pv 
'digne  de  vivre.  Non  seulement  il  réjouit  et  purge  les 
eerv«aax  hi^vainAf  iuaIs  encore  .i^^f^oît^es  aunes  à 
la  vertu,  et  Ton  apprend  avec  lui  à  devenw  honi^éls 
homme.  Ne  voyez- vpjBspashieiii ,  dès  qu*on  en  prend, 
de  qoelie  n^iHÛerfi  obligeaute  on  en  us^ .  Ay«p  to«t  le 
monde,  et  comme  on  est  ravi  d*en  donner  à-  dn9il^ 
et  à  gauche ,  par-tou<t  ok  Ton  se  tipuve  ?  On  n*attend 
pas  même  qtie  Ton  ea  demAnde,  fstjL'on^QOp^  Au^de* 
vaut  du  sonhait.  des  jg^ens  :  «aat  i\  «s^.jy raii  qtw  le  ta^ëc 
inspire  des  sentiments  d'hottoeur  et  de  vertu  à  tous 
ceux  qui  en  prenntot.  Mait«iettjas9e4 -^e  4ette  ma- 
tière; reprenons  un  peu  notre  discours.  Sihien  done, 
cher  Gusman,  que  done  Elvire  ta  maîtresse,  surprise 
de  notre  départ,  s'est  mise  en  campa^e  apcès  ncfns; 
et  son  cceur,  que  mon  maître  a  su  toucher  trop  foi^ 
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tement,  n'a  pu  vivre,  dis-tn,  sans  le  venir  chercher 
ici.  Yeox-ta  qu'entre  nous  je  te  dise  ma  pensée?  J'ai 
peur  qu'tUe  n<  soit  mal  payée  de  ''son  amour,  que 
son  voyage  en  cette  viile  ne  produise  peu  de  fruit, 
et  que  vous  n  eussiez  autant  gagné  à  ne  bouger  de  U. 

GUSMXir. 

Et  la  raûspn  encore?  Dis-moi,  j[e  te  prie,  Sgana- 
^lle,  qài^pdnt  t'inspircr  une  peur  d'ux^  si.  mauvais 
augure?  Ton  maître  t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-des- 
»na?et  t'a-t-ildit  qu'il  <ût4>ourju>]U  quelque  froi- 
deur qui  Tait  obligé  à  partir? 

•    .    .  «o4.vA.n^xi.B.4       •      « 

Non  ^a^  inais,  à  vue  >dc  pay»,]e  âonabis  i^-pcn- 
près  le  train  des  choses,  et,  sans  qu'il  m'ait  encore 
rien  dit,  je  gagerons  presque  que  l'affaire  va  là.  Je 
pourrois  peut-être  me  tromper;  mais  enfin,  sur  de 
tels  sujets ,  l'éâpérience  m'a  pu  dèuneè  ^^Iques  lu- 
mières. 

Quoi!  ce  départ  si-peu  prévit  sieroittîéie  itifid^t» 
de'  don  '  JxU^  ?  -  II' ^ourroit  faire'  -  cette'  injure  aux 
«hautes  f eux' de^ne  S  vire?    ' 

')lGÂ.irARXI.I.1É. 

Non  $  c'esf  ^n*il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n'a  pai 

le  courage...  ,       '  '     '^  - 

GTisif  Air;  ■  ■■ 

Un  hôisipÈ»  de  sa  qualité  fennt  uAe  actîoti  ai 
laohe?  .... 

»GAirARBX&K.- 

Hé!  oui,  si  qbtiûté!  La  rais^ft  ea  est  b«Ue  !  et  c'est 
par-là  qu'il  a'empécheroit  des  ofaoriM...  ? 

Mais  les  saints  menéâ  du  mariage  le  tiennput  en- 
gagé,      .  • 

,  •  8éAirÀaxx,i;E.  ■■ 
Hé  !  mon  pativre  Gnsman,  mian  ami^  ta  ne  sala 


(i  • 
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pas  encore,  ciois-moi,  quel  homme  est  don  Jnan. 

G  u  s  M  ▲  H. 
Je  ne  sais  pas,  de  yrai,  qoel  bomme  il  peat  être, 
s*U  faat  qa*il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne 
comprends  point  comme»  après  tant  d*amoar  et  tant 
d'impatienoe  témoignée,  tant  d'homjnages  pressants, 
de  Tœnx,  de  sonpirs  et  de  larmes,  taiit  de  lettroi 
passionnées,  de  ptotestations  ardentes  et  de  ser^ 
meiits  réitérés,  tant  de  transports  enfin  et  tant  d*ea- 
portements  qu'il  a  {ait  paroître,  jusqu'à  forcer, 
dans  sa  passion,  L'obstade  sacré  d'un  couvent  ponr 
mettre  done  £lvire  en  sa  puissance;  je  ne  coqoprends 
pas,  dis-je^  comme,  après  tont  cela  ,il  aurwt.le  coeor 
de  pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGA.HARELL». 

Je  n*ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi;  et 
ai  tu  connoissois  le  pèlerin,  tu  .tronverois  ;la  chose 
assez  fa<Hle  pour  lui.  Je  ne  dis  pas  .5in'il  lUt  4::tiangé  de 
sentiments  pour  dpne  £lyire,je  jiUiii  »  ppint  de  cer- 
titude encore.  Tu  sais  que,  p^c  ^oi^ .ordre,  je  partis 
avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point  en- 
tretenu: mais, par  précaution, je. t'apprends,  inter 
nos^  que  tu  vois  en  don  Juan  mon  maître  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  en- 
ragé, un  chien,  dii  démon,  tin  Turc,  un  hérétique 
qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  enfer , ni  diable,  qui  passe  cette 
vie  en  véritable  héte  brute,  un  pourceau  d'Epicure, 
un  vrai  Sardanapide,  qui  ferme  l'oreille  à  toutes  les 
remontrances  qu*on  lui  peut  faire,  et  traite  de  bille- 
yeséea  to^t  ce  que  noua,  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a 
épousé  ta  maîtresse  ;  crois  qu'il  auroit  plus  fait  pour 
sa  passion,  et  qu'avec  elle  il  auroit  enepre  épousé 
toi ,  son  chien  et  son  chat.  Un  mariage  ne  lui  conte 
rien  à  contracter  ;  il  ne  se  sert  point  d'autres  pièges 
pour  attraper  les  beUes,  et  c'est  un  épouseur  à  toutes 
maint.  Dane,  demoiselle,  bourgeoise,  paysanne,  il 

i8. 
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ne  txow«  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop  froîd  ponr 
loi;  et  si  je  te  disols  le  nom  de. tontes  celles  qn*il  a 
épousées  en  divers  lieux,  ce  seroit  un  chapitre  à  du> 
rer  jusqn*au  soir.  Tu  demeures  surpris^  et  changes 
de  couleur  à  ce  discours  :  ce  n'est  là  qu'une  ébauche 
du  personnage;  et,  pour  en  achcTer  lé  portrait,  il 
fandroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit  qu*il 
faut  que  le  coufrbux  du  ciel  l'accable  quelqiié  jonr; 
qn*U  me  vaudroit  bien  mieux  d'être  au  diable  que 
d'éftre  à  lui;  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d^iiorrenrs,  que 
je  souhaiterois  qu'il  fut  déjà  je  ne  sais  oiî.  Mais  un 
grand  seigneur  méchant  homme  eist  uUe  tenible 
chose:  iî  faut  que  je  lui  sois  fidèle  en  dépit  qi^  j'en 
aie;  la  crainte  en  moi  fait  l'office  du  zdè ,  bride  mes 
■entiments,  et  me  réduit  d'applaudir  bïèn  souvent  à 
ce  que  mon  ame  déteste.  Le  Voililî  qni  vient  jse  pro- 
'mener'  dans  ce  jf^àlais,  séparons-nons.  Ecoute  au 
môixis:  je  t'ai  fail^  VJetté  confidence  avec  franchise,  et 
cela  m'est  serti  un 'i^éu  bien  vite  de  là  bouche;  mais 
s'il  faHoit  qii'ïl  en  Tint  quelque  chose  à  ses  oreilles, 

je  dirois  hautement  que  tu  aurois  menti. 

•     •  ••       ,        ...  ■•     . 

5CENE   II. 
DlO.N  ^UAN,  SGANAREILE. 

ÇON    JUAir. 

Quel  homme  te  parloit  îà?  îï  a  bien  dé  l'air,  oe 
me  semble,  du  bon  Gnsman  de  doué  Elvire."  ' 

8  6JL2rA.IkEI.I.EL 

C'est  quelque  chose  aussi  â-peu-prèt  de  celt. 

'  noir  Jtri.zr.> 
Qtipi!  c'est  lui.' 

'sGiL]ri.a<Lt.B. 
Liii-méBi«. 
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DOlf    JUAN. 

Et  depuis  quand  èst-il  en  cette  TiHe? 

SGAVjLKSLLS. 

l^liier  aâ  soir. 

noir  jvjlm. 
Et  quel  sujet  l'amené  ? 

SGAITAKE^LE. 

Je  crois  que  vous  jugez  asséx  o^  qui  le  peut  ior 
qméter. 
'  DOW  jvi.ir. 

Notre  départ)  sans  doute? 

s  GAXrA&BLI.K« 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié ,  et  m'en  de  • 
mandoit  le  sujet. 

1)0  9   JUAIf.  , 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite?' 

s  OAVAREI.I.X. 

Oae  TOUS  ne  m^èn  aviez  rien  dit. 

^^ .  »      .■  »     .  ...     «. 

noir  jUAir. 
Mais  encorç,  quelle' est  ta  pensée  là<des8ns?  Que 
t^imagines-tu  de  oette  affaire  ? 

SGAirAESLI.S. 

Moi?  je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  yons  aves 
qnelque  niouTel  amour  en  tétç. 
''  •    jjôjT  jÙAir. ' 

Tu  le  crois  ? 

SOAITAKXLLX. 

Oui. 

noir  jvAir. 
Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas;  et  je  àtÂs  t'avoner 
qu'un  antre  objet  a  chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGAITARSLLS. 

Hé!  mon  dieu  !  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout 
du  doigt,  et  connois  votre  cœur  pour  le  plus  grand 
eonreur   du  monde;  il  se  plaît' à  se  promener  de 
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liens  en  liexu,  e^  .n'aime  gnere  à  demeurer  en  place. 

DOV    JITAir. 

Et  ne  trouTes-tu  pas,  dis-moi^  que  j*fli  raison 
d'en  nser  de  la  sorte? 

SGAirjLnEi.i.K. 
Hé!  monsieur... 

^     DonsjuAN.  , 

Quoi?  parle. 

8GJL.lf  AR£,^^E.  \ 

Assurément  que  vous  avez  raison  ^  si  tous  le  vou- 
lez; on  ne  peut  pas  aller  là-çontré:  mais,  si  vous 
ne  le  vouliez  p«8^  ce  ^eroit  pe^1;-êti«  nne  autre  af- 
faire. 

noir  jvjlTu  > 

Hé  bien!  îe  te  donne  la  liberté  de.j^ler,  et  de 
me  dire  tes  sentiments. 

SGAiri.aELus. 

En  ce  cas,  monsieut,  je  vous  dirai  franchement 
que  je  n'approuve  point  votre  méthode,,  et  que  je 
trouve  fort  vilain  d'aimer  de  tons  cotés  comme  vous 
faites.  '    . 

,    ♦„.^»i^oj*  jujLir.  ...... 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  pre- 
mier objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde 
pour  lui,  et  qu*on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne? 
La  belle  chose  de  vouloir  se  piquçr  d'un  faux  hon- 
neur d'être  fidèle,  de  s'ensevelir  pour  toujours  dans 
une  passion,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à  toutes 
les  autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux! 
Non,  noA,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  à^ 
ridicules  ;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer, 
et  l'avant^^e  d'é^r^  rencontrée  la  première  ne  doit 
point  dérpber  aux  .autre,s  les  justes  prétentions  qu  elles 
ont,  toutes  sur  nos.  cœurs.  Four  moi^  la  j^eauté  me 
ravit  par-tout^où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement 
à  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraine.  J*ai 
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bean  être  engagé ,  TamoiiT  ^e  j*ai  pour  une  belle 
n'engage  point  mon  ame  à  faire  injustice  aux  autres  ; 
je  conserve  dea  yeux  pour  Toir  le  mérite  de  tontes, 
et  rends  ^  diacnne  les  hommages  et  les  tributs  on 
la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis 
refuser  mon  cœur  à  tout  ee  que  je  Tois  d*aimiû}Ie; 
et  dèa  (^*un  beau  TÎsage  me  le  den^ande,  si  j*en 
avois  dix  mille,  je  les  donnerois  tons.  Les  inclhia» 
tlons  naissantes,  après  tout,  ont  des  charmes  iu' 
explicables,  et  tout  le  plaisir  de  Tamour  est  dans  le 
changement.  On  gonte  une  douceur  extrême  à  ré» 
duire  par  oent  hommages  le  cœur  d'une  jeune  beau- 
té; à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu*on  y 
fait;  à  eondiattrc  par  des  transports ,  par  des  larmes 
et  des  soupirs ,  l'innocente  pudeur  d^une  ame  qui  a 
peine  à  rendre  les  armes;  à  forcer  pied  à  pied  toutes 
les  petites  résistances  qu'elle  nous  oppose  ;  à  vainere 
lea  scrupules  dont  elle  se  fait  un  honneur  ;  et  à  la 
mener  doucement  où  nous  arons  envie  de^la  faire 
Tenir.  Mais  lorsqu'on  en  est  maître  ui^e  fois ,  il  n'y 
a  pins  rien  à  souhaiter  ;  tout  le  beau  de  la  pasïion  est 
fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité 
d'un  tel  amour ,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vienjt 
réveiller  nos  désirs ,  et  présenter  k  notre  cœur  les 
charmes  attrayants  d'une  conquête,  à  faire.  Enfin  il 
n'est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de  la  résis- 
tance d'une  b^le  personne;  et  f  ai  sur  ce  sujet  l'am- 
bition de3  conquérants,^  qui  volent  perpétuellement 
de  victoire  en  victoire ,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à 
borner  leurs  souhaits.  H  n*est  rien  qui  puisse  arrêter 
l'impétuosité  de  mes  désirs,  je  me  sens  un  cœur  â 
aimer  toute  la  terre  ;  et ,  comme  Àlexai^dre,  je  souhai- 
terois  qu'il  y  eut  d'autres  mondes  pour  y  pouvoir 
étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

8Gi.2rAaRI.I.K. 

Tertn  de  ma  ne  !  comme  vous  débitez  !  H  semble 
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que  vons  ayez'appris  ceU  par  cœiir,  et  tous  parlez 
tout  comme  un  tirre.  !     ^ 


DOIT   JUA.K. 

Qa'as-ta  k  dire  là-dessus? 

s  GATT  A  li  El.  Il  E. 


.r>  r. 


Be  l'ayez  pas.  J 'avoîs  les  plus  belles  pejbsées  du  mcinde , 
et  vos  discoars  m'ont  brouiné  tout  cela.  Laissez Fahe; 
ane  antre  fois  je  mettrai  mes  raisonnements  par  écrit 
jponr  dispater  avec  Yoâs. 

.    DON  ju  Air* 
Tu  feras  bien. .     , 

.   .  s  G  AN  ARE  I.  LE. 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission 
,qae  vous  m'avez  donnée,  si  je  voqs  disois  que  Je  suis 
tant  soit  peu  scandalisé  de  la  vie  ^que  vous  menez? 

nOBT    JC  AIT, 

G>m menti  quelle  vie  est-ce  qne  je  mené? 

.       .  aGANAnELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple )  de  vons  voir  tous 
les  mois  vous  marier  comme,  vous  faites.*. 

noir  jUAir. 
T  a-t-il  rien  de  plus  agréable  ? 

^  SGAlf  ARE'LÎ.E. 

n  est  vrai,  jê  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et 
fort  divertissant  :  et  je  m'en  accommoderois  assez, 
moi,  s^iln^y  avoit  point  de  mal  :  mais,  monsieur,  se 
jouer  ainsi  da  mariage,  qui... 

nojs   J  u  A  K. 

Ta,  va,  c^eàt  une  affaire  qiie  je  saurai  bien  démê- 
ler, saiis  que  ta  t'en  mettes  en  peine. 

SGANXRELLE. 

Ma  foi,  montiear,  vons  faites  une  méchante  tail- 
lerie. 
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DON  j  a  Air. 
H0U9  maître  sot.  Vous  savez  qae  je  tous  ai  dit 
que  je  n'aime' pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

Je  ne  pàfi^le  pa^  aussi  à  vous,  Dieu  m*en  garde. 
"Vous  sayez  ce  que  yons  faites,  vous;  et,  si  vous 
êtes  libertin ,  vous  avez  vos  raisons  :  mais  il  y  a  de 
certains  petits  impertinents  dans  le  monde  qui  le 
sont  sans  savoir  pourquoi,  qui  font  les  eqprits forts, 
parceqn'ils  croient  que  cela  leur  sied  bien;  et  sij^*a- 
vois  an  maître  comme  cela,  je  lui  dirois  nettement, 
le  regardant  en  fjsce:  Cest  bien  à  vous,  petit  yer  de 
terre,  petit  myrmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au 
maître  que  j*ai  dit  )  ;  c'est  bien  k  vous  k  vouloir  vous 
mêler  de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  bommes 
révèrent  !  Pensez- vous  que  pour  être  dp  qualité ,  pour 
avoir  nne  perruque  blonde  et  bien  frisée ,  des  plumes . 
à  votre  chapeau,  nn  habit  bien  doré,  et  dès  nibans 
couleur  de  feu  (  ce  n*est  pas  a  vous  que  je,  parle., 
c*est  à  Tautré);  |>en8ez-vous ,  dis-je,  que.  vous  eu 
soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit  per- 
mis, et  qu*on  n*ose  vous  dire  vos  vérités?  Appve- 
nez  de  moi,  qui  suis  votre  valet,  que  les  libertins 
ne  font  jamais  une  bonne  lin,  et  que... 

DOH    JUAV. 

Paix! 

SGÂlf  A.REI.LK.  I 

De  quoi  e«t-il  question  ? 

DOIT  jnA.ir. 

n  est  question  de  te  dire  qu*nne  beauté  me  tfent 
an  cœur,  et  quVutrainé  par  ses  appas  je  Fai  suivie 
jusqu'en  cette  ville. 

BOA.V  HKE'L'Lt.. 

Et  ne  craignez- vous  rien,  monsieur,  de  la  mort  de 
çi9  oommandenr  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois  ? 
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DOX    JUA.ir. 

Et  poar<][iioi  craindre  ?  Né  l'ai-je  pas  bien  tac  ? 


SGAN  A.RKI.LS. 


Fort  bien,  le  mieux  dn  monde;  et  il  aoroit  tort  de 
se  plaindre. 

DOK    JUJLTX, 

J'ai  en  ma  grâce  de  cette  affaire. 

Oui  ;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  pent-4tre  le  res- 
sentiment des  parents  et  des  amis;  et... 

DOW    JUAlf, 

Ab!  n'allons  point  songer  an.n^l  qjii  nous  peut 
arriver^  et  songeons  seulement  à  ceqai.|)eat  donner 
du  plaisir,  La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune 
fiancée,  la  plus,  agréable  du  monde,  qui  a  été  con- 
duite ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient  épouser  ;  et  le 
hasard  me  fit  voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre 
jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je  n*ai  vu  deux  per- 
sonnes être  si' contentes  Tune  de  l'autre,  et  faire  écla- 
ter  plus  d'amour.  La  tendresse  visiUe  de  leurs  mu- 
tuelles ardeurs  me  donna  de  rémodon;j*enf  os  frappé 
au  cœur ,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie. 
Oui,  je  ne  pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si  bien 
ensemble  ;  Je  dépit  alluma  mes  désirs ,  et  je  me  figurai 
un  plaisir  extrême  à  pouvoir  troubler  leur  intdli- 
gence,  et  rompre  cet  attacbenient  dont  la  délicatesse 
de  mon  cœur  se  tenoit  offensée  :  mais  jusqu'ici  tons 
mes  efforts  ont  été  inutiles,  et  j'ai  recours  au  dernier 
remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'hui  régaler 
sa  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans  t'en 
avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  sa- 
tisfaire mon  amour,  et  j'ai  une  petite  barque  et  des 
gens  avec  quoi  fort  facilement  je  prétends  enlever  la 
belle. 

SGAHAAILLK^ 

Âh.'monsîetir... 
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DOIT    JUAH. 
Hé! 

■  Gl.irA&BLI.E. 

Cest  fort  bien  fait  à  yoqs  ,  et  vbns  le  prenez  comme 
il  fant.  n  n*est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  con- 
tenter. 

DOH    JUAV. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi ,  et  prends  soin 
toi-méme  d'apporter  tontes  mes  armes,  afin  qne.... 
(  appercevant  donc  Ehire.J  Ah  !  rencontre  fâ- 
chense!  Traître!  tn  ne  m'avois  pas  dit  qu'elle  ëtoit 
ici  elle-même. 

SGÂir  JLRELI.X. 

Monsieur,  vous  ne  me  Tavez  pas  demande. 

DON    J  U  AK. 

Est-elle  folle  de  n'avoir  pas  changé  d*hâbit ,  et  de 
venir  en  ce  lien-ci  avec  son  équipage  de  campagne  ? 

SCENE    III. 

4 

DONE  ELYIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DOKE    XLVIRS. 

Me  ferez- vons  la  grâce,  don  Jnan,  de  vouloir  bien 
me  reconnoitre  ?  et  puis-je  au  moins  espérer  que  tous 
dlôgniez  tourner  le  visage  de  ce  côté  ? 

don  JUAir. 

Madame ,  je  vous  avoue  qne  je  suis  surpris ,  et  qne 
je  ne  vous  attendois  pas  ici.  ■ 

DOITE    X  I.VIRE. 

Oui,  je' vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas; 
et  vons  êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement 
qne  je  ne  l'espérois  ;  et  la  manière  dont  vous  le  pa- 
roisses me  persuade  pleinement  ce  que  je  refasois 
de  croire.  J'admire  ma  simplicité,  et  la  foiblesse  de 
mon  eœnr  à  douter  d'une  Irahison  qne  tant  d'appa^ 
3.  19 
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renées  me  coniirmoieat.  J*ai  été  assez  bonne,  je  le 
confesse,  ou  platât  assez  sotte,  pour  me  Tooloir 
tromper  moi-même,  et  travailler  à  démentir  mes 
yenx  et  mon  jugement.  J'ai  cherché  des  raisons  pour 
excnser  à  nia  tendresse  le  relâchepient  4'amitié  qn^elle 
yoyoit  en  vous;  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  su- 
jets légitimes  d'an  départ  si  précipité,  pour  vous 
justifier  du  c^me  dont  ma  raison  yons  accnsoit.  Blés 
justes  soupçons  chaque  jour  avolent  beau  me  parler, 
j'en  reietois  la  voix  qui  vous  rendoit  criminel  À  mes 
yeux,  ft  j'écoutois  avec  plaisir  mille  chimères  ridi- 
cules qui  vous  peignoient  innocent  k  mon  coenr  ;  mais 
enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus  de  douter,  et  le 
coup-d'cûl  (}ui  m'a  reçue  m'apprend  bi^ïu  plus  de 
choses  que  Je  ne  voudrais  en  savoir.  Je  serai  bien 
sise  pourtant  dV>uir  de  votre  bouche  les  raisoi^  de 
^otre  départ.  Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie;  et 
voyons  de  quel  air  vont  saurez  vous  justifia:. 

D  o  if  j  u  ▲  V. 

Madame,  voilà  6ganareUe  qui  sait  pourquoi  je  scîs 
parti. 

'  SOAKA&XI.XX,  àas,  à  don  Juan. 

Moi,  monsieur?  je  n'en  sais  rien,  s'il  vous  plaît. 

DORS    ELYIRE. 

Hé  bien!  Sganarelle,  parlez.  Il  n'importe  de  quelle 
boiiche  j'entende  ses  raisons. 

DON  JUAH,  faisant  siene  à  Sganarelle 
d'approcher. 
Allons,  parle  donc  à  madame. 

SGAKA&KLLS,  bas ^  à don  Juan, 
Que  vonles- vous  que  je  dise? 

DONS    BLVI&K. 

Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  me  dites 
on  peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt* 

DOIT    JUAV. 

Ta  ne  répondras  pas  ? 
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8GAirji.aELi.E,  bas,  à  don  Juan. 
Je  n'ai  rien  à  ré{>ondre.  Vous  vous  moques  ^e 
Totre  serviteur. 

,      »oir  juAir. 
Teux-tu  repondre?  te  dU-je.  *    '  " 

sçiLirjLaxi.LK. 
Jtfadame...  . 

BOITE   ELYIl^E, 

Quoi? 
S  G  ▲  ir  jv  HE  X.  L  E ,  se  tournant  vers  Sj9n  maître. 
Monsieur... 

BON  JUAH,  eri  le  menaçant. 
Si...  «       > 

SCANAEELLE. 

Madame,  les  conquérants ,  Alexandre,  et  les  antres 
inondes,  sont  cause  de  notre  départ.  Yoilà»  mosi- 
•ienr,  tout  ce  que  je  puis  dire. 

DOIVE    ELYIRE. 

Tons  p1«it-il,  ddn'Jqan,  nous  édaircir  ces  beaux 
mystères  ? 

noir  ju Air. 
Madame,  à  t6us  dire  la  vérité,.. 

DOITE    ELVXRE,       . 

Ah  !  que  vous  savez  mal  vous  défendr*  pour  un 
homme  de  cour  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces 
sortes  de  choses  !  J'ai  pitié  de  vous  voir  la  confusion 
que  vous  avez.  Que  ne  vous  armez -vous  le  front  d'une 
noble  effronterie?  Que  ne  me  jurez- vous  que  vous 
êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  moi, 
qne  vous  m*aimez  toujours  avec  une  ardeur  sans  ^ale, 
et  que  rie/i  n'est  capable  de  vous  détacher  de  moi 
que  la  mort?  Qiie  ne  me  dites-vous  que  des  affaires 
de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à  partir 
sans  m'en  donner  avis  ;  qu'il  faut  que ,  malgré  vous , 
vons  demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je  n'ai 
qu'à  m'en  fetoumer  cToii  je  viens ,  assurée  que  vous 
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suivrez  mes  pas  le  platôt  qu'il  vous  sera  possible  ; 
qu'il  est  certain  que  tous  brûlez  de  me  rejoindre,  et 
qu'éloigné  de  moi  vous  souffrez  ce  que  souffre  un 
corps  qui  est  séparé  de  son  ame  ?  YoUà  comme  il 
faut  vous  défendre',  et  non  pas  être  interdit  comme 
TOUS  êtes. 

DOH   JVJLN. 

Je  TOUS  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent 
de  dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je 
ne  vous  dirai  point  que  je  suis  toujours  dana  les 
mêmes  sentiments  pour  vous,  et  que  je  brûle  de  vous 
rejoindre,  puisqu'enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis 
parti  que'  pour  vous  fuir,  non  point  par  les  raisons 
que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais  par  un  pur  mo- 
tif de  conscience ,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous 
davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  Il  nCest  venn 
des  scrupules,  madame ',  et  j'ai  ouvert  les  yenx  de 
l'ame  «ur  ce  que  je  faisois.  J'ai  fait  réflexion  que, 
pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la  dÀtnre 
d'un  couvent,  que  vous  avez  rompu  des  voeux  qui 
TOUS  engageoient  autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort 
jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris, 
et  j'ai  craint  le  courroux  céleste,  J*ai  cru  que  notre 
mariage  n'étoit  qu'un  adultérai  dégniçé,  qu'il  nous 
attireront  quelque  disgrâce  d'exi-hant,  et  qu'enfin  je 
devois  tacher  de  voua  oublier  et  vous  donner  tok 
moyeu  de  i^etourner  à  vos  premières  chaînes.  Von* 
diiez-vous ,  madame ,  vous  opposer  à  une  n  sainte 
pensée,  et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  iQettre 
le  ciel  sur  les  bras;  que  par...? 

bONÉ    EI.TXR  E. 

Ah!  scélérat,  oest  maintenant  que  je  te  cpnnois 
tout  entier;  et,  pour  nion  malheur,  je  te  connois 
lorsqu*il n'en  est  plus  temps,  et  qu'une  telle  connoia- 
sance  ne  peut  plus  me  servir  qu'à  mç  désespérer  : 
mais  sache  que  ton  crime  ne  demeurera  pas  impuni  , 
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et  que  le  même  ciel  dont  ta  te  joues  me  saura  yeiigat 
de  ta  perfidie. 

DOV    JUJLir. 

Madame..* 

AOlfB    ELVIRX. 

n  saffit ,  je  n'en  veux  pas  osir  davantage ,  et  je  m*ae- 
case  même  d*en  avoir  trop  entendu.  C'est  nne  lâcheté 
que  de  se  faire  expUqner  trop  sa  honte  ;  et,  sur  de  tels 
sajets,  an  noble  coeur  an  premier  mot  doit  prendre 
son  parti.  N'attends  pas  qne  j'éclate  ici  en  reproches 
et  en  injures;  non ,  non ,  je  n'ai  point  un  courroux  à 
s*exhaler  en  paroles  vaines,  et  tonte  sa  chaleur  se 
Tésenre  pour  sa  vengeance.  .Te  te  le  dis  encore  ^  le  ciel 
te  punira,  perfide,  de  l'outrage  que  tu  me  fais;  et,  si 
le  ciel  n'a  rien  que  tu  puisses  appréhender,  appré- 
hende du  moins  la  colère  d'une  femme  offensée. 

SCENE    IV. 

DON  JUAN^  SGANJLB.ELJLE. 

SG1.VARK.LI.B,  à  part. 
Si  le  remords  le  ponvoit  prendre  !    .    ' 
DOW  JUAif,  après  un  moment  de  'réflexion.  \ 
Allons  songer  à  fexécntion'  de  notre  entreprise 
amoureuse.  ^ 

8aA.irAREi.LEr  Séuh 
Ah  \  quel  ahonÙDahle  maître  itie  voisje  obligé  dé 
servir! 


MIM    D>tr  T'UBIflBR    ii«TB; 
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ACTE    SECOND. 

SC£N£    I. 
CHARI/OTTE,  PIERROT. 

^  OTRX  4înse  !  Piarrot,  tu  t*es  trouvé  U  bien  k  point! 

ïisiiROT. 
Pargnienne  !  il  ne  s'en  est  pas  fallu  répoissenr  d'une 
épUngue  qu'ils  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

Cest  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avoit 
tenvarsés  dans  la  mar  ? 


riERROT. 


AgR)  qnien,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tou( 
fin  drait  coinme  cela  est  venu  :  car ,  comme  dit  l'autre, 
je  les  ai  le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  ai. 
Enfin  donc,  j'é'tions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le 
gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec  des 
mottes  de  tarre  que  je  nous  jesquions  à  la  tète;  car, 
comme  tu  sais  bian,  le  gros  Lucas  aime  à  batifoler, 
et  mm ,  par  f ouas ,  je  batifole  itou.  En  batifolant  donc , 
pisque  batifoler  y  a ,  j'ai  apparçu  de  tout  loin  queuque. 
ckose  qui  grouilloit  dans  gliau,  et  qui  venoit  comme 
envars  nous  par  secousse.  Je  voyois  cela  fixiblement; 
pis  tout  d'un  coup  je  voyois  que  je  ne  voyois  plus 
rian.  Hé!  Lucas,  c'ài^je  fait,  je  pense  quevlâ  dieux 
bommes  qui  nagiant  Û-bas.  Yoife ,  ce  Wa-t-il  fait , 
t'as  été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble. 
Par  sangnienne  !  c'ai-je  fait,  je  n'ai  point  la  vue 
trenble,  ce  sont  des  honunas.  Point  du  tout,  ce  nr'm- 
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t'il  fait;  t*as  la  barlae.  Tenx-tn  gager,  c*ai-je  fait, 
qne  je  n'ai  point  la  barlne,  c'ai-je  fait,  et  que  ce  sont 
deux  hommes,  c*ai-je  fait,  qni  nagiant  droit  ici ,  c*ai- 
je  fait?  Morguiennè  !  ce  m'a-t^  fait,  je  gage  que  non. 
Oh  çà ,  c'ai-je  fait,  yenx-ta  gager  dix  sons  que  si  ?  Je 
le  yenx  hian,  ce  m'a*t-il  fait;  et  pçur  te  montrer,  vlâ 
argent  snr  jen,  ce  m'a-t-il  fait.  Moi,  je  n'ai  point  été 
ni  foa  ni  étoardi,  j*ai  bravement  honte  k  tàrre  qnatre 
pièces  tapées ,  et  cinq  sons  en  doubles ,  jernignienne  ! 
aossi  hardiment  que  si  j^avois  aValé  nn  varre  de  vin; 
car  j  ç  ^is  hasardeux ,  moi ,  et  je  vas  i  la,  débundade.  Je 
savois  biance  que  je  faisois  pourtant.  Queuque  gniais... 
Enfin  donc  je  n*aTons  pas  putôt  en  gagé^  que  j'avons 
▼u  les  deux  hopimes  ton^  à  plain  qui  nous  faisiant 
signe  de  les  aller  quérir;  et  moi  de  tirer  les  enjeux. 
Allons,  Lucas,  c'ai-je  dit,  tu  rois  bian  qu'Us  nous 
appelont;  allons  vite  à  leu  secours.  Non,  ce  m*a-t-il 
dit,  ils  m'ont  fait  pardre.  Qh  donc,  tanqnia  qu'à  la 
parfin,  pour  le  faire  court,  je  l'ai  tant  sarmpnné,  que 
je  nous  sommes  boutés  dans  une  barque;  et  pis  j'a- 
vons tant  fait  cahin  caha ,  que  je  les  avons  tirés  de 
2*liaa;  et  pis  je  les  avons  menés  chenx  nous  auprès 
du  feu  ;  et  pis  ils  se  saut  dépouillés  tout  nuds  pour 
se  sécher  ;  et  pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  !a 
même  bande  qui  s'équiant  sauvés  tout  seuls  ;  et  pis 
Mathnrlne.  est  arrivée  là ,  à  qui  l'en  a  fait  les  doux 
yeux.  Ylà  justement,  Charlotte,  comme  tout  ça  s'est 
fait. 

CHARLOTTE. 

Ne  m*as-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  y  en  a, un  qu'est 
bian  pu  mieux  fait  que  les  autres  ? 

PIERROT. 

Oni,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque 
gros  monsieu ,  car  il  a  du  d*Qr  à  son  habit  tout  depis 
le  haut  jnsqnlen  bas,  et  cenx  qui  le  servent  sont 
des  monsieux  eux-mêmes  ;  et  stapandant,  tout  gros 
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monsiea  qu'il  est,  il  seroit,  parmafiqné ,  nayé  ii  je 
n'ayiom  été  li. 

CHJLHLOTTB. 

Àrdesnnpeaf 

p  X  tt  R  K  o  T. 

Ohî  parguiénne!  sans  nous,  il  en  arûit  j^oar  sa 
anine  de  faves. 

CHARLOTTE. 

Est-il  encore  chenx  toi  tout  nud,  Piarrot  ? 

PIERROT. 

Nannain,  ils  Favont  rliabiOé  tout  devant  nons. 
Mon  gnien  !  je  n*^en  avois  jamais  vu  »*liabilter.  Que 
d'histoires  et  d*engingorai«iax  bontoot  ces  messieax- 
là  les  courtisans!  Je  me  pardrois  1à-cledans,  pour 
moi;  et  j'étois  tout  ébobi  devoir  ça.  Quien,  Char- 
lotte, Us  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point  à  lea 
tête  ;  et  ils  boatont  ça ,  après  touè  \  comme  un  gros 
bonnet  de  filasse.  Ils  ant  des  chemises  qui  ant  des 
manches  où  j^entrerions  tout  brandis  toi  et  moi.  En 
glieu  d'haut-de-chausse,  ils  portont  une  garde-robe 
aussi  large  que  d'ici  à  Pâque;  en  glien  de  pourpoint, 
de  petites  brassières  qui  ne  leu  venont  pas  jusqu'au 
brichet;  et,  en  glieu  de  rabat,  un  grand  mouchoir 
de  cou  k  résiau ,.  âvenc  quatre  grosses  houppes  de 
linge  qui  leu  p.endont  sur  l'estomaqjue.  Us  avont  itou 
d'antres  petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands 
entonnois  de  passement  aux  jambes ,  et ,  parmi  tout 
ça ,  tant  de  rubans ,  tant  de  rubans ,  que  c'est  une  vraie 
piquié  :  ignia  pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soyont 
farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à  l'autre  ;  et  ils  sont 
faits  d'eune  façon  que  je  me  romprois  le  cou  avcac. 

CHARLOTTE.  , 

Par  ma  fi ,  Piarrot ,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça. 

1^  I  E  R  R  o  T. 

Oh!  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai 
queuque  autre  chose  à  te  dire,  moi. 


i 
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CBABLOTTE. 

Hé  bUn!  dis;  «pi'est-ce  que  c^est? 

PIBRROT. 

Vois-tu ,  Charlotte ,  il  faut ,  comme  dit  Tantre ,  que^ 
je  débonde  mou  cœur.  Je  t*aime,  tu  le  sais  biau,  et 
je  sommes  pour  être  mariés  ensemble';  mais,  mar- 
guienne,  je  ne  suis  point  satisfait  .de  toi. 

CBARXiOTTE. 

Quement!  qu*est-cc  que  c'est  donc  qn*iglia? 

*      PIERROT. 

Iflia  que  tu  me  cbagraines  l'esprit,  franchemeat. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc  ? 

PIERROT. 

Tétiguienne  !  tu  ne  m'aimes  point. 

CHARLQTT>« 

AH? ah!  n*e8t-4;e  que  ça? 

PIERROT. 

Oui,' ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  asses. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu!  Piarrot,  tu  me  viens  toujoù  dire  la 
même  chose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  tonjou  la  même  chose,  parceque  c'est 
toujou  la  même  chose  ;  et  si  ce  n'étoit  pas  toujou  la 
même  chose ,  je  ^e  te  dirois  pas  toujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE.  f 

Biais  qu'estoc  qu'il  te  faut  ?  Qfe  yeux-tii  ? 

PIERROT. 

Jerniguienne!  je  veux  que  tu  m'aimes.        V  . 

CHARLOTTE.   ' 

Est-oe  que  je  ne  t*aime  pas  ? 

PIERROT. 

Non,  tu  ne  m*aimes  pas,  et  si  je  Ais  tout  ce  que 
je  pu  pour  ca.  Je  t'achète,  sans  reproche,  des  rnbans 
à  totw  les  marders  qui  passont;  je  me  romps  le  cou 
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B  t'aller  dénicher  des  maries  ;  je  fais  joaer  ponr  toi 
les  vielleux  quand  ce  vient  ta  fête  :  et  tout  ça  comoie 
si  je'me.frappois  la  tête  contre  un  mur.  Yois'tia,  ça 
n*est  ni  bian  ni  honnête  de  n*aiiner  pas  les  gens  qui 
vous  aimont. 

CMJLH-LOTTE, 

MaiS)  mon  gnjeu!  je  t^aime  aussi. 

PIERROT. 

Oni)  ta  m^aimes  d^une  belle  dégaine! 

.     CHitRLOTTR. 

Qnement  vénx-tu  donc  qn^on  fasse? 

PIERROT. 

Je  veux  que  Ten  fasse  comme  Ten  fait  quaind  Ven 
aime  comme  il  fant, 

CHARLOTTE. 

Ne  t*aimé-je  pas  aussi  comme  il  fant?  ■ 

PIERROT. 

Non.  Quand  <^  est,  ça  se  voit;  ft  Ten  fait  milla 
petites  singeries  aux  parsonnes  9  quand  en  les  aime 
dn  bon  du  coeur.  Regarde  la  grosse  Thoinasse^  comms 
aile  estassotée  du  jeune  Robain  :  «Hé  est  to^joa  au- 
tour de  li  à  Tagacer,  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos. 
Toujou  aile  li  fait  qneuqne  niche  ,  ou  li  bfille  quea- 
que  taloche  en  passant;  et,  l'autre  jour  qu'il  étoit 
assis  sur  un  escahiaUfalle  fut  le  tirer  de  dessons  H, 
et  le  fit  choir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jami  J  vlà 
où  Ven  vçit  les  gens  qui  aimont!  Mais  toi  «  tu  ne  me 
dis  jamais  tnot,  t^ès  toujou  là  comme  eûue  vraie 
souche  de  bois;  et  je  passerois  vin^t  f^is  devant  toi^ 
que  tu  ne  te  giiouillerois  pas  pour  me  bailler  le 
moindre  coup,  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Yen- 
tregnienne!  ça  n*est  pas  bian,  après  tout;  et  t*es  trop 
froide  pour  les-  g^n** 

CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon  himeur,  et 
je  ne  me  pis  refondre.     " 
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PmRftOT. 

Igilia  himear  qui  tienne.  Qoand  en  a  de  ramiquié 
pour  les  parsonnes ,  Ten  en  baille  toujou  queuque 
petite  aigufiânce. 

CBARLOTTX. 

Enfin,  je  faime  tont  autant  que  je  pis;  et,  si  ta 
n*es  pas  content  deçà,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  qnenqne 
antre. 

VISU  ROT.       ' 

Hëbian!  tU  pas  mon  compte?  Tétigné!  si  ta 
m'aimoJA).  me  dirois-tn,  ça  ? 

,  CBJLRLQT.TK. 

Pourquoi  me yiens-tn  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PLBRBOT. 

Morgue  !  qnea  mal  te  fai/i-je  ? .  Je .  ne  te.  demande 
qu'un  peu  d'amiquié. 

CBJLRLOTTR 

Hé  biani  laisse  faire  fiussi,  et  iwî  ^ne  presse  point 
tant.  Peut-etfe  que  ça  Tiendra  tout.d'u»  coup  sans 
y  songef.    *  .  .i.  [    .i        » 

PIERROT. 

Tooche  donc  là 9  Charlotte.  ■  'i    .  ., 

cBARiiOTTR^  donrutTU  M  main*  . 
Hé  biani  quien. 

PIERROT.     , 

Prometa- moi  donc  qWe  tu  tacheras  de  m'aimejr 
davantage.  .  * 

CBXRIiOTTX.    ., 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;, mais. il  faut  que 
^  yienne  de  lai-?iâme.  Piarrot^  est-ce  là^cemopsieu? 

PIERROT. 

Oal,l^,vlà. 

.    CBARLOTTE. 

Ab!  mon  guieulqu!il  est  gentil  et  que  c'auroit 
été  dommage  qu'il  eût  été  nayé  I 
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PIERROT. 

*  Je  revians  tout-à-rheure  ;  je  m'en  vais'lïbire  cb'o- 
paîae  pour  me  rebonter  tant  soit  pea^  de  la  fatigœ 
qne  j'ai  eue. 

SCENE   IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE; 
CHARLOTTE,  dans  le  fond  du  théàtrt. 

'i>oK  jUAsr. 
Nous  avons  manqué  notre  ccnp,  SgaîiaieHe,  et 
cette  bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre 
barque  Iç  projet  que  nous  avions  fait:  mais ,  li  te  dire 
vrai,  la  paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce 
malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent 
de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  mè  donnoit  le 
mauvais  succès  de  notre  enti'eprise.  II  ne  faut  pas 
que  ce  cœur  m^échappe;  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dis- 
positions à  ne  pas  me  souffrir  long- temps  pousser 
des  soupirs. 

SOJLXrARSIiT^E. 

Monsieur,  j*avoue  que  vous  m*étonnez.  A  peine 
sommes-nous  échappés  d*un  péril  de  mort,  qu*aa 
lieu  de  rendre  grâces  au  ciel  de  la  pitié  qu*ii  a  daigné 
prendre  de  nous ,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  a 
attirer  tA  colère  par  vos  fantabies  accoutumées  et 
Tot  amours  cr....  {Don  Juan  prend  un  air  mena- 
çant,) Paix!  coquin  que  vous  êtes;  vous  ne  savez  ce 
que  vous  dites,  et  monsieur  sait  ce  qu*il  fait.  Allons. 

DOK  juA.ir,  appercevant  Charlotte. 
*   Ah!  ah!  d'où  sort  cette  autre  paysanne,  Sgana- 
relie?  Aa-tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouyes-tu 
pas,  dis-moi,  que  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 

SOAirjLREI.LE. 

Asiuréme&t^  (à  part,  J  Autra  piec«  nouTefle!    ' 
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DON  jujLv,  à  Charlotte, 
D*oa  me  vient ,  la  belle ,  nne  rencontre  si  agréaUe  ? 
Quoi!  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres 
et  ces  rochers,  ou  trcave  des  personnes  faites  comrat 
vous  êtes  i 

CHARLOTTa. 

Yons  Toyei,  monsien. 
Etes-Tons  de  ce  village  ? 

GHJLaiiOTTl. 

0«i,  teoiMiflii. 

DOH    JUJLir. 

Et  vous  y  demearez? 

CHARLOTTE» 

OaiymQDsiea. 

DOIT  jui.ir« 
Yons  voas  appeler? 

CBARIiOTTS» 

Charlotte,  pour  vous  sarvir. 

DOV    JUAS. 

Àh!  la  belle  personne  !  et  qoe  %t^  yeux  sont  pi- 
nétrants  ! 

CHl.Ri:.OTTR. 

Monaien,  voua  me  rendez  tonte  honteuse. 

Dosr  juA2r. 

Ah!  n'ayea  point  de  honte  d'entendra  dire  vos 
vérités.  Sganarelle,  qn*en  dis-tu?  Peut-on  rien  voir 
de  plus  agréable  ?  Tournez-vous  nu  peu^  s*il  voua 
plait.  Ah  !  que  cette  taille  est  jolie  !  Haussez  un  peu 
la  tète,  de  grâce.  Ah  (  que  ce  visage  eet  mignon  !  On« 
vrez  vos  yeux  entièrement.  Ah  !  qu'ils  sont  beaux! 
Que  je  Toie  un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  AhJ 
qu'elles  sont  amoureusea,  et  ces  lèvres  appétissantes  ! 
Pour  moi,  je  suis  ravi,  et  je  u'ai  jamais  vu  une  û 
charmante  personne. 

3.  ao 
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CHAELOTTS. 

Monsien,  cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas 
n  c'est  poar  vous  railler  de  moi. 

DOK    JUJLir. 

Moi,  me  railler  de  voas?  Dien  m'ea  garde!  Je 
TOUS  aime  trop  pour  cela,  et  c'est  da  fond  du  cœur 
que  je  Tona  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  TOUS  sis  bian  obligée,  si  ça  est. 

Doxr  JtJAir.  ' 

Point  du  tout,  vous  ne  m*étes  point  obligée  de 
tout  ce  que  je  dis;  et  ce  n*est  qu'à  votre  beauté  que 
vous  en  êtes  redevable.  ^ 

eRAELOTTK. 

Monsieu,  tout  ça  est  trop  bian  dit  pour  moi,  et 
jt  n'ai  pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 

Dosr  juAif. 
Sganarelle ,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CE  JLRLOTTZ. 

Fi,  monsiea!  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais 
qaoL 

DOH    JVAir. 

Àh  !  que  dites-vous  là  ?  elles  sont  les  pins  blanches 
du  monde  :  souffrez  que  je  les  baise,  je  vons  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsien ,  c'est  tr«p  d'honneur  que  vons  me  faites; 
et,  si  j'ayois  su  ça  tantôt,  je  n'aurois  pas  manqué  de 
les  laver  avec  dn  son. 

DON    JUAXr. 

Hé  !  dites-moi  un  peu ,  belle  Chadotte^  vons  n^étes 
pas  mariée ,  sans  doute  ? 

CHARLOTTE 

Non;  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avee 
Piarrot,  le  fils  de  la  voisine  Simonnette. 

D0  7i     JDAN. 

Qaoi!  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme 
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4*1111  abkiplie paysan!  Non,  non;  c^est  profaner  tant 
de  beautés,  et  Tons  n'êtes  pas  née  pour  demeurer 
dans  on  village.  Yons  méritez,  sans  doute,  une  meil- 
lenrc  fortune;  et  le  ciel,  qui  le  connoit  bien,  m*a 
conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage, 
et  rendre  justice  à  vos  charmes  :  car  enfin,  belle  Char- 
lotte, je  TOUS  aime  de  tout  mon  cœur;  et  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable 
lien,  et  que  je  vous  mette  dans  l'état  où  tous  méri- 
tez d'être.  Cet  amour  est  bien  prompt,  sans  doute: 
mais  quoi  !  c*est  un  effet,  Charlotte,  de  votre  grande 
beauté  ;  et  Ton  vous  aime  autant  en  un  quart-d'heure 
qu*on  feroÂt  une  autre  en  six  moisv 

CHARLOTTE. 

Aussi,  yrai,  raonsieu,  je  ne  sais  cpmment  faire 
quand  vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et 
j'aurois  tontes  les  envies  du  monde  de  vous  croire  j 
mais  on  m*a  toujou  dit  qu*il  ne  faut  jamais  croire  le • 
monsieux,  et  que  vous  autres  courtisans  êtes  des  en- 
*oleux,  qui  ûe  songez  qu'à  abuser  les  filles* 

noir  jù A. H.  ' 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

BGà.VÀ.nt.i.'Lm^  à  part» 

n  n*a  garde. 

GHl.RI.OTTB. 

Voyez-vous,  monsien?  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se  lais- 
ser abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne;  mais  j'ai 
riionnenr  en  recommandation,  et  j*aimerois  miei|X 
me  voir  morte  que  de  me  voir  déshonorée. 

nOH    JUAH. 

Moi,  j*aurois  l'ame  assez  méchante  pour  abuser  une 
personne  comme  vous  ?  Je  serois  assez  lâche  pour 
vous  déshonorer?  Non,  non;  j'ai  trop  de  conscience 
pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et 
en  tout  honneur  ;  et,  pour  vous  montrer  que  je  j^s 
▼rai,  lâches  que  je  n*ai  point  d'antre  dessein  que  de 
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TMM  ^ponser.  En  Toolez-yoïis  un  plus  fna^A  témoi- 
gBAgePM*y  voilà  prêt,  quand  vous  voudrez;  et  je 
preads  i  témoiii  Thomme  que  voilà  de  la  iiarole  que 
je  voas  doime. 


I 

SAAlf  ÀI1EI.X.B. 


NoB,  BOB,  «e  craignes  point;  il  se  marioNi  avec 
vous  tant  qne  vous  vondres. 

DOV    1UA.N^ 

Ah!  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  se  me  con- 
Boissez  pas  eBoore.  Y oos  me  faites  grand  tort  de  JQ« 
gev  de  moi  par  les  antres  ;  et  s'il  y  a  des  fourbes  dans 
le  monde,  des  gens  qnine  cherchent  qn'à  abuser  des 
filles ,  vous  devez  me  tirer  dn  nombre ,  et  ne  pas  met- 
tre en  donte  la  sincérité  de  ma  foi  :  et  pnis  votre 
beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  faite  con»- 
me  vous,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  sortes 
de  craintes:  vous  n*avez  point  Pair,  croyez -moi, 
d*une  personne  qu*on  abuse  ;  et  pour  moi  ,  je  l'avone^ 
je  me  percerais  le  cœur  de  mille  coups  ,  si  j'avots  en 
la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

caAB.I.OTTX. 

Mon  dieu!  je  ne  sais  si  vous  dites  tmh,  oh  non; 
mais  vous  faîtes  que  l'on  vous  croit. 

DON    JUjLXr. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice 
assurément  ;  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite.  Ne  raoceptez-vous  pas  ?  et  ne  von- 
les-vous  pas  consentir  à  être  ma  femme  ? 

«HARI.  OTTE. 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  Je  veuille. 

Doxr^v  jLxr. 
Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  voaa  le  vou- 
lez bien  de  votre  part. 

CHJL11I.OTTB. 

Mais ,  an  moins ,  monsiçu ,  ne  m'allez  pas  tromper. 
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je  vous  prie  ;  il  y  aaroit  de  la  conscience  à  tous^  et 
vous  voyez  comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DOK    JUAV. 

Comment  .*  il  semble  que  yons  doutiez  encore  de 
ma  sincérité  l  Vonlez-yons  qne  je  faaa«  des  serments 
épow^tables?  Qne  le  ciel... 


CBA.RLOTTE. 


Mon  gnieu  !  ne  j  nrez  point  ;  je  tous  crois. 

IXOHJUJLir.  ' 

Donnez -moi  donc  nn  petit  baiser,  pour  gage  de 
▼otre  parole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  monsiea,  atte9dez  qne  je  soyons  mariés,  je 
▼nos  prie  :  après  ça,  je  tous  baiserai  tant  que  vons 
voudrez. 

DOIT   JUJLir. 

Hé  bien  I  belle  Charlotte ,  je  yeux  tout  ce  qne  yons 
voulez  ;  abandonnez-moi  seulement  votre  main ,  et 
souffrez  qne,  par  mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ra- 
visscmeot  où  je  sois. 

SCENE  ni. 

DON  JUAN,  SCAN  ARELL£,PIEKROT, 

CHARLOTTE. 

p  r  E  R  R  o  T^  poussant  don  Ji^a.n  çui  baise  la 
main  de  ,Charl^t€» 

Toat  doucement,  nLonaieo;  tqnez-yous,  s*il  vous 
plaît.  Vous  vous  échauffes  tro|»,  et  vous  pourriez 
gagner  la  purésie. 

Dov  JCAir,  repoussant rudfixnent Pierrot. 

Qui  m*amene  cet  impertinent?., 

PAXR.R0T,  se  mettant  entrp  do»  Jioin  et 

Charlotte. 

Je  vous  dis  qu'on  vous  tegoiez,  et  qu*ou  ne  es' 
ressiez  point  nos  aoçordées.  ;' 

90. 
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D  o  ir  j  tj  A  V ,  repoussant  encore  Pierrot. 
Ah  !  que  de  brait  !  •  • 

PIERROT. 

Jemigmeime!  ee  n'est  pas  comme  ça  q[n*il  &iit 
pousser  les  gens. 

CHARLOTTE,  prenant  Pierrot  par  le  bra^. 
Et  laisse-le  faire  aussi,  Piairot.     ' 

P  I B  R  R  o  T. 

Quement  f  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  Tcax  pas, 

moi. 

DOIT    JUAS. 

Ah! 

pibruot. 

Tétigni^nne  I  paroeqa'oiiaétes  iKmsieii ,  vous,  Tien-' 
drez  caresser  nos  femmes  à  notre  barbe?  Alles-vVea 
caresser  les  Titres. 

Hél 

«lERROT. 

Hé!  (  Don  Juan  lui  donne  un  sof^y7et.)Téû' 
gué  !  ne  me  frappes  pas.  {Autre^sotiffïet.  )  Oh  !  jemi- 
gué  !  {Autre  jou/^ef. )Ventregué  !  {Autre  soufflet^ 
Palsanguié  !  morgniemie  !  ça  n'est  pas  biap  de  battre 
les  gens,  et  ce  n*est  p^s  U  la  récompense  de  v's  avoir 
sauvé  d'être  nayé. 

CHARI.OTTI. 

Piarrot,  ne  te  fâche  point. 

■     TIERROT. 

Je  me  veux  fâcher;  et  t*es  une  vilaine,  toi ,  d'en- 
durer qu'on  te  cajole. 

C'HARI.OTTX. 

Oh!  Piarrot,  ce  n*est  pas  ce  que  tu  peintes.  Ce 
monsieu  veut  m'épouser,  et  tu  ne  doi*  pas  te  bon- 
ter  en  colère. 

•  PIERROT. 

Quement!  jami!  tu  m*es  promise.      "    ' 
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CBABT.OTTK. 

Ça  n*y  fait  rian ,  Ptarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  doîs^ta 
pas  être  bian  aise  que  je  devienne  madame? 

»  IX  H  ROT.  ' 

Jemigné  !  non.  J*aime  mieux  te  Toir  creyëe  que 
de  te  voir  à  un  autre. 

OHl.llX.OTTB. 

Ta,  Ta,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je 
sis  madame,  je  te  ferai  gagner  qnenque  chose,  et  tu 
apporteras  du  beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 

PIERROT. 

Tentregnienne  !  je  gni  en  porterai  jamais ,  quand 
tu  m*en  paierois  deux  fouas  autant.  Est-ce  done 
comme  ça  que  t'écoutes  ce  quHIrte  ditt^Mot^fuienne.* 
si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  me  serois  bian  gardé  de  le 
tirer  de  gUa«l ,  et  je  gli  aurois  baillé  nu  bon  coup  d'a- 
viron sur  Ift  tête. 

B  o  21  j  u  ▲  ir ,  s' approchant  de  Pierrot  pour 

le  frapper. 
Qu'est-ce  que  vous  dites .' 
rizRROT5  5« 'mettuiU. derrière  Charlotte, 
'Jemigniènne  !  je  ae  crains  parsonne. 
jDoir  juAir,  passant  du  côté  oà  est  Pierrot» 
Attendez-moi  un  peu. 

p  I X  R  R  o  T ,  repassant  de  l'autre  côté. 
Je  me  moque  de  tout,  moi. 

D  o  K  j  n  ▲  9 ,  courant  après  Pierrot. 
Voyons  cela. 

p  1 1 R  R  o't,  5e  saiwaht  encore  derrière 
Chariotte. 
J'en  avons  bian  vu  d'afttres. 

DON    JUJLir. 

Ouai  ! 

"  SOÀKÀiiXLI.E. 

Hé!  r^onsieUT, laissez  U  ce  pauvre  misérable.  C'est 
«onacie«ice  de  le  battre.   (  à  Pierrot,  en  se  met- 
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tant  entre  lui  et  don  Juan.  )  Ecpnte,  mon  panyre 
garçon,  rotù^-toi ,  et  ne  loi  d^&  rien. 

FiE&aoT) pq^sant  devant  Sganarelle ^  et 

regardant  fièrement  don  Juan. 
.Te  yeux  Ini  dire ,  moi. 
D  o  ir  JUAN,  levant  la  main  pour  donne?  un 

soufflet  à  Pierrot. 
Ah  !  je  Toxx^  appremjhrai..^ 
(  Pierrot  baisse  la  tête.,  et  Sganarelle  reçoif 

le  soufflet.  ) 
SGAiTARKLLK,   regardant  Pierrot. 
Peste  soit  dn  maronfile  !    . 

DOIT  jtjAxr,à  Sgonarjelle, 
Te  YQilà  payé  de  ta  cl^arité. 

Jami!  je  yas  dire  à  sa  tante  tçntc^  ménage- ci. 

SCENE    IV. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

DOIT  jvÂir,<l  Charlotte. 
Enfin  je  m'en  yais  èti;e  le  plus  heureux  de  tous  les 
)iommes ,  et  je  ne  changerois  }>as  mon  bonheur  contre 
toutes  les  choses  du  monde.  Qi^e  de  plaisirs  quand 
Vous  serez  ma  femme  !et  que... 

SCENE    V. 

DON  JUAN,  MATHURINE, 
CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

9 

sGAirARCLi.x,  appercevant  Mathurtm* 
Ah!  ah! 

MATHURiiTE,^  don  Juun. 
Monsieu ,  que  faites-Tous  donc  là  avec  Gha  rlotte? 
Est-ce  que  yous  lui  parlez  d'amour  aussi? 
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DON  jujLif,  Ihis ,  à  Mathurine. 
Non.  Aa  conthâre,  c'est  elle  qTii  me  t^moignoît 
une  envie  d*étre  ma  femme ,  et  je  loi  répondois  que 
j'étois  engagé  à  yons. 

CHARLOTTE,  à  doTl  Juatl- 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine  ? 
noir  JUAN,  bas^  à  Charlotte, 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  tous  parler,  et  tou- 
droit  liien  que  je  Tépousasse;  mais  je  lui  dis  que  cVst 
TOUS  que  je  veux. 

MATHURIiri. 

Quoi!  Chaiiotte... 

DOK  juAir,  bas , à Mathnfint . 
Tout  ce  que  tous  lui  direz  sera  inutile ,  eBe  s'est 
mis  cela  dans  la  tête. 

CHi.llt.OTTS. 

Quenwnt  donc  !  Mathurine... 

noN  juÂir,  has^  a  Charlotte, 
Cest  en  Tain  que  yotis  lui  parierez,  tous  ne  lai 
Aterez  pas  cette  fantaisie. 

MA.THÙRIHK. 

Est-eeqne...? 

DON  JUAN,  bas^  à  Mathurine. 
n  n*y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CÇAKLOTTK. 

Je  Toudrois... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte» 
Elle  e^t  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATHURINE. 

Tramant... 

DON  JUAN,  bas ,  à  Mathurine, 
Ne  lui  dites  rien ,  c'est  une  folle. 

CHARI.OTTE.' 

Je  pense... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte, 
Laisses-la  là ,  c'est  une  extravagante. 
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MATHURinX.        ' 

Non,  non,  il  ÎkoX  ^e  je  Ini  pailte. 

CHl.RI.OTTS. 

Je  veux  Toir  on  pen  ses  raisons. 

M  ATHURIirB. 

Qnoi!... 

DOIT  jUAir,  bas ,  à  Mathurine. 
Je  gage  qu'elle' va  vous  dire  que  je  loi  ai  promis  de 
réponser. 

GHARLOTTX. 

tie.** 

DOIT  JUAH,  has^  à  Charlotte. 
Gageons   qu'elle  tous  sontlendra  qne  je  Ini  ai 
donne  parole  de  la  prendre  pour  femme. 

M  ATHURIKE. 

'  Holâ !  Charlotte,  ça  n*est  pas  bian  de  coniir  sn le 
marché  des  antres. 

CHl.Rt.0TTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'étrp^Ibnse 
qne  monsien  me  parle. 

1I1.TBVRIHI. 

C'est  moi  qne  monsien  a  vne  la  première. 

'CHAR  LOTTE. 

S'il  vons  9^  vne  la  première ,  il  m'a  vne  la  seconde , 
et  vdl\  promis  de  m'éponser. 

n*oK  j  n  A  H ,  bas ,  à  Mathurine. 
>    Hé  bien!  qne  vons  ai-je  dit? 

MATHURiHE,  à  Chorlotte, 
Je  vons  Wse  le^'  mainç;  c'est  moi,  et  non  pas 
TOUS ,  qu'il  a  promis  d  épouser. 

DOIT  jYTAir,  bas,  à  Charlotte. 
N'ai-je  pas  deviné  ? 

CHARLOTTE. 

A  d'antres,  je  vous  prie  ;  c*est  moi,  vous  dis-je. 

V  ATHURTIÇE. 

Tons  vons  mpquez  des  gens;  c'est  moi ,  encore  un 
«onp. 
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CHJLRLOTTB. 

Le  yU  qui  est  pouv  ]e  dûce ,  si  je  n'ai  pas  raison. 

H  ▲  T  B  u  R  fir  X. 
Le  vlâ  qni  est  pour  me  démentir ,  si  je  ne  dis  pas  vrai* 

CHARLOTTE. 

Est-ce,  monsien,   ^ne  yons  lui  avez  promis  do 
réponser  ? 

D  o  ir  j'u  ▲  xr ,  bas ,  à  Charlotte» 
Tons  vous  raillez  de  moi. 

H1.THURIXE. 

Est-il  vrai,  monsien,  qne  rons  Ini  avez  donné  pa- 
role d'être  son  mari  ? 

DOIT  JUAK,  bas ,  à  Mathurin^, 
Ponvez-vons  avoir  cette  pensée  ? 

CHARLOTTE.  j 

Vous  voyez  qn'al  le  soutient.  1 

noir  JUAN,  bas^  à  Charlotte, 
Lûssez-la  faire. 

MATHURIKE. 

Tous  êtes  témoin  comme  al  Tassnre.  . 

D  o  H  JUAN,  bas,  à  Mathurine, 
Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non,  non, il  faut  savoir  la  vérité. 

M  ATHURINS. 

U  est  question  déjuger  ça. 

CH  ARLOTTR. 

Oui,  Matlinrine,  je  veux  que  monsien  vons  mon- 
tre votre  bec  jaune. 

MATHURINX. 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsien  vons  rende 
un  peu  camuse. 

CHARLOTTE. 

■onaien ,  vnidez  la  querelle ,  s'il  voua  plait. 

MATHURINX. 

Mettez-no«i  d'accord,  monsien. 
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CHi.aLOTT£,  à  JMathurine. 
Yons  allez  yoir. 

tt'A Tau&iNE,à  Charlotte, 
Vous  allez  voir  "voiu-méme. 

c  H  A.  a  L  o  T  T  ■ ,  <Uo#t  t/ita/z. 
Dites. 

ukTB.VKisn^àdonJuan. 
Parlez. 

DON   JUAir. 

Qae  voolez-Yous  que  je  dise  ?  Tons  soatenes  éga* 
lenient  toutes  deux  que  je  Toàs  ai  promis  de  tous 
prendre  pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de  tous  ne 
sait  pas  ce  qui  en  est^  sans  q^*il  soit  nécessaire  que 
je  m'explique  davantage  ?  Pourquoi  m'oliliger  là-dss- 
sus  à  des  redites?  CeUe  à  qui  j'ai  promis  efîective* 
ment  n  a-t-elle  pas  en  elle-même  de  quoi  se  moquer 
des  discours  deTautre  ?  et  doit-elle  se  mettre  en  peine, 
pourvu  que  j*à<iéompIisse  ma  promesse?  Tous  les 
discours  n'avancent  point  les  choses.  Il  faut  faire,  et 
non  pas' dire;  et  les  effets  décident  mieux  que  les  pa- 
roles. Aussi  n'est-ce  que  par-là  que  je  vous  veux  met- 
tre d'accord;  et  l'on  verra,  quand  je  me  marierai,  la- 
quelle des  deux  a  mon  cœur,  {bas^  à  Mathurine.  ) 
Laissez-lui  croire  ce  qu'elle  voudra,  {bas^  à  Cluir- 
/offtf.)  Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagination,  (^oj 
àMathurine,)  Je  vous  adore,  {bas  ^à  Charlotte,) 
Je  sub  tout  à  vous,  {^bas ,  à  Mathurine,  )  Tous  les 
visages  sont  laids  auprès  du  vôtre.  (  bas^  à  Char' 
lotte,  )  On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on 
vous  a^vue.  (  haut.  )  J'ai  un  petit  ordre  à  donuer;  je 
viens  vous  retrouver  dans  un  quart-d'henre. 
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SCENE    VI. 

CHARLOTTE,  MATHtJRINE,  SGANA&ELIE, 
'  CHARLOTTB,  à  MathurÎTiex 

Je  sois  celle  qn'il  aimç,  an  moins. 

MATHURiNK,  à  Charlotte, 

Cest  moi  qn*il  épousera. 
sûANABELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Mathurine» 

Ali.'  pauvres  filles  que  vous  êtes,  jVi  pitié  de  votre 
innocence,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir 
à  votre  malheur.  Croyez-moi,  l'une  et  l'autre  :  ne 
vous  amusez  point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait^ 
*t  demeurex  dans  votre  village. 

SCENE    VII. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE.  ' 

Dov  /U1.N,  dans  le  fond  du  théâtre ,  à  part. 

Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  Sganarclle  na 
me  suit  pas. 

Mon  maître  est  un  fourbe  ;  il  u  a  dessein  que  de 
vous  abuser,  et  en  a  bien  abusé  d'autres  :  c'esf  l'épou- 
senr  du  genre  humain ,  et,..  (  appercevantdon  Juan.) 
Cela  est  faux;  et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui 
devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maitbe  n'est  point  , 
l'épouseur  du  genre  humain,  il  n'est  point  fourbe;  il 
n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a  point  abusé 
d'antres.  Ah!  tenez,  le  voilà;  demandez -le  plutôt  à 
lui-mcme. 

«DON  j  u  A.  ir ,  regardant  Sganarelle,  et  le 
soupçonnant  d'avoir  parlé. 

Oui! 

3.  at 


ail        LEFESTINDEPIEREE. 

9GAiri.RBLLK, 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants  , 
je  vais  an-derant  des  choses  ;  et  je  leur  disois  que ,  si 
quelqu'un  leur  venoit  dire  du  mal  de  tous,  elles  se 
gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pac 
de  lui  dire  qu'il  en  anroit  menti. 

DOS  jUÂir. 

âganarelle  ! 
80A.NARXi.i.s,^  Charlotte  et  à  Mathurine^ 

Oui,  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  gara» 
tîj  tel. 

DOK    JUJLV» 

Honl' 

Qe  sont  des  impertinents. 

SCENE    VIII. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE, 
MAÏHURINE,  SGANARELLE. 

X.A.  RAicÉx,  bas ,  à  don  Juan, 
Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas 
bon  ici  pour  vous. 

DOK  JUJ15.    '  ' 

CSômment  ?    • 

Ll.   RjLBlKC. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doi* 
▼eut  arriver  ici  dans  un  moment.  Je  ne  sais  par  quel 
moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai  appris 
cette  nouvelle  d'un  paysan  qu'ils  ont  interrogé ,  et 
anqnrl  ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse;  et  la 
plat6t  que  vous  poarres  sortir  d'ici  sera  le  meilleur. 
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SCENE    IX. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

DOW  juÀir,  à  Charlotte  et  à  Mathurine, 
\5ne  affaire  pressante  m'oblige  de' partir  d'id;  mais 
je  Tons  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je 
TOUS  aiv donnée,  et  de  croire  qae  yons  aurez  de  met 
nourelles  ayant  qu'il  soit  demainau  soir. 

SCENE    X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DOIT    JVÀV. 

Comme  la  par^é  n'est  pas  égale,  il  faat  user  da 
stratagème,  et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me 
cherche.  Je  veux  qae  Sganarelle  se  revête  de  mes  ha« 
bits;  et  moi... 

■  GiiirjiaELLX. 

Mensleor,  vooa  vons  moquez.  M'exposer  à  étr9 
toé  soua  vos  habits,  et... 

DOIT    JUAir. 

Allons  vite,  c'eat  trop  d'honneur  que  je  vous  fais; 
et  bienheureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  d« 
mourir  pour  son  maître. 

aOANARXLLK. 

Je  TOns  remercie  d'un  tel  honneur,  (^eii/.)  O  ciel  9 
puisqu'il  s'agit  de  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n'être 
point  pria  pour  sn  autre  ! 

VIS    DU    SEGOITD   JtCTE. 
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ACTE  TROISIEME. 

♦ 

S  C  E  N  E    I* 

DON  JUAN,  en  habit  de  campagne; 
SGANARELLE,07z  médecin. 

«_  -.  «GAVJLRBI.I.E. 

IVLi.  foi,  œoBftiear,  aTouez  qaej*ai  en  raison,  et  qne 
Doas  voilà  l'un  et  Tautre  déguisés  à  merveille.  Totre 
premier  dessein  n*étoit  point  da  tont  à  propos,  et  ceci 
nons  cache  bien  mieax  que  tont  ce  qne  vona  vouliez 
faire. 

DOIT    JITAlf. 

n  est  vrai  qne  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  on  tu  as 
été  déterrer  cet  attirail  ridicule. 

8GA.Nl.REt.LB. 

Oui.  Cest  Thabit  d'un  vieux  médecin ,  qui  a  été 
laissé  en  gage  au  lien  où  je  l'ai  pris ,  et  il  m'en  a  coûté 
de  l'argent  pour  l'avoir.  Mais  savez-vons,  monsieur, 
qne  cet  habit  me  n\et  déjà  en  considération,  qne^e 
suis  salué  des  (;ens  qne  je  rencontre,  et  que  l'on  me 
vient  consulter  ainsi  qu'un  habile  homme? 

DOIT    JUilir. 

Gomment  donc  ? 

s  GAÎT  ÀRE-rtE. 

Cinq  on  six  paysans  et  paysannes,,  en  me  voyant 
passer ,  me  sont  venus  demander  mou  avis  sur  diffé- 
rentes maladies. 

noir  juÀir. 

Tu  leur  as  répondu  qne  tu  n'y  etitendois  rien? 

s  GA  WARF.  LIiE. 

■    Moi  ?  point  du  tout.  J 'ai  voulu  soutenir  Fhonnenr 
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de  mon  habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait 
des  ordonnances  à  chacun. 

DOJXJVJlJX,' 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as^u  ordonnés^ 

SGA.]!rAH£IiLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  ^t^ 
traper;  j'ai  fait  mes  ordonnances  à  raventure;  et  cê 
•eroit  une  chose  plaisante,  si  les  malade  guérissoient, 
•t  qu*on  m'en  vint  remercier. 

DO  ir  JtTAir. 

Et  pourquoi  non  ?  Par  quelle  raison  n'aurois-ta 
pas  les  mêmes  privilèges  qu*ont  tous  les  autres  mé- 
decins ?  Us  n'ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guéri- 
sons  des  malades,  et  tout  leur  art  est  pure  grimace. 
Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux 
succès  :  et  tu  peux  profiter  comme  eux  du  bonneut 
du  malade,  et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  c« 
qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces 
de  la  nature. 

8GAirA.llEt.LE. 

Comment!  monsieur ,  vous  êtes  aussi  impie  en  m^ 
dccine? 

DOIT    JUAH. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SaANARXLI.B. 

Quoi!  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  A  la  casse , 
ai  au  vin  émétiqne  ? 

DOV    JUAir, 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie  ? 

SGAir  ARELLE. 

Tous  aves  Tame  bien  mécréante.  Cependant  vous 
voyes  depuis  un  temps  que  le  vinénlétique  fait  bruire 
ses  fuseaux:  ses  miracles  ont  converti  les  plus  incré- 
dules esprits;  et  il  n'y  a  pas  trois  semaines  que  j'en  ai 
vu,  moi  qui  vous  parle ,  un  effet  merveilleux. 

ait 
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DOW    JUAHr. 

Etqmel?  ' 

8GJLTX  JLl^V.IJ•L^E. 

Il  y  avoit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  étoit  à 
Tagonie:  on  ne  savoit  pins  que  Ini  ordonner,  et  tons 
les  remèdes  ne  faisoient  rien;  on  s'avisa  a  la  fin  de 
lui  donner  de  rémé^ique. 

DOK    JFÀir. 

II  réchappa,  n'est-ce  pas  ? 

8GAKAKXLI.S. 

Non,  il  mourut. 

Dov  jni.ir. 
L'effet  est  admirable  ! 

SGl-irAllKLTiS. 

Comment!  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne 
pouvoit  mourir,  et  cela  le  fît  mourir  tout  d'un  conp. 
Voulez- vous  rien  de  plus  efficace  ?    ' 

DOW  avx-a,\ 

Tu  as  raison. 

SGAXrAREX  L  K. 

Mais  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez 
point,  et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me 
donne  de  l'esprit,  et  je  roc  sens  en  humeur  de  dispu- 
er  contre  vous.  Vous  savez  bien  que  vous  Itae  per- 
:  .ettez  les  disputes,  et  que  vous  ne  me  défendez  que 
les  remontrances. 

DOW    JUAir. 

Hé  bien? 

s  GAWiLBELLE. 

.  Je  veux  savoir  vos  pensées  à  fond,  et  TOU8-Gon<- 
noitre  un  peu  mieux  que  je  ne  fais.  Çà,  quand  von-  _ 
*  lez-vous  mettre  fin  à  vos  débauches ,  ei  mener  la  via 
d'un  honnête  homme? 

D  o  H  jvjlh  levé  la  main  pour  lui  donner  un 

soufflet. 
Ah  !'  maître  sot,  tous  allez  d'abord  aux  renron^ 
trancM. 
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s  6  A  N  A  R  E  X.  li  E ,  en  5tf  reculajit, 
Morblen  !  je  sois  bien  sot  en  effet  de  -vouloir  m*a- 
mnser  à  raisonner  avec  vons  :  faites  tout  ce  que  vous 
Tondrez;  il  m'impotte  bien  que  tous  tous  perdiez 
on  non  ^  et  que... 

'  noir  JUAW. 
Tais- toi.  Songeons  à  notre  affaire.  Ne  serions^noos 
point  égarés?  Appelle  cet  homme  qu«  voilà  là-bas 9 
pour  lui  demande]^  le  chemin.       ^ 

vSCENE   il. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  FRANCISQUE, 

SGAiri.llKI.T.K. 

,  Holà  ho  !  l'homme  !  Ho  !  mon  compère  !  Ho  !  Tami  ! 
nn  petit  mat,  s'il  vons  plaît.  Enseignez-nous  un  peu 
le  chemin  qui  mené  à  la  ville. 

FRAircisQnK. 

Tons  n*avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et 
détourner  à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout 
de  la  forêt.  Mais  je  tous  donne  avis  que  vous  devez 
vous  tenir  sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque 
temps,  il 'y  a  des  voleurs  ici  autour  J 

noir  ju Air. 

.Te  te  suis  bien  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends 
^aoc  de  tout  mon  cœur  de  ton  bon  avis. 

SCÈNE   II  L 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGAir  AltE£X.I. 

Ah  !  monsieur,  quel  bruit  1  quel  cliquetis  ! 

DOW  juAH,  regardant  dans  la  forêt. 
Que  vois-je  là?  un  homme  attaqué  p^r  trois  au 
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ires  !  la  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  aoulr 
fiii  cette  lâcheté. 

(  //  met  Vépée  à  la  main ,  et  court  au  Hem 
du  com,bat.  ) 

SCENE    IV. 

S.GANARËLtE,  561//. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d^aller  se  présenter 
i  un  péril  qui  ne  le  cherche  pas  !  Mais,  ma  foi,  le  se- 
cours a  servi,  et  Tes  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

SCENE   V. 

DON  jrUAN,  DON  CARLOS;  SGANARELLE, 
au  fond  du  ttiéâtre, 

DON  ci.Ri.os,  remettant  son  épée. 
On  voit,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  se- 
cours est  votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  qi^e  je  vous 
rende  grâce  d'one  action  si  généreuse,  et  que... 

n  ON    JUAN. 

Je  n*ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait 
k  ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans 
de  pareilles  aventures  ;  et  l'action  de  ces  coquins  étoit 
si  lâche,  que  c*eu(  été  y  prendre  part  que  de  ne  s'y 
pas  opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  êtes- 
TOUS  trouvé  entre  leurs  mains? 

DON    CÀRX.OS. 

Je  m'étois,  par  hasard,  égaré  d'un  fcere  et  de  ions 
ceux  de  notre  suite  ;  et  comme  je  cherchois  à  les  re- 
joindre, j'ai  fait  rencoQtre  de  ces  voleurs,  qui  d'a- 
bord ont  tué  mon  cheval,  et  qui,  sans  votre  valeur  y 
en  auvoient  fait  autant  de  moi. 
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D  O  W    J  U  A  F. 

*    Votre  dessein  étoit-il  d'aller  do  côté  de  la  ville? 

DOirCJlRLOS. 

'  Oui 9  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  ntins'nons 
voyons  obligés ,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campagne 
poor  nne  de  ces  fâcheuses  affaires  qni  tédoisent  les 
gentilshommes  à  se  sacrifier,  enx  et  leur  famille,  à  la 
sévérité  de  lenr  honnenr,  pnisqn'enfitfle  pins  doux 
succès  en  est  toujours  funeste ,  et  que ,  si  Ton  ne 
quitte  pas  la  V7.e,  on  est  contraint  de  quitter  le  royau- 
me; et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gen- 
tilhomme malheureuse ,  de  ne  pouvoir  point  s'assu- 
rer sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa 
conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de  Thonneur  an 
dérèglement  de  la  conduite  d'autrui  ,et  de  voir  sa  vie, 
son  repos  et  ses  biens,  dépendre  de  la  fantaisie  du 
premier  téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire  nne  de 
ces  injures  pour  (][ui  un  honnête  homme  doit  périr. 

DOIT    JUAir. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  ris- 
que et  passer  aussi  mtiï  le  temps  à  ceux  qui  prennent 
fantaisie  de  nous  venir  faire  nne  offense  de  gaieté  de 
cœur.  Mais  ne  seroit-ce  point  nne  indiscrétion  que 
de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire? 

DO  TT    CfARI.OS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de 
secret;  et,  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté,  notre 
honneur  ne  va  point  à  vouloir  cacher  notre  honte, 
mais  à  faire  éclater  notre  vengeance,  et  à  pubHer 
*  même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi,  mon- 
sieur ,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'offense 
que  nous  cherchons  à  venger  est  nne  soeur  séduite 
et  enlevée  d'un  couvent,  et  que  l'auteur  de  cette  of- 
fense est  un  doiTJuan  Tenorio^  fils  de  don  Louis 
Teùorio.  "NovA  le  cherchons  depuis  quelques  jours. 
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et  nons  Tayons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport  d.'^am 
Talet  qui  nous  a  dit  qu'il  sortoit  à  cheval  ^  accompa- 
gné de  quatre  on  cinq,  et  qn*il  avoit  pris  le  long  de 
cette  côte;  mais  tous  nos  soins  ont  été  inatOes,  et 
nous  n'avons  pn  découvrir  ce  qu'il  est  devenu. 

,  n  o  xr  j  u  i.  zr. 

Le  connoissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont 
TOUS  parlez? 

noir  cAax.08. 

Non,  quant  à  moi.  Je  ne  Tai  jamais  vu,  e;t  je  Tai 
seulement  ouï  dépeindre  à  mon  frère  :  mais  la  renom- 
mée n'en  dit  pas  force  bien,  et  c'est  nn  homme  dont 
la  vie...  • 

DON    JUJLir. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît;  U  est  un  peu  de 
mes  amis,  et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté 
^ue  d'en  onir  dire  du  maL 

DOH    CJL&X.08. 

Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n*en  dirai  rien 
du  tout.  C'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous 
doive,  après  m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire 
devant  vous  d'une  personne  que  vous  connoissez, 
lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  dn  mal  :  mais, 
quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose  espérer  que 
vous  n'approuverez  pas  son  action,  et  ne  trouverez 
pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendi'e  ven- 
geance. 

noir  juAir. 

Au  contraire ,  je  vous  y  veux  servir,  et  voua  épar- 
gner des  scnns  inutiles.  Je  suis  ami  de  don  Juan,  je 
ne  puis  pas  m'en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raison- 
nable qu'il  offense  impunément  des  gentilshommes , 
tt  je  m'engage  à  vous  faire  faire  rabon  par  lui. 

BON    CJLRLOS. 

Et  quelle  raiaon  peut -on  faire  à  ces  sortes  d'ia* 

jures? 
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DOK    JUAir. 

Xoate  celle  que  votre  honnear  peut  souhaiter;  et, 
•ans  Toos  donner  la  peine  de  chercher  don  Jnan  da- 
vantage ,  je*m'oblige  à  le  faire  trouver  au  lieu  qUt 
Toui  voudrez,  et  quand  il  vous  plaira. 

DOIT   CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  k  des  cœurs 
offensés;  mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  se- 
roit  une  trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la 
partie. 

DoxrjujLir.  ^ 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juan,  qu*il  ne  s&uroit  st 
battre  que  je  ne  me  batte  aussi.  Mais  enfin  j*en  ré- 
ponds comme  de  moi-même;  et  vous  n*avez  qu  à  dira 
quand  voua  voulez  qu*il  paroisse  et  vous  donne  satis- 
faction. 

DOW   CJLRLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  !  Faut -il  que  je  vouj 
doive  la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis  l 

SCENE   VI. 

DON  ÀLONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 
SGANARELLE.  « 

BOH  ALONSK,  parlant  à  ceux  de  sa  suite ,  sans 
"Voir  don  Carlos  ni  don  Juan» 
Taites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu*on  les  amené 
aprM  nous  ;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  (  les  ap' 
percetfant  tous  deux.  )  O  ciel  !  que  vois-je  ici  ?  Quoi  ! 
mon  firere,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel  ! 

nOlf    CARX.0S. 

Notre  ennemi  mortel  ! 
DOK  JUAN,  mettant  la  main  Sur  la  garde  de 

son  ipée. 
Oui,  je  suis  don  Juan;  et  l'avantage  du  nombre 
Wt  m^obltgera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 
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noK  ALONss,  mettant  Vépée  à  la  main. 
Ah!  traître,  il  faut  que  tu  périsses,  et... 
(  Sganarelle  court  ^cacher.  ) 

DOirCARI.OS. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez  :  je  lui  suis  redevable  de  la 
▼ie;  et,  sans  le  secours  de  son  bi-as,  j'anrois  été  tué 
par  des  voleurs  que  j'ai  trouvés. 

noir    JLLOMSE. 

Et  voulez -vous  que  cette  considération  empêche  , 
notre  vengeance  ?  Tous  les  services  que  nous  rend 
une  main  ennefnie  ne  sont  n^aucun  mérite  pour  enga- 
ger nètre  ame  ;  et ,  s'il  faut  mesurer  Tobligatipu  à 
l'injure,  votre  reconnoissance,  mon  frère,  est  ici  ri- 
dicule; et,  comme  l'honneur  est  infiniment  plus  pré-  . 
cieux  que  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien  proprement  que 
d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l'honnenr. 

DOX    Ci.RI.OS. 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentil- 
homme doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre  ;  et 
la  reconnoissance  de  l'obligation  n'efface  point  en 
moi  le  ressentiment  de  l'injure  :  mais  souffrez  que  je 
Ini  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  sur- 
le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par  un  délai  de 
notre  vengeance,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir  du- 
rant quelques  jours  du  fruit  dç^on  bienfait. 

DOK    jLLOXSE. 

Non,  non;  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de 
la  reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus 
revenir  :  le  ciel  nous  l'offre  ici,  c'est  à  nous  d'en  pro- 
fiter. Lorsque  l'honneur  est  blessé  mortellement,  on 
ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  mesures;  et, 
si  vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette  action  , 
Tops  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice. 

nOX    CiLALOS. 

De  grâce,  mon  frère... 
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DOIT    ALOIfSE. 

Tons  ces  discours  sont  stiperHos  ;  il  faut  qu*il 
meure. 

DOIT    CJLAI.OS. 

Arrêtez- vous,  vous  dis -je ,  mon  frère  ;  je  ne  souf- 
frirai point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure 
le  ciel  que  je  le  défeudrai  ici  contre  qui  que  ce  soit , 
et  je  saurai  lui  faire  un  rempart  de  cette  m^me  vie 
qu'il  a  sauvée;  et,  pour  adresser  vos  coups,  il  faudia 
que  vous  me  perciez. 

DON    ALOir  SE. 

Quoi  !  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi  !  et ,  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  m(*m(.s 
transports  que  je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des 
sentiments  pleins  de  douceur  ] 

DOX    CARLOS. 

Mon  frère ,  montrons  de  la  modération  dans  une 
actiomlégitime ,  et  ne  vengeons  point  notre  honneur 
avec  cet  emportement  que  vous  témoignez.  Ayons 
un  cœur  dont  nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur 
qui  n^ait  rien  de  farouche,  et  qui  se  porte  aux  choses 
par  une  pure  délibération  de  notre  raison,  et  non 
point  par  le  mouvement  d'une  aveugle  colcre.  Je  ne 
veux  point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à  mou 
ennemi 9  et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que^je 
m'acquitte  avant  toutes  choses.  Notre  vengeance, 
pour  être  différée ,  n'en  sera  pas  moins  éclatante  :  au 
contraire ,  elle  en  tirera  de  l'avantage  ;  et  cette  occa- 
sion de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  pargitre  pliu  just« 
aux  yeux  de  tout  le  monde. 

DONALOirSK. 

O  rétrange  foibiesse,  et  l'aveuglement  effroyable, 
de  hasarder  ainsi  les  intérêts  d«  son  honneur  pour  hi 
ridicule  jpensée  d'une  obligation  chimérique  l 

DON    CARLOS. 

Non ,  mon  frcre ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  St 
3.  aa 
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je  fais  une  faute,  je  saurai  Wenla  réparer,  et  je  m.% 
charge  de  tout  le  soin  de  notre  honneur  :  je  sais  4 
quoi  il  nous  oblige  ;  et  cette  suspension  d*un  joui 
que  ma  reconnoissance  lui  demande  ne  fera  qn*ang- 
menter  Tardeur  que  j*ai  de  le  satisftdre.  Don  Juan, 
TOUS  Yoyec  que  j*ai  soin  d«  tous  rendre  le  bien  qn* 
j'ai  reçu  de  tous;  et  tous  deTez  par-U  juger  du  reste , 
croire  que  je  m'acquitte  aTec  même  chaleur  de  ce  que 
je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  tous 
payer  Tin  jure  que  le  bienfait.  Je  ne  Teux  point  tous 
obliger  ici  à  expliquer  tos  sentiments ,  et  je  tous 
donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolntiona 
que  TOUS  aTez  à  prendre.  Tous  connoissez  assez  la 
grandeur  de  Foffense  que  tous  nous  aTCz  faite,  et  je 
vous  fais  juge  Tous-méme  des  réparations  qu'elle  de- 
mande, n  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire  ; 
il  en  est  de  Tioleuts  et  de  sanglants:  mais  enfin,  quel- 
que  choix  que  tous  fassiez,  tous  m*aTez  donné  pa- 
role de  me  faire  faire  raison  par  don  Juan  ;  songez  k 
me  la  faire,  je  tous  prie,  et  tous  ressouTenez  quCi 
hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON   JUAir. 

Je  n*ai  rien  exigé  de  tous,  et  tqus  tiendrai  ce  qut 
j  ai  promis. 

noir  cjLRLOS.  " 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  £ait 
aucune  injure  à  la  séTérité  de  notre  dcToir* 

SCENE  vn. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

noir  tvjLTT, 
Holà!hé!SganareUe. 
aGJLHjLaxLLi,  sortant  de  tendrait  où  il  i 

étoit  caché. 
Plaît-il? 

i 
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DOIT    JVJLV» 

Comment!  coquin,  tu  fuis  quand  on  m*attaqne! 

Pardonnez  -  moi ,  monsieur;  je  viens  seulement 
d*ici  près.  Je  crois  que  eet  habit  est  purgatif,  et  qut 
e*ett  prendre  médecine  que  de  le  porter. 

DOK    JUJlIT. 

Peste  soitTinsolent  !  Couvre  au  moins  ta  poltron- 
nerie d'an  voile  plus  honnête.  Sais -tu  bien  qui  est 
teloi  à  qui  f  ai  sauvé  la  vie  ? 

^  8GAirJLnxx.Li. 
Slot?  non. 

no  ai  jujLir. 
Ccst  on  frero  d'Elvirc. 

sGi.irA.nxi.Lx. 

Un... 

nov  Juxir. 
n  est  assez  honnête  homme  ;  il  en  a  bien  ni^  ;  et  j*id 
regret  d*avoir  démêlé  avec  lui. 

«GJLir  jLXCI.t.X. 

■  il  vous  seroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

n  o  ir  j  u  ▲  ir. 

I  Oni;  mais  ma  passion  est  usée  pour  donc  Elvirt, 
et  l'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur, 
raime  la  liberté  en  amour,  tu  le  sais;,  et  je  ne  sauroia 
ne  résoudre  à  renfermer  mon  cœur  entre  quatre  mn- 
tnlles.  Je  te  Tai  dit  vingt  fois,  j*ai  une  pente  natu- 
«lie  à  me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  m'attire.  Mon 
eœnr  est  à  toutes  les  belles;  et  c'est  à  elles  à  le  pren- 
dre tour-à-tonr,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pour- 
ront. Mais  qu<^  ^stle  superbe  édifice  que  je  vois  entre 

ces  arbres  ? 

SGJLirxaBLi.x* 

Tous  ne  le  savez  pas  ? 

DON    JVAK. 

Kon,  vraiment. 
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SGXirAREI.LE. 

Bon  !  c*est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit 
faire  lorsque  tous  le  tuâtes. 

DOIT  juxxr. 

Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  sa  vois  pas  que  c*étoit  de  ce 
cÀté-ci  qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  mer- 
Teilles  de  cet  ouvrage,  aussi-bien  que  de  la  statue  du 
commandeur;  et  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 

SGAKXHELLE* 

Monsieur,  n*allez  point  là. 

DOH    JUJLir. 

Pourquoi  ? 

SGÂirARELLX. 

Cda  .n'est  pas  civil  d'aller  voir  un  bomme  que 
TOUS  avez  tué. 

noir  juXH. 
Au  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire 
civilité,  et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est 
galant  homme.  Allons ,  entrons  dedans. 
{Le  tombeau  s' ouvre,  et  l'on  'voit  la  statue  du 

commandeur,  ) 

86AHJLIIEI.I.E. 

Ah  !  que  oeTa  est  beau  !  Les  belles  statues!  le  beau 
marbre  !  les  beaux  piliers  !  Ah  !  que  cela  est  beau  \ 
Qu'eu  dites-vous,  monsieur? 

D  o  K  ^j  u  A  ir. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
homme  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est 
qu'un  homme  qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'uue 
assez  simple  demeure  en  veuille  avoir  une  si  magni- 
fique pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire. 

SOXNXaSLLE. 

Toici  la  statue  du  commandeur. 

DOKJUAH. 

Parbleu  !  le  voiU  bon  avec  son  habit  d'emper«nr 
romain! 
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IGAVARELLS. 

Ma  foi,  moiuieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble 
qii*il  est  ea  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette  des  re- 
gards sur  nous  qui  ine  feroient  peur  si  j'étoia  tout 
•eul;  et  je  pense  qn*il  ne,  prend  pas  plaisir  de  noua 
Toir.   . 

BOM   JVÀ.H, 

n  auroit  tort,  et  ce  seroit  mal  recevoir  llioimear 
que  je  lui  fais.  Demande -Ini  s'il  vent  venir  aonpev 
•vee  moi. 

aOiLVÀRBLLI. 

CefA  jm»  cbose  dont  il  n'a  pas  besoin^  jt  cfoÎM, 

D  O  H    JVJlV, 

Demaiide4ui,  te  di»-je. 

aGAVAREX.!.!. 

Vons  moquez -vous?  ce  seroit  être  fou  qiw  d*iAer 
pailer  ^  une  stattte. 

DOH   JVJlM» 

Fais  ce  que  Je  te  dis. 

SGAHXRXLLI. 

Quelle  bixarrerie  !  Seiçn«nr  commandeiir....  (  à 
part.  )  Je  ris  de  ma  sottise  ;  mais  cVst  mon  mahrf 
qui  me  la  fait  faire.  (  haut.  )  Seigneur  commandeur , 
mon  maître  don  Juan  vons  demande  si  vons  voules 
lui  faire  l'bohneur  de  venir  souper  avec  luL  (  La  sta- 
tue  baisse  la  tête,  )  Ab  ! 

DOK  Juxir. 

Qu'estHse?  Qtt*as-tn?  Dis  donc.  Veux-tu  parler? 
aGA.KXRKx.LK,  baîssant  la  tête  comme  la  statmê, 

La  statue... 

s  OH    J1JA.fr, 

Hé  bien  !  que  veux-tu  dire ,  traître  ? 

8GAirAREX.LK. 

Je  voua  dis  que  la  statue... 

DOK   JUAir. 

Hé  bien  !  la  a  tatue  ?  Je  faaaomme ,  si  tu  ne  parlea. 
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SGXirXRELLS. 

La  statue  m*a  fait  signe. 

DON   JUAK. 

La  peste  le  coquin  ! 

8GXirXRSLI.K. 

Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis -je;  il  n*est  rien  de 
pins  vrai.  AQez*voas-en  Ini  parler  vont -même  pour 
Voir.  Peut-être... 

DOlf   JVÀ.V. 

Tiens,  maraud,  viens.  .Te  te  veux  bien  faire  tou>- 
cber  au  doigt  ta  poltronnerie  :  prends  garde.  Le  sei- 
gneur commandeur  voudroit'il  venir  souper  avec 
moi? 

{La  statue  Baisse  encore  la  tête,  ) 

'8GABi.BfeLLE. 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Hé  bieOf 
monsieur  ? 

D  o  n  j  u  ▲  xr. 
Allons,  sortons  d*ici. 

8GXirAREI.T.  E,   SCllL 

Toilà  de  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  ries 
Noirci 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCENE    I. 

DON   JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

^o.  DOK  JUÀN,  h  Sganarelle. 

iiuoi  qn'il  en.  soit,  laissons  cela  :  c^est  nn«  baga- 
telle ;  et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux 
jour,  ou  surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait 
troublé  la  vue, 

SGJLirjLRELLE. 

lié  !  monsieur ,  ne  cherchez  point  à  -déaDentir  ce 
que  nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien 
Je  plus  véritable  que  ce  signe  de  tête;  et  je  ne  doute 
point  que  le  ciel,  scandalisé  de  votre  vie,  n'ait  pro- 
duit ce  miracle  pour  vous  convaincre,  et  pour  vous 
retirer  de... 

noir  jui.ir. 
'  Ecoute.  Si  tu  m^importunes  davantage  de  tes  sottes 
moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-des- 
sus, je  vais  appeler  quelqu'un,  demander  un  nerf 
de  bœuf,  ta  faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer 
de  miUe  coups.  M'entends-tu  bien? 

8Gi.irA.RELI.R. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous 
vous  expliquez  clairement;  c'est  ce  qn'il  y  a  de  bon 
en  vous,  que  vous  n'allez  point  chercher  de  détours; 
TOUS  dites  les  choses  avec  une  netteté  admirable. 

iiOK  juxir. 
"  Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plutôt  que  Ton 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 
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SCENE    IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 

RAGOTIN.         > 

'  JUL   VIOLETTIS. 

Monsieur,  yoilà  votre  snarchand,  monsieur  Di- 
i^ançhe^  qui  demailde  à  tous  parler. 

8Gi.2rA&EI.I.E. 

Bon  !  voilà  ce  qu'il  nous  faut  qu*un  dompliment 
de  créancier  !  De  quoi  Va  vise -t -il  de  nous  venir  de- 
mander  de  Targent  ?  et  que  ne  lui  disois-ta  que  mon- 
sieur n'y  est  pas  ? 

X.JL   VIOI.ETTK. 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  lui  dis  ;  mais  il 
ne  veut  pas  le  croire,  et  s* est  assis  là-dedans  pour  ^t- 
tendre. 

s  Gi.irXB£LI.E. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra- 

DOK    JUAV. 

Non;  an  contraire )  faites-le  entrer.  C'est  une  fort 
mauvaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  créan« 
ciers.  Il  est  bon  de  les  payer  de  quelque  chose;  et  j'ai 
le  secret  de  les  renvoyer  satisfaits,  sans  leur  donner 
un  double. 

SCENE    II L 

DON  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANAR£|XE, 
.     LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

pozr  JUjLir. 

Ah*'  monsieur  Diinanche,  approcfaes.  Que  je  suis 

ravi  d«  vous  voir  \  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens 

de  ne  vous  pas  faire  entrer  d'abord  i  J'avois  donné 

ordre  qu'on  ne  me  fît  parler  k  personne  :  mais  cet  or- 
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être  n*est'pas  ponr  vous ,  et  vous  êtes  en  droit  de  n% 
«rouTer  jamais  de  porte  fermée  chez  moi. 

V.    DIMA.KGBX.  * 

Monsieur,  je  TOtts  snis  fort  obligé. 
DOIT  juxN,  parlant  à  la  j^iolettâ  et  à 

Ragotin» 
Parblen  !  coqnins ,  je  Toaa  apprendrai  à  laisser 
monsienr  Dimanche  dans  nne  antichambre  ^  et  je 
Toua  ferai  connoitre  les  gens. 

(  M.    DXMÀirCHE. 

Monsieur,  eela  n*est  rien. 

DOIT  juxN,  à  monsieur  Dimanche, 
Comment!  vous  dire  que  je  n*y  snis  pas,  à  moiir 
sieur  Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis  ! 

M.    DIMAMCHX 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu... 

noir  jtT Air. 
Allons  vite,  un  siège  pour  monsienr  Dimanche. 

H.    DIHAKCBE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

nos  JUAN. 
Point,  point;  je  yeux  que  vous  soyez  assis  eommt 
moi. 

M.    DIMAirCBK* 

Cela  n*est  point  nécessaire. 

DOK    JUAH.. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

X.    DIMAirCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

noir  ivLK, 
Non,  non  :  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne  veux 
point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

M.  niuAzrcBs. 
Monsieur... 

DOIT    JUAir. 

Allons,  asseyet-TOus. 
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H  xi*e8t  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n*ai  qu'an  mdt 
à  TOUS  dire.  J'ètois... 

DOH    Jt7i.ir. 

Mettez-vous  U,  tous  dis-je. 

M.    DIMiLKCHB. 

Kon,  moQÛeur;  je  suis  bien.  Je  viens  pour.., 

DOIT    JtTjLir. 

Non,  je  ne  vous  écoute  poi^t,  si  vous  n*^tes  point 

assis. 

X.    DI1IA.HCHK. 

Monûeur ,  je  ffds  ce  que  vous  voulez.  Je... 

noir  JUAV. 
Parbleu  !  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez 
bien. 

M.    DIMAKCHE.  ^^ 

Oui,  monsieur,  pour  Vous  rendre  service.  Je  suis 
venu.». 

Doxr  juAir. 

Tous  avec  un  fonds  de  santé  admirable,  des  levrei 
fraîches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs* 

M.    DIKAirCHE. 

Je  voudrois  bien... 

noir  ^tr  À  y. 
Comment   se   porte   madame  Dimanche   votre 
épouse? 

y.  niKJkircHE. 
Fort  bien,  monsieur,  dieu  merci* 

DOK    J17Air< 

Cest  une  briive  femme. 

SI.    DIHAirCHE. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venois... 

DOIT    JUAir. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t- 
elle? ^ 

X.  nz«iAirciiB« 
l4e  mieux  du  monde. 
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DOV    JVjLK.. 

La  jolie  petite  fille  qifte  c*est  !  Je  l'atmé  de  tout  mon 
conir. 

M.    StMiLirCHK. 

Cest  trop  d'honnear  qne  votu  lui  faites ,  monsieur. 
Je  Totia... 

DON  juxir. 

Et  le  petit  Colin,  fait -il  toujours  bien  du  bruit 
avec  son  tambour  ? 

,M.    DIMAirCBX. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je.«« 

BCir  juAir. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde- t-il  tou- 
jours aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes 
les  gens  qui  vont  cbest  vous  ?  /       ^ 

M.    niMJLZrCHI. 

Plus  qne  jamus,  monsieur,  et  nous  ne  saurioni 
en  chevir. 

DOIT    JVjLir. 

T7e  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles 
de  toute  la  faïkiille,  car  j*y  prends  beaucoup  d'in- 
térêt. 

M.   DIKiLirCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obli^* 

ces*  tJe*** 

DOK  JUAir,  lui  tendant  la  main. 
Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Etes -vous 

bien  de  mes  amis  ? 

X.  i>iiti.ircHE. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

non*  in  Air. 
Parbleu  !  je  suis  à  vous  de  tout  mon,  coeur. 

M.    DIMXlfCHfi. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

D  o  ir   J  U  À  !f . 
I]  n'y  a  rien  que  j«  ne  fisse  pour  vous. 
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H.  .DI M  Air  CEE. 

Monsieur,  Vous  ayez  trop  4^  bonté  ponr  moi. 

DOIT    JUAK. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.    i>  I  M  Jl  ir  G  H  E. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce,  assurément.  Mais, 
monsieur... 

DOIT    JUAV. 

Or  çà ,  monsieur  Dimanche ,  sans^ façon ,  voulez- 
Tous  souper  avec  moi  ? 

M.    niXAKCBE. 

Non,  monsieur,  il  tàut  que  je  m*en  retourne  tout- 
à-l'heure.  Je... 

DOK  jiTAir,  se  lepant. 

Allons,  vite,  un  flambeau  pour  conduire  mon- 
sieur Dimanche  ;  et  que  quatre  on  cinq  de  mes  gens 
prennent  des  mousquetons  pour  l'escorter. 
M.  DiKAircHK,  se  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire ,  et  je  m'en  irai 
bien  tout  seul.  Mais... 

(  Sganarelle  été  les  sièges  promptemenf.  ) 

DOKJCAN. 

Gomment!  je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'in- 
téresse trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  s|rvi- 
teur,  et,  de  plus,  votre  débiteur. 

xs.  niiKAircBE. 
Ah  !  monsieur... 

noir  JUAiT. 
C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dit 
k  tout  le  monde. 

r 

M.    niMAirCBE. 

Si...     . 

noir  JUAV. 
Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  ?• 

BX.    OIMAirCIHE. 

,    Ah  !  monsieur,  vous  vous  moquez.  iVIonsleitr... 
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DOIT  jui.ir. 
Embrassez-moi  donc ,  s'il  vons  pUît.  Je  Tons  prie^, 
encore  nne  fois ,  d*étre  petsnadé  qae  je  sois  tont  à 
Tons,  et  qu'il  n'y  a  rien  an  monde  que  je  ne  fisse 
pdnr  votre  service.  (//  sort.  ) 

S.CENE    IV. 
M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGAVARXX.X.X. 

Il  fant  avoner  qàe  toqs  avez  en  monsieur  un 
homme  qui  tous  aime  bien. 

K.    DIMAHCaV. 

Il  est  vrai  ;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  com- 
pliments ,  que  je  ne  sanrois  jamais  lui  demander  de 
l'argent. 

SG1.KAHKI.LB. 

Je  TOUS  assure  qne  toute  sa  maisoil  périroit  pour 
TOUS  :  et  je  youdrois  qu'il  Vous  arrivât  quelque  cbose^ 
que  quelqu'un  s'avisât  de  vous  donner  des  conp4  dt 
bâton;  vous  verriez  de  quelle  manière*  * . 

M.    niMÀHCHE. 

Je  le  crois.  Mais ,  Sganarelle ,  je  vous  prie  de  lui 
dire  un  petit  mot  de  mon  argent.         "^ 

SGAir  ARELLE. 

Oh  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  il  vous  paiera  !• 
mieux  du  monde. 

n.    DlltAircBB. 

Mais  vous,  Sganarelle ,  vous  me  devez  qnelqtle  chose 
•n  votre  particulier. 

SGAir  AHXXLE. 

Fi  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

M.    DIMAirCBE. 

Comment  î  je. . . 

SOAK  ARXL1.E. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vons  dois  ? 

3.  a^ 
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M.    DIMAirCHlC. 

Oui.  Mais. . .  ~  , 

Allons ,  monsieur  Dimanche ,  je  Tais  tous  éclairer. 

Mais  mon  argent  ?      • 
aGi.zriRELLE  ^-prenant  monsieur  Dimanche 

par  le  bras. 
Yoos  fboqaex-Tous  ?  ^ 

M.    DIMAirCHE. 

Je  veux. . , 

flGi.i!riLR£Li.B,/f  tirant. 
Hé! 

.    X.    niMAirCHE. 

J'entends. . .  • 

8GA.irAKEi.LE,  U  poiissant  vers  la  porte. 
Bagatelle  ! 

.   .  X.'  DIMANCBt. 

Mais. . .    ' 

sGAirAEsi<i.s,  le  poussant  encore. 
Fi: 

M.    DIMiLirCHE. 

«te*  •  • 

s  G  A  ir  AR  ELLE,  le  poussant  tout-a-fait  hors 

du  théâtre, 
ti  î  vous  dis-je. 

S  c  E  î^  E  v; 

"'      DON  JUAN,  LAVIOLETXE,    .     . 
SGANARELLE. 

1.JL  Yio "LE TTt^  à  i/on  Juan. 
Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 

DOIT    JUAW. 

Ah  !  me  voici  bien  !  Il  me  falloît  cttte  visite  povr 
■ne  faire  enrager.  -     < 
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SCENE    VI. 
t)ON  LOUIS,  DON  JUAI(,  SGANARELLE. 

DOITLOUIS. 

Je  vois  bien  qjtm  je  vous  embarrasse,  et  que  tous  • 
TOUS  passeriez  fort  aisément  de  ma  yenne.  Â,  dire  vrai  ^ 
nous  nous  incommodona  étrangement  Ton  Tautre  :  si 
vous  êtes  las  de  me  voir ,  je  sois  bien  las  anssi  de  vos 
déportements.  Hélas  !  que  nous  sayons  peu  ce  que 
nous  faisons ,  quand  nous  ne  laissons  .pas  au  ciel  l« 
soin  des  cboses  qn*il  nous  faut ,  quand.nous  voulons 
être  plus  avisés  que  lui ,  et  que  nous  venons  Timpor- 
tuner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  denuindesincon-  * 
sidérées  !  J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs  nompa- 
reUIes ,  je  l'ai  demandé  sans  relâche  avec  des  transports  . 
incroyables;  et  ce  fils,. que  j'obtiens  en  fatiguant  le' 
ciel  de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette 
rie  même,  dont  je  croyois  qu'il  devoit  être  la  joie^t  la 
•onsolation.  De  quel  œil,  à  votre  avis,  pensez-vous 
que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indices  dont  on 
a  peine,  aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le. mauvais, 
visage,  cette  suite  continuelle  de  méchantes  affaires 
qui  nous  réduisent,  à  toute  heure,  à  lasser  les  bontés 
du  souverain ,  et  qui  ont  épuise  auprès  de  lui  le  mé- 
rite de^es  services  et  le  crédit  de-mes  amis  ?  Ah  !  quelle 
bassesse  est  la  vôtre  !  Ne  rougissez-vous  point  de  mér 
riter  si  peu  votre  naissance  FEtes-vous  en  droit,  dites»' 
moi  9  d'en  tirer  quelque  vanité  ?  et  qu'avez -vous  fait' 
dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez -vous 
qu'il  suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce 
nous  soit  une  gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble, 
lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non,  non, la  nais* 
sauce  n'est  rien  on  la  vertn  n'est  pas.  Aussi  noasn.*a,- 
Tons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que 
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nons  nous  efforçons  de  leur  ressembler  ;  et  cet  ccUtt 
de  lenrs  actions  qu'ils  répandent  sur  nons  nous  im- 
pose un  engagement  de  leur  faire  le  même  honneur , 
de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne  point 
dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  voulons  être  estimés 
leurs  véritables  descendants.  Ainsi  vous  descendez  en 
vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né  ;  ils  vous  désavouent 
pour  leur  sang  ;  et  tout  ce  qu'ils  ozft  fait  d'ilkistre  ne 
TOUS  donne  aucun  avantage  :  au  contraire,  Féclat  n'en 
rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshonneur ,  et  leur  gloire 
est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  veux  d'un  chacun  la 
honte  de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentil- 
homme qui  vit  mal  est  un  mon^ae  dans  la  nature; 
que  la  vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse;  que  je 
regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe,  qu'aux  actions 
qn'on  fait;  et  que  je  ferois  plus  d'état  du  fils  d'un 
erocheteur  qui  seroit  honnête  homme,  que  du  fils  d'un 
monarque  qui  vivroit  Comme  vous. 

noir  JUjiK. 
Monsieur,  ai  vous  étiez  asus,  vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

soir    LOUIS. 

Non,  inaoTent,  je  ne  veux  point  m'asseoir ,  ni  par- 
1er  darvautàge  ;  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne 
font  rien  sur  ton  anie  :  mais  sache,  fils  indigne,  que  la* 
tendresse  paternelle  est  poussée  à  bout  par  tes  actions  ; 
que  je  saurai,  plutôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une 
borne  à  tes  dérèglements ,  prévenir  sur  toi  le  cour- 
roux du  ciel,  et  laver,  par  ta  punition,  la  honte  de 
t'avoir  fait  naître. 
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sceneVii. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DOii  juAzr,  adressant  encore  ia  parole  à  son 
pere^  tfuoiquil  soit  sorti. 
He  !  mourez  le  plutôt  que  vous  pourrez ,  c*cst  le 
mieux  que  tous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait 
•on  tour ,  et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  au- 
tant que  leurs  fils. 

{Use  met  dans  un  fauteuil.) 

SG  Air  1.IIEI.I.S. 

Ah  \  monsieur ,  vous  avez'  tort. 

D  o  ir  3%i  k-'v^  se  levant. 
J'ai  tort? 

scAVARELLE,  tremblant» 
Monsieur. . . 

DON    JU4.V. 

.  J'ai  tort! 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d^avoir  souffert  nfe 
qa*il  vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  pair 
les  épaules.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent? 
un  père  venir  faire  des  remontrances  a  son  fils  ,  et  lui 
dire  de  corriger  ses  actions ,  de  se  ressouvenir  de  sa 
naissance ,  de  mener  pne  vie  d'honnête  homme ,  et 
cent  autres  sottises  de  pareille  nature  !  Cela  se  peut-il 
souffrir  à  un  ho^me  comme  vous ,  qui  savez  comme 
il  faut  vivre  ?  J 'admire  votre  patience  ;  et,  si  /"avois  été 
en  votre  place,  je  l'aurois  envoyé  promener,  {bas^  à 
part.  )  O  complaisance  maudite ,  à  quoi  me  réduis-tu  ! 

DOW  JuiLir. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt .' 


25. 
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SCENE    \III. 

DON  JUAN,  SGANAUELLE, 
RAGOTIN. 

H  À  G  O  TU  V. 

MoDsienr  )  Tolci  une  dame  voilée  qai  vient  voiu 
|)arler. 

D  o  if  I  u  A  ir. 
Qac  pourrolt-ce  être  ? 

U  faat  voir. 

SCENE   IX. 

DO  NE  E1u^lKE,voi/ée;  DON  JUAN, 
SGANARELLF. 

DOSK    ELVX&K. 

Ne  soyez  point  snrpm,  don  Jnan,  de  me  voir  à 
cette  heure  et  dans  cet  équipage.  CVst  un  motif  prea* 
saut  qui  m* oblige  à  cette  visite  ;  et  ce  que  j*ai  h  vous 
dire  ne  veut  point  du  tout  de  retardemeat.  Je  ne  viens 
point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j*al  tantôt  fait 
éclater  ;  et  vous  me  voyez  bien  changée  de  ce  que  j'é- 
tois  ce  matin.  Ce  n'est  plus  cette  done  Elvire  qui  fai- 
soit  des  vœux  contre  vous ,  et  dont  Tame  irritée  no 
jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit  que  vengeance.  La 
ciel  a  banni  de  mon  ame  toutes  ces  indignes  ardeurs 
que  Je  sentois  pour  vous ,  tous  ces  transports  tumul- 
tueux d*un  attachement  criminel,  tous  ces  honteux 
emporteincnts  d*un  amour  terrestre  et  grossier  ;  et  il 
n*a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une  flammo 
épurée  de  tout  le  commerce  des  sens^,  une  tendresse 
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toaU  sainte ,  an  amonr  détaché  de  tont ,  qui  n*agit 
point  pour  soi,  et  ne  se  met  en  peine  qne  d6  TOtrt  in* 
térét. 

soir  juLir,  6aê^ ù  Sganarelle, 
Ta  pleures,  je  pense? 

Pardonnez-moil 

DOITS    SLYIHS. 

C*est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici 
pour  votre  bien ,  pour  vous  faire  part  d^un  avis  dn 
ciel,  et  tâcher  de  vous  retirer  da  précipice  où  voua 
courez.  Oui,  don  Juan,  je  sais  tous  les  dérèglements 
de  votre  vie;  et  ce  même  ciel,  quim*a  touché  le  cœut 
et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égarements  de  ma  con- 
duite, m'a  inspiré  àç  vous  venir  trouver,  et  vous  dire 
de  sa  part  que  vos  ofiensap  ont  épuisé  sa  miséricorde, 
que  sa  colère  redoutable  est  près  de  tomber  survons^ 
qa'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  an  prompt  repentir, 
et  que  peut-être  vous  n*avez  pas  encore  un  jour  à  vous 
pouvoir  soustraire  an  plu^  grand  de  tous  les  mal- 
heurs. Pour  moi,  je  ne  tiens  plus  à  vons  par  aucun 
attachement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâces  aa 
ciel,  de  toutes  mes  folles  pensées  ;  ma  retraite  est  ré« 
•oluc,  et  je  ne  demande  qu'assez  de  vie  pour  pouvoir 
expier  la  faute  que  j 'ai  faile ,  et  mériter  par  nne  austère 
pénitence  le  pardon  de  Taveuglement  ou  m'ont  plon- 
gée les  transports  d'une  passion  condamnable.  Mais , 
dans  cette  retraite  J'anr  ois  nne  douleur  extrême  qu'une 
personne  que  j'ai  chérie  tendrement  devint  un  exem- 
ple funeste  de  la  justice  du  ciel;  et  ce  me  sera  nne  joie 
incroyable,  si  je. puis  vous  porter  i. détourner  de  des» 
sus  votre  tète  l'épouvantable  coup  qui  vous  menace. 
De  grâce,  don  Juan,  accordez-moi,  pour  dernière  fa- 
▼enr,  cette  douce  consolation;  ne  me  refusez  point 
▼otie  saint,  que  je  vons  demande  avec  larmes;  et,  si 
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Tons  n'êtes  point  tonché  de  votre  intérêt,  soyez-le  an 
moins  de  mes  prières,  et  m'épargnez  le  cmel  déplaisir 
«le  TOUS  Toir  condamner  à  des  supplices  étemeû. 

SGilTARELLE,  à  part-, 

PauTre  femme! 

OOITE   KITISE. 

Je  VOUS  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême ,  rien 
•a  monde  ne  m'a  été  si  cher  que  tous  ,  j'ai  ouMié 
mon  devoir  pour  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour 
tous;  et  toute  la  recompense  que  je  voUs  en  demande, 
c'est  de  corriger  votre  vie,  et  de  prévenir  votre  perte. 
Sauvez-vous,  je  vous  prie,  ou  pour  l'amour  de  voua, 
ou  pour  Famour  de  moi.  Encore' une  fois ,  don  Juan , 
je  vous  le  demande  avec  larmes  ;  et  si  ce  n'est  assez 
des  larmes  d'une  personne  que  tous  aTex  aimée,  je 
Vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de 
TOUS  toucher. 
SGAirARELi.E,<3(  part-i  Te  gardant  don  Juan* 
Cœur  de  tigre  ! 

'    DOITS    ELTIRE.    ' 

Je  m'en  Tais  après  ce  discours;  etToilà  tout  6e  que 
j 'a vois  à  vous  dire. 

noir  juiLir, 

Madame,  il  est  .tard,  demeurez  Ici  ;  on  vous  y  logera 
le  mieux  qu'on  pourra. 

nOKE   ELTIKE.  ' 

Non ,  don  Juan;  ne  me  retenez  pas  daTantage.  ' 

DOW    JU  AH. 

~  Madame ,  tous  me  ferez  plaisir  de  demeurer  ,  je 

TOUS  assure. 

DOIfEELTlRE. 

.'  Non,  TOUS  dis- je;  ne  perdons  point  de  temps  en 
disconrs  superflus.  Laissez -moi  vite  aller,  ne  faites 
aucune  instance  pour  me  conduire.,  et  songez  senle- 
ment  à  profiter  de  mon  avis. 
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.;^r:  SCENE    X. 

DON  JUAN,   SGANARELLE. 

Y  /doit  juAir. 
Sais -tu  hien  que  j'ai  «ncore  senti  qnelqaepen  d'é- 
moùon  poar  elie ,  que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans 
cette  nouveauté  bizarre,  et  qui^  son  habit  négligé,  son 
air  languissant ,  et  ses  larmèfs ,  ont  réveillé  en  moi  quel- 
ques  petits  restes  d'un  feu  éteint  ? 

SGAV1.RB  LLE. 

C'est -à-  dire  que  set  paroles  n'ont  fait  aucun  effet 
•or  vous? 

DOK   JVJlS, 

Vite,  à  souper. 
Fort  bien. 

SCENE   XI. 

DON  JUAJNT,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JiTAN,  se  mettant  à  table, 
Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender  pourtant. 

Oui-dà. 

Oui,  ma  foi,  il  faut  s  amender.  Encore  vingt, oa 
trente  ans  de  cette  vie-ci ,  et  puis  nous  'songerons  à 
nous. 

SGJL2Vi.IlEL&X. 

Ohî 

DOH    JVAK. 

Qn*endis-ta.* 
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•  GAirA&ELI.S. 

Rien.  Voilà  le  sonper. 
\  Il  prend  un  morceau  d'un  des  plats  tpiQn  ap* 
porte ,  et  le  met  dans  sa  bouche») 

DOIT    JCTAK. 

n  me  semble  qne  tu  as  la  joue  enflée,  ^[o^st-ce  ^o 
c*est?  Parle  donc:  qn^as-ta  la  ? 

Rien.  ^ 

Doic  âuÀir. 

Montre  un  pen.  Parblen  !  c'est  nnç  flaxion  qni  Ini 
est  tombée  sur  la  joue.  Yîte,  une  lancette  pour  percer 
cela.  Le  pauvre  gavçon  n'en  piSut  pins ,  et  cet  abcès  le 
ponrroit  étouffer.  Attends.  Voyez  comme  il  étoit  mûr. 
Ah  !  coquin  que  tous  êtes  ! . .  . 

•  GAN1.RÉT.I.E. 

Ma  foi,  monsieur,  je  roulois  voir  si  votre  cuisinier 
n'avoit  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poiyre. 

'   noir  juAir.         •♦ 

Allons 5  mets-toi  là,  et  mange.  J*ai  à  faira  de  toi, 
quan4i'anrai  soupe.  Tu  as  faim ,  à  ce  qu^  je  vois. 
S&À.V  jLKt.x^t.v.^  se  mettant  àtahle. 

Je  le  crois  bien,  monsieur  ;  je  n'ai  point  mangé  de- 
puis ce  matin.  Tàtez  de  cela ,  voilà  qui  est  le  meilleur 
du  monde.  (  à  Ragotin,  ^ui,  à  mesure  ^«c  Sga- 
narelle  met  tfueique  chose  smr  ion  assiette ,  la 
lui  été,  dès  tfue  Sganarelle  tourne  la  tête»)  Mon 
assiette!  mon  assiette!  Tiyit  doux,  s'il  vous  plaît. 
Vertublen  !  petit  compère,  que  vous  êtes  babile  à  don- 
ner des  assiettes  nettes!  Et  vous,  petit  la  Violette, 
que  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos  !  ' 
(  Pendant  que  la  P^iolette  donne  à  boire  à  Sga* 
narelle,  Ragotin  été  encore  son  assiette.) 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte  ? 
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•Qui  diable  nous  Vient  troubler  dans  notre  repas? 

DON    JVÀ.TI, 

Je  veux  souper  en  repos  au  moins ,  et  qp^on  00 
laisse  entrer  personne. 

SGANXRKLLZ. 

Xaissez-moi  faire  ;  je  m'y  en  vais  mm-méme. 
B  o  ir  j  n  i.  ir ,  voyant resfenir Sganarelle  effrayé. 
Qu'est-ce  donc?  Qu*y  a-t-il? 
SGi.iri.RELi:.B,  baissant  la  tête  comme  la- 
statue. 
Le. . .  qui  est  U.  • 

DOJr    JUAK. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  ma  saur  oit 
«branler. 

SGAiriLRELI.X. 

Ab  !  pauyre  Sganarellé ,  où  te  cacberas*tu  ?      ^ 

SCENE     XII. 

DON  JtTAN,LA  STATUE  nu  coMMAimtuR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLEirTE,  BAGOTIN. 

DOIT  juAir,/à  ses  gens. 
Une  cbaise  et  un  couvert.  Yite  donc. 
{Don  Juan  et  la  statue  se  mettent  a  table.) 
(^à  Sganarelle.)  Allons,  mets-toi  à  table. 

SGANARELLX. 

Monsieur,  je  n*ai  plus  faim. 

noir  juAir. 
Mets-toi  U,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  com- 
mandeur. Je  te  la  porte ,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne 

du-  YÎtt. 

•  GAHARXI.!:.!. 

Monsieur,  je  n*ai  pas  soif. 


t 
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DOIT    JUl.1»^ 

Bttb)  et  chante  ta  chanson  ponr  régaler  le  coin-; 
nandeor. 

Je  suit  enrhumé,  monsieur. 

DO  V    JUAir. 

n  n*împorte.  AHoiy.  (  à  ses  gens»  )  Tons  antres  | 
▼enea  ;  accompagnez  sa  voix. 

"LÀ.   STATUS. 

Don  Jnan,  c*est  assez.  Je  tous  inyite  l  venir  de- 
fludn  sonper  avec  moi.  En  aurez- vous  le  courage? 

don  jtTAir. 
Oni,  j'irai,  accompagné  dn  seul  Sganarelle. 

S01.VA.RBI.LB. 

Je  vous  rends  grâce;  il  est  demain  jeune  ponr  moL 

DOIT  3VÀ.-s^  à  Sganarelle» 
Prends  ce  flambeau. 

!.▲   STAf  UE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  conduit 
parledeL 


Vlir    BU   QUA.TEIBItV  ACTB. 
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ACTE  CINQUIEME. 

'    SCENE    I. 

.    ^liON  lOUlâ,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

S  DOIT  i^oniâ. 

1701!  inon  fils,  seroit-if  possible  que  la  bonté  du 
eût  exaucé  mes  vœux  ?  Ce  que  vous  me  dites  est  -il 
Ibieti  vrai?  Ne  m'abusez-vons  point  d'un  faux  espoir? 
ct'pois  -je  prendre  quelque  assurance  sur  la  nouveauté 
surprenante  d'une  telJe  coiiversion  ? 

DOW    jîr  A.W. 

Oui ,  vous  me  voyez  revenu  de  tontes  mes  erreurs  ; 
je  ne  sqis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  1«  ciel  tout 
d'un  coup  a  fait  en  moi  un  changement  qui'  va  sur- 
prendre tout  le  monde.  Il  a  touché  mon  ame  et  des- 
sillé mes  yeux  ;  et  je  regarde  avec  horreur  le  long 
aveuglement  où  j'ai  été ,  et  les  désordres  criminels 
de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  esprit 
tontes  les  abominations .  et  m'étonne  comme  le  ciel 
les  a  pn  souffrir  si  long-temps  ,  f  t  n'a  pas  vingt  fois 
sur  ma  tète  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice  re- 
doutable. Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  m'a  faites 
en  ne  mè  punissant  point  de  mes  crimes  ;  Vt  je  pré- 
tends en  profiter  comme  je  'dois ,  faire  éclater  aux 
yenx  da  monde  Un  soudain  changement  de  vie,  ré- 
parer par -là  le  scandale  de  mes  actions  passées,  et 
m'efforcer  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission. 
C'est  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bieil  contribuer  à  ce  dessein',  et  do 
m'aider  vous-même  k  faire  choix  d'une  personne  qtil 
3.  ûi 
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me  serre  de  guide ,  et  sous  là  conJuite  de  qui  je 
paisse  n^archer  sarement  dani  le  clieiiiin  où  je  m'en 
yais  entrer. 

Dov  loiris. 
Ali!  mon  fils,  qne  la  tendresse  d*iin  père  est  aisé- 
ment rappelée  ,  et  que  les  oCfenses  d*àn  fils  s^év»- 
nonissent  vite  an  moindre  mot  de  repentir  !  Je  nm 
me  soavienÂ  pins  déjà  de  tons  les  '  dj^plaisirs  qne 
yons  m^avez  donnés,  et  tout  est  effacé  par  les  parole» 
que  vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sena 
pas,  je  l'avoue;  je  jette  d^s  larmes  de  joie,  tous  mtfs 
vœux  sont  satisl^aits ,  et  jç  Vai  plus  rien  désormais  k 
demander  an  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils;  et  per- 
sistez, je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée. 
Pour  moi,  j*en  vais  tout  de  ce  pas  porter  l*heurease 
nouvelle  à  votre  mère,  partager  avec  elle  les  doux 
transports  du  ravissement  où  je  suis,  et  rendre  gc^pes 
an  ciel  des  saintes  résolutions  qu*il  a  daigné  vous 
inspirer. 

SCENE  IL 
DON  JUAN,  SGANAREIIS. 

SOAir  AllBi:.X.B. 

Ab!  monsieur,  que  j*ai-de  joie  de  vons  voir  con- 
verti! Il  y  a  long-temps  qne  j*attendoîs  cela  ;  et  vpflà, 
grâce  au  ciel,  tous  mes  sonbaits  accompCs^ 

DOV   JUAV. 

La  peste  le  benêt  ! 

SGAirjLABt.Llk 

G>mment!  le  benêt? 

noir  juAV. 

Quoi  I  tn  prends  pour  de  bon  BTgmt  ce  qne  je 
viens  de  dire  ?  et  tn  crois  qne  ma  boncbe  étoit  d*ac- 
•^rà  avec  mon  cœur  ? 
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Quoi  l  ce  n*est  pas. . .  Yoos  ^e. . .  Votre. . .  (à  part*) 
O  quel  honuoe  !  que.  homme  !  quel  boaime  ! 

9  0 m  JUAK. 

Non*». non,  je  ne  suis  point  changé)  et  mes  acnti* 
Hients  «ont  toujours  lea  mêmes. 

Yons  ne  Ttes  vmdet  pas  à  la  snrprenante  merveille 
de  cette  statne  monvimte  et  parlante  ? 

non  JV.JLa, 

n  j  a  bien  qnelqne  chose  U>>deiiana  que  je  ne  com- 
pjNmds  pas:  mais  qnoi  qne  ce  puisse  être,  cela  n*«4t 
pas  eapi^le  ni  de  conTaincre  mon  e^rit  ni  d'ébranler 
mon  ame  ;.  et  si  j'ai,  dit  que  je  voiDois  corriger  ma 
ooodoite  5  et  me  jeter  dans  na  train  de  me  exemplaire , 
c*eflt  on  dessein  qne  j'ai  formé  parpnre  politiqae,  nn 
atnU^éme.ntile,  nne  grimace  nécessaire  on  je  venx 
me  contraindre  9  ponr  ménager  nn  père  dont  j'ai 
besmn ,  et  me  met^e  à  courert ,  du  côté  des  hommes , 
de  cent  fâcheuses  aVentnres  qui  pourroient  m'arri- 
▼er.  Je  veux  bien,  Sganarelle9,t'en  faire  confidence, 
et  je  suis  bien  aise  d  avoir  nn  témoin  des  véritables 
motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

SGiLXiLaKI«I.E, 

Qnoi  !  toujours  libertin  et  débauché,  vons  vouYex 
cependant  toos  ériger  en  homme  d^  bien  ? 

DON     JUi.X. 

£t  pourquoi  non  ?  il  y  en  a  tant  d'antres  comme 
moi  qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du 
mâme  masqua  ponr  dl)nser  le  monde  J 
êGÂ.KÀ.ànitX»M^  àpart. 
Ah!  quel  homme!  quel  homme!. 

Doxr  ju4.»i 
U  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  Fhypo- 
crisie  est  un  -vice  à  la  mode,^et  tous  les  vices  à  la 
mode  passent  ponr  yertus.  La  profession  d'hypo- 
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crite  a  de  ineryeillenx  avantages.'  Cest  an  art  de  qm 
l'inipostare  est  toujonrs  respectée;  et,  quoiqu'on  la 
décpnyre,  on  n'ose  tien  dire  contre  elle.  Tdtta  les 
antres  vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure, 
et  chacun  a'  la  liberté'  del  les  attaquer  batrtèment  ; 
mais  Thypocrisie  est  un  vice  privilégié  qui  dé  sa  qiain 
ferme  là  bouche  à  tout  1«  monde  ,  et  jouit  en  repos 
d'une. impunité  souveraine.  On'  lie,'  à  forSe  de  gri- 
maces ,  une  société  éti'oîté  avec  tous  les  'j^etxs  du  parti. 
Qui  en  choque  un  se  les  attire  tous  sur  les  bras  ;  et 
ceux  que  Ton  sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus, 
et  qae  chacun  counoit  pour  être  véritablement  ton* 
«hés',  ceux-là,  dis-jè,  sont  le  plus  souvent  les  dupes 
des  antres  :  ils  donnent  bonnement  dans  le  panneau 
dès  grimaciers,  et  appuient  aVenglément  les  singes 
de  leurs  actions.  Combien  çrois-t'n  que  j*en  connoissé 
qui ,  par  ce  stratagème,  dut  r'habillé  adroitement 
les 'désordres  de  leur  jeunesse,  et,  sous  un  dehors 
respecté,  ont  la  permission  d^ftreles  plus  méchant! 
hompies  du  inonde  ?  On  a  beau  savoir  leurs  intri- 
gues, et  les  connoitre  pour  ce  qu'ils  sont:  ils  ne 
laissent  pas  pour  cela  d'être  en  crédit  parmi  les  gens  ; 
et  quelque  baissement  de  tête ,  xm  sonpir  mortifié, 
deux  roulements  d'yeux,  rajustent  dans  le  monde 
totlt  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  favo- 
rable que  je  veux  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne 
quitterai  point  mes  douces  habitudes  ;  mais  j'aurai 
abin  de  me  cachet,  et  me  divertirai  à  petit  bruit. 
Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me 
remuer,  prendre  mes  iiotérêlts  à  toute  ma'cabtoie,  et  je 
serai  défendu  par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin  c'est 
là  le  vrai  moyen-  de  faire  impunément  tout  ce  que 
je  voudrai.  .Te  m'érigerai  eh  censeur  des  actions  d*an- 
trui ,  jugerai  mal  de  tout  le  monde ,  et  n*anrai  bonne 
opinion  que  de  moi.  Dès  qu^nne  fois  on  m'aura 
choqué  tant  soit  pen^  je  ne  pardonnerai  jamais  $  et 
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garderai  tout  doooement  nne  haine  irrëcoiililiable. 
Je  ferai  le  vengeur  de  la  vertu  opprimée  ;  et,  sous  ce 
prétexte  commode,  je  pousserai  mes  ennemie, je  les 
acoQseorai  d'impiété ,  et  saurai  décliainer  contre  eux 
des  zélés  indiscrets ,  qui ,  sans  connoissance  de  cause, 
crieront  contre  eux,  qui  les  accableront  d'injures, 
et  kis  damneront  hautement  de  leur  autorité  privée. 
C'est  tUisi  qu'il  faut  pioliteff  des  faiblesses  des 
honunes,  et  qu'un  sage  esprit  s'accommode  aux  vicea 
de  son  aiedc. 

SGA]ri.]lBI.&B. 

O  oeil  qti'entendfl-je  ici  !  Il  ne  voas  manquoit  plna 
qne  d'être  hypocrite  pour  vous  achever  de  tout  points 
et  voiU  le  comble  des  ahomiiiatîons«  Slonsieur ,  oe^ta 
demiexerct  m'eiRporte,  et  je  ne  {mis  «'empêcher  de 
parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  battez-' 
moi,  assommea-nnéde  coups  ,tue«-moisi  f<hm  voulez  ; 
il  lamt  qi»e  je  décharge  ms^n  cœur ,  et  qH^en  valet 
fidèle  je  voua  dise  ce  que  je  dois.  Sachez^  monsieur, 
qne  tant  va  la  cruche  i  T'eaq^  qu'enfin  eUe  se  brise  ; 
•t,  «comme  dit  for^  biefi  pet  auteur  que  je  ne  connoia 
paa^  l'hMHnc»  eat  «n  oe  monde  ainsi  que  l'oiseau  sut 
la  braiiohe }  la  hranche  est  attachée  à  l'aihre  ;  qui 
a'altachfQ  »  l'asbyre  aoit  4»  hone  préceptes  ;  kabona 
préee|Mica  valent  micikx.  ^u#  les  bellea  paroles;  lea 
belles <  pMolQs  w  traai<entrà.)^co¥ir }  i  1a  qonr  sont 
les  courtisans  ;  les  courtisans  suivent  la  mocie  ;.  la 
mode  vient  de  la  fantaiaiii  ;  la  fantaisie  est  une  faculté 
detl'ame)  l'ame  e^t  ce  qui  nons  denae  la  vie;  la  ivie 
finù p«c.l«  mort.*.  et<,, .  «ongen  â  ce  q«f  vaos  de- 
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SCENE   III. 
PON  CARLOS,  DON  KJAN,  SGANARELLE; 

DOH    OA'RLO*. 

Don  Jnan,  je  vons  troiiTe  à  propos,  et  sim  bien 
aise  de  tous  parier  ici  |datôt  qne  ches  vousi,  pour 
Tons  denÉander  vos-  réstâotioiis.  Vous  sayes  que  ce 
soin  me  regarde,  et  que  je  me  snis  en  votre  présence 
chargé  de  cette  afféore.  Ponr  moi,  je  ne  le  oele  point, 
je  souhaite  fort  qne  les  choses  aillent  dans  la  doncenr  ; 
•t  il  n*y  a  rien  qne  je  ne  lasse  ponr  porter  votre  esprit 
à  Tonloîr  prendre  cette  vme,  et  ponr  vons  voir  pn> 
bliqnemeat  confirmer  à  ^na  sçenr  le  nom  de  votre 
femme. 

DO'v  JVJLir,  d^un  ion  hypocrite. 

Hélas  !  je  vondrois  bien  de  tont  mon  ceenr  voua* 
donner  la  satisfaction  qne  vons  sonhaitez  :  mais  le 
ciel  s^y  oppose  dtrectemeat,  il  a  inspiré  à  mon  ame 
le  dessein  de  changer  de  vie  ;  et  je  n*ai  p<»nt  d'antiea 

riées  nudnt^ant  qne  de  quitter  entièrement  tons 
attachements  dn  monde ,  de  me  déponâlar  a* 
pTntôt  de  tontes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger  dé«- 
éormais  par  nne  anstere  conduite  tons  les  dérègle- 
ments criminèU  on  m*a  porté  le  fen  d'nnc  avcngle 
jenneaae. 

BOX  cahlos. 
Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choqne  point  ce  qne 
ie  dia;  et  la  compagnie  d'nne  femme  légitime  pcnt 
bien  s*accomnioder  avec  lea  lonables  pensées  que  le 
fiîel  vons  inspire^ 

nox  jTQAir. 
llélas  !  point  dn  tont.  Cett  nn  dessein  qne  votre 
aocttf  eUe-méme  a  pris  ;  elle  a  tésoin  sa  refaite,  et 
nons  avons  été  tonçl^^f  (oof  deni.  en  même  teapa. 
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DOH     Ci.'RtOS. 

Sa  Retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  ponyant'  ^tre 
Imputée  aa  mépris  que  vons  feriob  d'eUe  et  de  notit» 
famtUe  ;  et  notre  bonnen^  demande  qu'elle  Tive^vreo 
vous,  * 

DOW    JVA.2t, 

Je  vons  assnre-qne  cela  ne  se  penti  J'en  avois, 
ponr-moi,  tontes  les  envies  da'nionde  ;  et  je  me  snis, 
nième  encore  anjonrd'hni ,  conseillé  an  ciel  ponr  cela  : 
mais  lorsque  je  Tai  consulté,  j*ai  entendu  une  vOix 
qui  m'a  dit  que  je  ne  derois  point  songer'  à  Votre 
sœur;  et  qn'aTeO' elle  assurément  je  ne  ferois  point 
mon  salut. 

noir  CARI. os; 

Croyes-Tous,  don  Juan  ,noufl  éblouir  par  ces  belles 
ezenses? 

.    now  JtTAjr.    '. 

J^obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DOH*  Ci.  AL  os.    . 

Quoi  !  TOUS  voulez  que  je  me  paie  d'nn  semblable 
discours  ? 

DOIT   JVJLH.    ' 

Cest  le'oiel  qni  le  veut  ainsi. 

idroxr  ci.ni.os. 
Tous  aurez;  fait  sorttrma  soeur  dHin* courant)  pour^ 
la  laisser  ensuite?    * 

'  DOH    9U-AH.  ^u 

Le  ciel  Tordounte  de  la  sorte. 

DOH  Gi.mi:.08.  ' 

Noua  souffnnons  cette  tache  en  notre  famiUeP  • 

.    DOH   JUAH. 

Prenez-Yous-en  au  cieL 

*  DOH   CAmiiOf. 

Hé  quoi  !  toujours  le  ciel  ! 

DOH    JVi.H. 

Le  ôel  le  souhaite  comme  cela. 
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U  suffit,  don  Juan  ;  j«  r<m*  «nien^A.  Ce  n*e»%  paa 
ici  que  j«  veux  tou»  prendre ^  et  le  liea  ne  le  souffle 
|M  ;  iB^U,  ayant  qa*i]  «oit  pan  9  je  aanrai  vous  trouver. 

DOIT    JUAir. 

Yons  ferez  ce  que  TO«a  Toadiez.  Vous  savez  qne 
je  ne  manqne  point  de  conir^  et  qna  je  sais  me  servir 
de  mon  épée  quand  il  le  favt*  Je  i«*en  vaia  passer  toftt- 
è4'heare  dans  celte  pe^te  tne  éeartéa  qni  mené  aa 
grand  «onvent.  M«l$  je  vona  déelsre,  pour  moi,  qa» 
oa  n^est  point  ncâ  qni  me  veux  battre  ;  le  câe)  m*cii 
défend  la  pensée  :  et,  si  voua  m'iHta^nasii  n««a  var* 
rons  ce  qui  en  arrivera. 

n(M»«A.m^oa. 

Ifotia  verrons,  d*  vrai,  n«wis  vcrfon  1 

SCENE   IV. 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SOA2rAa£I.I.B.  , 

Monsienr,  qnel  diiiabie  destgrle  prenez- vons  là  ? 
Ceci  est  bien  pis  qne.le  re4te.,,'et  je  vans  aimeroia 
bien  mieux  encore  eomme.  ^^n^  étiez  auparavant. 
J!espéroifl  tc^ujoors  de  votreeslot  :  raaiii  e*est  mainte- 
nant que  j*en  désespère;  rt  j^•  croia  qne  le  eiel,  qui 
vous  a  souffert  jusqu'ici ,.  ne  ponrra  souffiir  du  tout 
cette  dernière  borreur. 

Yl ,  Va,  le  eiel  n'est  pas  s*  exact  ^e  tu  pcaaes  }  et. 
ù  toutes  les  fois  que.  lea  homnea. . . 
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SCENE  V.» 

DON'JtJili,  SGANARELLE,  UN  SPECTTRE 
en  femme  ^voilée. 

8GÀiri.K'Bi.i.K,  appereevant  lé  spectre. 
AK  !  moBsienr  ^  c*e«t  lé  del  ^ui  Toaa  parie  9  et  c'est 
.un:  avis  qu'il  yons  donne. 

noN  juAir. 
Si  le  de]  me  donne  nn  avia,  il  faut  cp'il  parle  na 
pen  plna' clairement,  a'il  vent  qae  je  Tentende. .  -, 

lis  arxcT&Ji 
Don  Jnan  n*a  pins  qn*nn  moment  à  ponvoir  pre-] 
fiter  de  la  miséricorde  en  del  ;  et|  a*il  ne  se  repent 
id,  sa  perte  est  réiolne. 

SOÀirAA£lI.B,  * 

« 

Entendes-Yons,  monaienr  ? 

nov  m  Air;  - 
Qni  ose  tenir  ces'paroles  ?  Je  crois  connottre  cette 

TMZ. 

.  so'i.ir-i.-m*ixB. 
Ah  J  mondenr,  c'est  nn  spectre  ;  je  le  reconnois  an. 
marcher. 

'no  H   JUAH.  ' 

Spectre,  fantôme ,  on  dishle,  je  Tenz  voir  ce  qne 
c'est. 

fLe  spectre  change  de  figure ,  et  représente  le  * 
Temps  apec  sa  faux  à  la  main») 

SOAHARKLLK. 

O  dd!  Tpyes-Tous,  monsienr,  ce  changement  de    - 
figdreP 

nov  'yvAir. 

Non ,  non,  rien  n*es.t  capable  de  m*imprimer  de  la  . 
terrenr  ;  et  je  veux  épronTcr  aTCc  mon  épée  si  c'est 
un  corps  on  nn  esprit. 
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(Lu  spectre  e'enQole  dans  le  temps  çue  don  Juan 
veut  lefruppet.) 

8  G  ▲  ir  ▲  E  X  L  L  Ij. 

Ah  !  monsâcinr  y  rondcv^oiv  à  twn^  P9  pivttfct^  et 
jeUx-Toni  Tite  dam  1«  vep«otv. 

D  O  ir    JUAH. 

Non  9  noftv  il  n»  wra  pM  dit  ^ .  <{«oî  ^'iLMÔTa,  ^e 
jt  «019  u^M^  4«  Vf  lifpc&tir*  iJlop«^«^w(i-ii»oL  ' 

SCEWB   VI. 

«  ^ 

LÀ  SIAXUE  MT  MWAiiiiiv»,  DON  JUAM, 
SGANARI.L1I.E. 

'  ArréteE,  don  Jnan.  Ycob  WkVW,  }mc  doDad  p»- 
rdte  de  venir  manger  areo  in^*' 

OnL  Où  fant-il  a|l«9? 

Donnes-moi  la  main. 

LaT«îUU 

LÀ   STATUB. 

Don  Jnan,  ToidnrcUaemen^  an  -pèùkk  traîne  nne 

aM>rt  fnoeate;  •%  les  grâces  d^  ci^  q^aAToo  aenvoie 

*ouTrent  on  chemin  à  sa  fondre. 

non  ^114». 
O  cielr!  ^ne  «enêrje ?  ^în  fem inviiible  m«  brûle,  je 

n*en  pais  ploa,  et  font  mon  corps  devient  nn  brasier 

•(dent.  Ah! 

(l^e  tonnerre  tombe ,  apec  un  grand  hriiii  et  dm 
grands  éclairs,  s^rdofi  /nan-  La  terre  s'ouvre 
et  takym^;  et  il  sort  4^  gfvnds  /mm^  dm  l'en- 
droit où  il  eM  tombé,} 
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S:<:bne  vil 

.$GA.N  ARELJiC:,  seul. 

•  •      •    '  5. 

Voila,  par  sa  mort,  nn  chacan  satisfait.  Gel  of- 
fensé, lois  violées,  ^lèë  sédnitei,  familles  déshono- 
rées, parents  oatragés,  femmes  mises  à  mal,  maria 
poossés  à  botit,  tout  le  mondé  ést-cotatènt.  Il 'n'y  a 
que  moi  seul  de  malheureux,  qui,  après  tant  d'an- 
nées de  serriee,  n'ai  point  d'antre  réoc»ii|]^mifte  que 
de  Toir  à  mes  yeux  l'in^iété  de  mon  maître  pow^ 
par  le  plut  éponTantablediàtinient  da  noads* 
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EN    TROIS   ACTES. 
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AU  LECTEUR. 

v>E  n'estid  q[Q*aii  simple  cr|joa,  un  petit  in-prompta 

dont  le  roi  a  toqIu  se  faire  un  divertissement.  Il  est 

le  pins  précipité  de  tons  ceux  que  sa  majesté  m^ait 

commandés;  et,  lorsque  je  dirai  qn*il  a  été  proposé, 

fait,  appris  et  représenté  en  cinq  jonxs,  je  ne  dirai 

qae  ce  qni  est  vrai.  H  n*est  pas  nécessaire  de  yons 

avertir  qn*il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  4^pendent 

de  Faction.  On  sait  bien  que  les  comédiei  ne  sont 

faites  que  pour  être  jouées,  et  je  ne  conseille  de  lire 

celle-ci  qu*aux  personnes  qui  ont  des  yeux  pour  dé^ 

couvrir  dans  la  lectniv  tout  le  jeu  du  théâtre.  Ge  que 

je  vous  dirai,  c*bst  qu'il  seroît  à  souhaiter  que  ces 

sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se  liiontrer  à  vous 

*  avec  les  ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi  : 

TOUS  les  verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  suppôt 

table;  et  les  airs  et  les  symphonies  de  rificomparable 

M.  Lulli ,  mêlés  à  la  beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des 

danseurs,  leur  donnent  sans  doute  des  grâces  dont 

ils  ont  toutes  le^  peines  du  monde  à  se.  passer. 


ACTEURS  DU  PaOLOGUE. 

• 
Li.    COMÉDIE, 

La    MUSIQUK. 
I4S    BULtLST. 

ACTEURS  £>B  LA  ea]l|ÉI>I£. 

Sai.irjLBri.i.1,  père  de  Locitide. 
LuciNDK,  fîU's  dir  SganarcUe . 
Clitjlbtdre,  amant  de  Lncifidek 
Amint»,  Tttfûb*  de  SfjftiHuoiUcî 
& D GRACi 9.  nÎMt, de  SgaoairQ^. 
Li8KTTK<f  sjuivaDte.  4e  Lacinde. 
M.  Guillaume,,  marcltand  de  tâpisMirJef. 
M.  Josa^E,  orfèvre. 


iecinfi 


M.  ToM-is-^  X 

M.  Mag^otqk»  >   ipédeci 

M,  BahxS)  C 

M.  FlLLERlK,  'y 

Un  votaiac, 

ACTEURS  BU  BÀIIiET, 

Champaghe,  valet  de  SganardQe,  dansant. 
Quatre  kbdecihs,  dansants. 

SECONDE   ENTRÉE. 

Uv  ovERATtuB,  chantant. 
TaivBLars  et  scAïUJiouçBBS,  dansants,  de  la  suite 
de  ropératear. 


ACTEURS.  *-.  $,» 

T  R  p J  S^  E  M  E  E  ]S[  T  R  É  E. 

liA    MUSIQUE,  ^ 

Jxùx,  Kl»,  Ptlisfiis,  daiÉ«|iitCi       ' 


Là  Hène  ère  à  Paris,  ■ 


•   K.  ■».    iij.i-j 
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PBOLOOIÎEi 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  J^l^àUJSX. 

^^  LJl   COKioXB. 

Ne  nous  disputons  point  nos  talents  toiir-à-toiiry 
Et  d*ane  gloire  pins  belle 
Piqnons-nons  en  ce  jonr. 
Unissons-nons  tons  trois  d*nne  ardenr  mb*  seconda 
Pour  donner  dn  plaisir  au  pins  grand  roi  da  monde. 

T  •  u^a  T.  1^  0^  s  •  s  ir  «  X  K  B  ];■. 
Unissons-nous  tons  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  ddnner  dn  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

LA    MUSIQUE. 

De  se«  travaux,  plus  grands  qn*on  oc  peut  croire, 
Ubc  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LX   BJLLLKT. 

Est>il  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  de  bonheur  plus  doux? 

TOUS    TBOIS    Bir8XKBI.X« 

Unissons-nous  tous  trois  d*une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


FXXr    DU   PBOLOGUB. 
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ACTE  PREMIER. 

,    -SCENE   L." 

SGANAK^I/E^ .AMZNTE,  LUCRECE, 
iM.^UILLAUMJB:,  M.  JOS&E. 

jAlb!  rétrange  chose  que  la  vie!  et  qne |e  |)tiU bien 
dire,  avec  ce  grand  philosophé  de  Tantiqnité ,  qne 
^ui  terrer\a$, guerre  a,  et  qu'an  malhenr  ne  Tient 
jamais  sana  TaotreJ  Je  vHtcwvna  qa*ane  femme,  qoi 
«si  morte. 

ac.  OUIIiLAUKE.  ' 

Et  combien  donc  en  YOuliez-Tona^aTiâr?  * 
saAirA«tSLi.s. 

Elle  est  ihorte ,  monùenr  Giiillamne  mon  ànd.  Cette 
perte  m^est  très  sensible ,  et  je  ne  pois  nt'en  ressou- 
venir sans  pleurer.  Je  n'ëtôis  pas  fort  satisfait  de  sa 
conduite,  et  nous  avions  le  plus  souvent  dispute  en- 
semble :  mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  choses. 
Elle  est  motte,  je  la  pleurei  Si  elle  étoit  en  vie,  nous 
noito  querellerions.  De  tous  les.  enfants  que  le  ciel 
in*avoit  donnés,  il  ne  m*a  laissé  qn'une  fille ,  et  cette 
fille  est  toute  ma  peine  :  car  en^in  je  la  vois  dans  une  ' 
mélancolie  la  plus  sombre  du  monde^  dans  une  tris- 
tesse épouvantable,  dont  il  h*y  a  pas  moyen  de  la  re- 
tirer^ et  dont  jefne  saurois  même  apprendre  la  cause. 
Pour  moi,  j'fn  perds  Tesprit^  «t  j*au]:Qis  besoin  d'un 
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bon  conseil  snr  cette  matière.  Çà  Lucrèce.  )  Vous 
êtes  majûece;  ( à  Aniinte. \  vons,  ma  voisine;^  (à 
M*  Guillaume  et  à  M*  Jçhe. }  eX  tous,  mes  com- 
pères et  mes  amis  :  je  yons  prie  de  me  conseiller  tout 
ce  que  je  dois  fiure.  — 

^  M.  JOSSB. 

Ponr  mol,  je" tiens  que  la  bfayêiie,  qn#  l'ajuste»* 
ment  est  la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  fiOes  ;  et,  si 
j'étois  que  de  tous,  je  lui  aclieterois  dès  aujourd'hui 
nne  belle  garniture  de  diamants,  on  de  mbis,  ou 
d'émeraudes. 

ifc.  Girx£i:.A.T7si-K.  -    '       - 

Et  moi,  si  j'étois  en  votre  placé',  j'acAieterois  une 
belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  i  person- 
nages, que  je  ferois  mettre  dans  sa  chambre,  pour 
lui  réjouir  Tesprit  et  la  vue. 

Pour  moi,  je  ne  ferois*  pas  tant  dé^fiiçons  ;  je  la 
marierois  fort  bien ,  et  le  plutôt  que  je  ponrrois,  arec 
cette  personne  qui  vous  la  fit,  dit-on,  demander  il 
j  a  quelque  temps. 

LU  cas  CE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion 
trop  délicate  et  trop  peu  saine  ;  c'est  la  vouloir  en- 
voyer bientôt  en  l'autre  monde  que  de  l'exposer, 
comme  elle  est,  à  faire  des  enfant;;.  Le  monde  n'est 
point  du  tout  son  fait;  et  je  vous  conseille  de  la 
mettre  dans  un  couvent,  on  elle  trouvera  des  diver- 
tissements qui  seront  mieux  de  son  bnmenr. 

SGAiriLREI.LK. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables,  assurément; 
mais  je  les  trouve  un  peu  intéressés,  et  trouve  que 
vous  me  conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes 
orfèvre,  monsieur  Josse;  et  votre  conseil  sent  sou 
bt^mme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  merçhandâse. 


ACTE  I)  SCENE  I.  i3 

Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Gnîllanme  ;  et 
vons  aves  la  mine  d'avoir  qaelqne  tenture  qui  vous 
incommode.  Celui  qne  vous  aimez,  ma  voisine,  a, 
dit-on,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et  voua  ne 
âeriec  pas  fâchée  de  la  voir  liemme  d'un  autrci  Et 
quant  à  vous,  ma  cliere  nièce,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein, comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que 
œ  soit,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseil 
qne  Vous  me- donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une  ^ 
femme  qui  pburioit  bien  souhaiter  charitablement 
d'être. mon  héritière «uniroiselle.  Ainsi,  messieurs  et 
mesdames,  quoique  tons  vos  conseils  soient  les  meil- 
leurs du  monde  ,^  vous  trouverez  bon ,  s'il  vous  plait, 
que  je  n'en  smve  aucun.  ■(  5€ut,  )<>Yoilà  de  mes  don-  . 
neurs  de  conseils  à  la  mode. 

SCENE    IL 
LU  GIN  DE,  SOANAftELLE* 

.SOJLir  jLRKX.J[.Bé 

Ah  !  voilà  ma  fille,  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit 
pas.  EUa  fDQpijcc  ;.  elle  levé  les  yeux  an  ciel*  (  à  Lh- 
cinde,  )  Dieu  vous  garde  !  Bon  jotfr,  ma  mie..  Hë 
bien!  qu'est-ce?  Comine  vous  en  va?  Hé  quoi! 
toujours  triste  et  mélancolique  comme  oala  1  et  tu  ne 
veux  paa  me  dire'  ce  que  tJi  as!  Allons  donc^  dé 
couvre-moi  ton  petit  ccrar.  L^ ,  ma  pauvre  mie ,  dis, 
db;  dis  tes  petites  pensées  iton  petit  papa,  mignon. 
Conrage  f  Teux*>tn  que.  je  te  baisé  ?  Yiens.  (  à  part,  ) 
J'enrage  de  la  voir  de  cette  hnmeiir-4à.  (  à  Lucimie.  ) 
Mais ,  dis^moi,  me  veux-tu  Caire  moniir  de  déplaisir  ?  ' 
et  ne  pnis«je  savoir  d'oà  vient  oette  grande  langueur  ? 
Décooyre-m*cn  la  cause,  et  je  te  promets  qne  je  ferai 
tontes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qd'à,  me  dire  le 
sujet  de  ta  tristesse  :  je  t'assnre  ici  et  te  fais  serment 
.4.  9     , 
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qvLÛ  n*j  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire  ;  c'est 
tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de 
tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave  que  toi?  et  se> 
roit-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  voulusses 
avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te 
semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterois  quel- 
que cabinet  de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n*est  pas 
cela.  Aurois-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose? 
et  veux-tu  que  je  te  donne  un  maître  pour  te  mon- 
trer à  jouer  du  clavecin?  Nenni.  Aimerois-tu  quel- 
qu'un, et  souhaiterois-ta  d'être  mariée?  {Lucinde 
fait  signe  qu'oui,  ) 

SCENE    IIÏ. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

X.  I  s  s  T  T  B. 

Hé  bien!  monsieur,  vous  venes  d'entretenir  votre 
fille  :  avez-vona  su  la  cause  de  sa, mélancolie? 

SGAirARKLI.E. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

X.ISETTS. 

Monsieur ,  laÎMez-moi  faire ,  je  m'en  vaia  la  sonder 
no  peu. 

n  n'est  pas  nécessaire  ;  et  puisqu'elle  vent  être  de 
oette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

>  Laissez-moi  faire,  vous  dis-je  :  peut-être  qu*elle  se 
découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi! 
madame,  vous  ne  nous  direz  point  ce  que  voua  avez, 
et  vous  voulez  affliger  ainsi  tout  le  monde?  Ik me 
semblé  qu'on  n'agit  point  comme  v<$u8  faites,  et  que 
ai  vous  avez  quelque  répugnance  à  vous  expliquer  à 
un  père,  vous  n'en  âçvez  avoir  aucune  à  me  décou- 


ACTE  I,  SCENE  III.  ^S 

TTÎr  TOlre  cœar.  Dites-'moi,  sonliaitez-Yons  quelque 
chose  de  loi?  Il  noas  a  dit  pins  d*iiiie  fois  qu'il  n'é- 
pargneroit  x|f  n  pour  yons  contenter.  Est-ce  qu'il  ne 
vous  donne  pas  tonte  la  liberté  qne  vous  sonhaite- 
riez?  et  les  promenades  et  les  cadeaux  ne  tenteroient- 
ils  point  votre  ame?  Hé!  avez -vous  reçu  quelque 
déplaisir  de  quelquMn  ?  Hé!  n*auriez-Tous  point 
quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  souhai- 
teriez que  votre  père  vous  mariât  ?  Ah  !  je  vous  en- 
tends ,  voilà  l'affaire.  Que  diable  !  pourquoi  tant  de 
façons?  Monsieu!k',  le  mystère  est  découvert;  et... 

SGAKA.R£LLI. 

Y«i,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je 
te  laisse  dans  ton  obstination. 

X.UCIirDE. 

Bfon  père,  puisque  vous  voulez  qne  je  tous  dise 
la  chose...  .    ' 

SCAirA.llXLLK. 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avoift  pour  toi. 

IISXTTX. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

SOl.Ni.RXLLK. 

C*est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LUCINDX. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

SOJLlVJLRXt't'K' 

Ce  n'est  pas  là  )a  récompense  de  t'avoir  élevée 
comme  j*ai  fait. 

X.IStTTX. 

Mais,  monsieur... 

«  SGÀirÀRSLI.l(^ 

Non,  je  suis*  contre  elle  dans  une  colère  épouvan- 
table. 

LUOIirDX* 

Mais,  mon  pere...^ 


26  L*AMOUR  MÉDECIN. 

Je  n'ai  ^ns  ^ocptie  teiiilresâe  poor  toi 

IiISBTTCk. 

Mais..*      ' 

C'eflft  une'£rippQime..f 

Mais... 

a  G  Air  411  s  l'i^» 
Une  ingMIe.,. 

Z.IBETTE* 

Mais.,. 

Une  coquine,  qm  19e  me  vent  pas  dite  ce  qn^elle  ^ 

Z.|aBTTI» 

Cest  oB  «iâii  ^*eUe  Teat* 
SGAiri.it.ELLE,  faisant  Sfmhîafit de  ne  p4U 

entendre.  . 

Je  l'abandoBCne.  || 

LISETTE. 

Un  mari.  s 

SGAHAI^BLLE* 

Je  la  déteste, 

LISBTTB, 

Un  mari. 

SGi.irA.RBL  LE. 

Et  ta  i^enoncr  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

•  GÂITABELLE,. 

Non,  ne  m*en  parles  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGÀITIRELRB. 

Ne  m*en  pariez  point. 


ACTE  I,  SCENE  IIL  ij 

l.ISKTTBw 

Un  mari.. 

SGAITARELLX. 

Ne  m'en  parlez  point. 

L  I  8  E  T  T  s*. 

Un  mari,  an  mari,  nn  mari. 

SCENE    IV. 
LUCINDE,  LISETTE. 

LI8STTB. 

On  dit  bien  yrai,  qu'il  n*y  a  point  de  pires  sourds 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

Hé  bien!  Lisette,  j'avois  tort  de  cacher  mon  dé- 
plaisir, et  je  n'aTois  qu*à  parler  pour  avoir  tout  ee 
que  je  souhaitoôs  de  mon  père  !  Tu  le  vois» 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  bomme;  et  je  vous 
avoue  que  j'aurois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer 
quelque  tour.  Mais  d*oà  vient  donc,  madame,  que 
jusqiî*ici  vous  m'avez  caché  votre  mal? 

I.1TCIKDS, 

Hélas!  de  quoi  m*auroit  servi  de  te  le  découvrii 
plutôt?  et  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  ca- 
ché toute  ma  vie?  Crois-tu  que  je  n*aie  pas  bien 
psévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant,  que  je  ne 
susse  pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mon  pere^ 
et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m%  de* 
mandée  par  un  mhu  n*9it  pa^  étouffé  dan*  mon  ame 
toute  sorte  d'espoir  ? 

X.ISBTTE. 

Quoi!  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander 
pour  qui  vous...  ? 

9. 
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I.UCINDE. 

Peatrétre  n*e9t-i]  pas  honnête  à  une  fille  de  a*ex-^ 
pliqner  si  librement;  maU  enfin  je  f  avoue  que,  s'il 
m'étoit  permis  de  vouloir  quelque  chose,  ce  seroit 
lui  que  je  voudrois.  Nous  n*avons  eu  ensemble  au- 
cune conversation,  et  sa  bouche  ne  m*a  poilit  déclaré 
la  passion  qu'il  a  pour  moi;  mais,  dans  tous  les 
lieux  on  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions 
m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  deaaaude 
qu'il  a  fait  faioe  de  lûfÀ  m'a  paru  d'un  si  honnête 
homme,  que  mon  cœur  n*a  pu  s'empêcher  d'être 
sensible  à  ses  ardeurs-:  et  cependant  tu  vois  où  la 
dureté  de  iiiQn  perii  «éduit  toate  cet|«  ttndresse. 

X.T.SBTTB. 

Allez,  laissez-moi  faiie.  Quelque  sujet  que  j'aie 
de  me  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez 
fait,  je  ne  veux  pas  laisser  d«  servir  votre  amour; 
tt  pourvu  que  yons'avez  assez  de  çésolntion... 

LU'OZirDM. 

BCais  que  venx^t1i  cfoe  je  fasse  contre  rautorlté 
d'un  père?  et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

i.ISKTTS. 

AUez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme 
un  oison;  et,  pourvu  que  l'honneur  n'y  spit  pas  of- 
fensé, on  se  peut  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d'un 
pcre.  Que  prétend-il  que  vous  fassiez?  N'étes-vona 
pas  en  âge  d'être  mariée?  et  croit-il  que  vous  soyez 
de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je  veux  servir 
votre  passion,  je  prends  dès  à  présent  sur  moi  tout 
le  softi  de  ses  intérêts,  et  vous  verres  que  je  sais 
des  détours...  Mftis  je  voit  votre  pne.  Rentronii,  tt 
.me  laisses  agv. 


ACTE  I,  SCENE  V.  i« 

S  C  E  N  E   V. 

SGANAEELLE,    seul, 

n  est  boa  quelquefois  de  ne  point  faite  semLlont 
d'entendre  les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien; 
et  j'ai  fait  sagement  de  parer  la  déclaration  d'an  désir 
que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais 
rien  TU  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume  où 
l'on  Teut  assujettir  les  pères ,  lien  de  plus  imperti- 
nent et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  avec 
de  graiids  travaux  ^  et  élever  une  fille  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de  l'un 
et  de  Tantre  entre  les  mains  d'un  bomme  qui  ne 
nous  toui^e  de  rien?  Non,  non;  je  me  moqne  de 
cet  usage ,  et  je  Teuj(  garder  mon  bien  et  ma  fille 
pour  moi* 

SCElirE    VI. 

SGANA&ELLE,  LISETTE. 

X.ISSTTX,  courant  sur  le  théâtre,  et  feignant 
de  ne  pas  voir  Sganarelle, 
Ah!  malheur!  aih!  disgrâce!  Ah!  pauvre  seigneur 
Sganarelle,  où  pourrai-je  te  rencontrer? 

SGAirAiizx.LX,  à  part» 
Quedi^ellelà? 

I.ISKTTB,  courant  tifUjoiirs, 
Ah!  misérable  père,  que  feras- tu  quand  tw  aanfas 
cette  nouvelle  ? 

SGi.iri.BBLLE,  à  jH^rt* 
Que  8era<<^  ? 

LISETTI. 

Ma  pauvre  maîtresse  \ 
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•   8  0À.TX À.n.E.j.i.JL^  à  part. 
Je  suis  perda  ! 

LISETTE. 

Ah! 
sGANÀKET/^s,  courant après  Lisette. 

Liâette. 

LISETTE, 

Qaelle  ii^fortune! 
Lisette. 

LISETTE. 

Quel  accident  ! 

SGi.Ki.llELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quelle  fatalité  ! 

SG  AITAKELLE. 

Lisette. 

LISETTE,  S* arrêtant. 
-  Ali  !  monsieur... 

SGAirABELLK« 

Qu*e^tTce? 

LISETTE. 

Monsieur.... 

8Gi.iri.EELLEt 

Qu*ya-t-il? 

LISETTE. 

Votre  fille... 

«GAVi^RELLE. 

'    Ahlah!        ,  • 

LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car 
TOUS  me  feriez  rire. 

SGAlfÀBELLE. 

Db  donc  vite. 
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LISKTTE.' 

Votre  fille ,  tonte,  saisie  des  paroles  qae  Toas  loi 
ayez  dites ,  et  de  la  oolere  effroyable  oà  elle  tous  a 
▼n  contre  elle,  est  montée  TÎte  dans  sa  chambre,  et, 
pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde 
sor  la  rivière. 

SGl.Hi.aELLX. 

Qebi«n? 

tlSETTE,- 

Alors  levant  les  yeux  an  ciel  :  Non,  a-t-elle  dit, 
il  m*est  impossible  de  vivre  avec  le<:oarronx  de  mon 
père  ;  et,  pnisqa*il  me  renonce  pour  «à  fille,  je  veux 
mourir, 

Bai.Hi.&Bi:.i.K« 

Elle  s'eat  jetée? 

IiiaSTTB. 

Non ,  monsienr  :  eUe  a  fermé  tont  doucement  la 
fenêtre,  et  s*est  allée  mettre  sur  le  lit.  Là,  elle  s*est 
prise  à  pleurer  amèrement;  et  tout  d*un  coup  son 
visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont  tournés,  le  cœur  lui 
a  manqué,  et  elle  est  demeurée  entré  meè  Bras. 

SOi.VARELX,E. 

▲h  !  ma  fille  !  Elle  est  morte  ? 

LISETTE* 

Non,  monsieur.  A  force  de  la  tourmenter,  je  Y  ta 
ùàt  revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en 
moment ,  et  je  crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée, 

8  0i.irAlElXi:.LE. 

CShampagne,  Champagne,  Champagne* 

SCENE   VIL 
SGANiJlELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGAKl.aELi:.E. 

vite,  qn*on  m*aille  quétir  des  médedns,  et  en 
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qaniUité.  On  n'en  peat  trop  aroir  dans  nne  paredlo 
aventure.  Ah  !  ma  fille  !  ma  pauvre  fille  ! 

SCENE    VIII. 

PREMIERE    ENTRÉE; 

Champagne ,   valet  de  S^anarelle ,  frappe 
en  40'nsant  aux  portes  de  quatre  médecins. 

.     SCEKE    IX^ 

<  ■  •■       ■  — 

Les  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec 
cérémonie  chejs  Sganarellè\ 


9ia  nv  raiMiEB  acts. 
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»     « 

ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

\^i7B  voulez  VOUS  donc  faire,  monsienl',  de  quatre 
médecins?  N'est-ce  pas  assez  d'un  poor  tuer  nne  per- 
sonne? 

Toisez-tons.  .Quatre  coxiseils  valent  mieux  qu*un. 

■  L  I  s  s  T  T)C.      i    . 

Est-ce  que  votre. elle  ne  peut  pas  bien  mourir  sans 
le  secours  de  ces  messieurs-là  ? 

SOA.H  ARSLLS. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mouiièr  ? 

'  '     ^XiISETTB, 

Sans  doute;  et  j*ai  connu  un  homme  qui  prouToit, 
par  de  bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire.  Une 
telle  personne  est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluidon 
sur  la  poitrine;  mai&,  Elle  est  morte  de  qtiatre  mé- 
decins et  de  deux  apothicaires.  . 

SGANA.RELLE. 

Chut  !  n'offensez,  pas  o*îS  messieurs-là. 

LISETTB. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis 
peu  d*un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  laimaison  dans  la 
rue,  et  il  fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pou- 
voir remuer  m  pied  ni  patte;  mais  il  est  bien  heu- 
reux de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins,  «ar 
ses  affaires  étoient  faites ,  et  ils  n'auroient  pas  man- 
qué de  le  pur^j^r  et  de  le  saig[ner. 


ai  L'AMOUR  MÉDECIN. 

86  A  NABSLX.É. 

Tonleat-TOQS  TOUS  taire?  vous  dis -je.  filais  voyez 
quelle  impertinence!  Les, voici. 

Z.IS1ETTK. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vom 
diront  en  latin  qne  votre  fille  ^t  malade. 

•SCENE    n. 

Messisurs  tomes,  PESFONANDRÈS,  MACRO- 
TON,  RAHIS;  SOAIÏARPXE,  USETIIE. 

80l.iri.  RKX.I.K. 

H^  bien,  messieurs? 

'x.«oi<-is. 
Tf^onâ  avons  ^w  <snffisAiaoHinivla..'aia1adey  et  tans 
doute  qn*il  y  a  beaoconp  d'impuretés  en  elle* 

aGA.tr  À-KEttit. 
Ma  fille  est  impure  !   /' 

M.  TOM  As. 

Je  veux  dire  qn*il  y  abeanoonp  d^iii^iiietéa  dans 
son  corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

S6l.iri.EBI.  Xâ.S. 

Ah  l  je  vous  «ntends. 

11.   TOHÀS. 

Mais**.  Nons  aBotis  consulter  «memblei. 

SOl.Xfi.llEI.I.B. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

LisBTTE,  à  M*  Tomes. 
Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 

sGjLirABEi.t.B,  à  Lisette.-' 
De  quoi  donc  connoissez-vous  monsienr  ? 

I.ISBTTE* 

De  l'avoir  vn  l'autre  jour  chez  la  bonne  amk  de 
madame  votre  nièce.  * 

K.  TO-vis. 
Coinment  se  porte  son  cocher? 
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LIfKTTK. 

JFort  bien.  U  est  mort.  \  ^ 

x.  Toxis. 
Mort? 

LISSTTE, 

Oui. 

M.  TOMis. 

Cela  ne  se  pent. 

X.'X8ETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  pent,  mais  je  sais  bien  <ja« 
cela  est. 

M.  Toxis* 
n  ne  pent  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

I.I8KTTB. 

Et  moi,  je  Tons  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

X.  T  o  X  i  s. 
Tous  TOUS  trompez. 

LISETTBi 

Je  Vai  yn. 

X.  Toxis. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit*  que  ces  sortes 
de  maladies  ne  se  terminent  qu'an  quatorze ,  ou  an 
Tingt-nn  ;  et  il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé 
malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocber 
est  mort. 

SGAK  ARBLLE. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs , 
je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  aupara- 
Tant,  toutefois,  de  peur  que  je  ne  l'oublie,  et  afin 
que  ce  soit  une  affaire  faite,  yoici... 

(  //  leur  donne  de  l'artrent,  et  chacun  en  U 
recelant  fait  un  geste  différent.  ) 
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SCENE    III. 

M£s»uii&8  DESFONANDRÊS,  TOMES, 
MACROTON,  BAHIS. 

(  Ils  s'asseyent  et  toussent*  ) 

M.  DESFOlTAVDHis. 

Paria  est  étrangemèDt  grand ,  et  il  hxiX  faire  de 
longs  trajets  quand  la  pratique  donne  an  peu. 

v.  TOM  is. 

Il  £aat  avoner  que  j*ai  nne  mnle  admirable  pour 
cela,  et  qa*on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  loi 
fais  faire  tons  les  jours. 

IC.   DSSPONiLKDRÈs. 

JTai  un  cheTal  merveilleux ,  et  c*est  un  animal  in- 
fatigable. 

M.  TOMES. 

SaFez-Tons  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujour- 
d'hui? J*ai  été  premièrement  tout  contre  l'Arsenal; 
de  TArsenal,  au  bout  du  fauxbourg  Saint-Germain; 
du  fauxbourg  Saint-Germain,  au  fond  du  Marais ;^  du 
fond  du  Marais,  à  la  porte  Saint-Honoré;^e  la  porte 
Saint-Honoré,  au  fauxbourg  Saint-  Ucques;  du  faux- 
bourg Saint-.! acques,  à  la  porte  de  Richelieu;  de  la 
porte  de  Richelieu,  ici;  d*ici,  je  dois  aller  encore  à 
la  Place  royale. 

M.   DBSFOirAlTDRF.  s. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui;  et  de  plus, 
j*ai  été  à  Ruel  voir  un  mabde. 

M.    TOMES. 

Mais ,  à  propos ,  quel  parti  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  médecins  Théophra»te  et  Arté- 
mins?  car  o*est  nne  affaire  qui  partage  tout  notre 
•Orps. 
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Moi,  je  sais  pour  Artémins. 

V.    TOMES. 

Et  moi  ans^L  Ce  n*est  pas  que  son  avis,  comma 
en  a  va,  n'ait  toi  |e  malade,  et  qae  celai  de  Théo- 
phraste  ne  fat  beanconp  meillear  assorém'eut;  mais 
enfin  il  a  tort  daps  les  circonstances,  et  il  ne  deyoit 
pas  être  d^nn  anfré  avis  que  son  ancien.  Qu'en  dites- 
vous? 

K.  DESFOirAlTDAÈS. 

Sans  donte,  i|  faut  tonjonrs  §^der  des  formalités, 
qnoi  qu'il  puisse  arriver. 

M.    TOMis. 

Pour  moi,  j'y  sois  sévère  en  diable,  k  moins  qna 
ce  ne  soit  entre  amis;  et  Ton  nous  assembla  un  jour, 
trois  de  nous  autres ,  avec  un  médecin  de  dehors ,  pour 
une  consultation,  où  j'arrêtai  toute  l'affaire,  et  ne 
voulus  point  endurer  qu'on  opinât,  si  les  choses  n'al- 
loient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la  maison  faisoient 
ce  qu'ils  pouvoient,  et  la  maladie  pressoit;  mais  je 
n*en  voulus  point  démordre,  et  la  malade  mourut 
bravement  pendant  cette  contestation. 
M.  DESTONAirnais. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  k  vivre , 

et  de  lear  montrer  leur  béjaune. 

■  ■*•    *< 

M.   TOMES. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne 
fait  point  de  conséquence)  mais  une  formalité  négh- 
gée  porte  un  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des 
médecins* 
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SCENE    IV. 

SGANABSLLE,  memieues  TOMES,  DESFONAN-, 
DKÊS,  MACROTON,  BAHIS. 

SGAir  JLRBLI.S. 

Messieurs,  roppresslon  de  pia  fille  tugmente;  je 
TOUS  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avet  résolu. 
M.  T  o  X  à  s ,  à  M,  Desfonandrès. 
Allons,  monsieur* 

M.  DESFOXrABTDEàs* 

Non,  monsieur;  parlez,  s'il  tous  plah. 

M.    TOXÈS* 

yous  TOUS  moquez, 

M,  DESFOir Avnài^s* 
Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

X.   TOMÈS. 

Monteur... 

X.    DESF0Hi.]fDEàa» 

Monsieur... 

8Gi.]ri.RELl4E. 

Hé  !  de  grâce ,  messieurs ,  laissez  toutes  ces  céiémo- 
ùes ,  et  songez  que  les  choses  pressent. 

(  Ils  parlent  tous  quatre  à-la-fois^  ) 
X.  TÔxâs. 
La  maladie  de  Votre  fiUe... 

X.    DESFOKA.lfDRès. 

L'afis  de  tons  œs  messieurs  tous  ensemble... 

X.    Xi.CEOTOir. 

A-pres  a-Toir  bien  con-sul-té..t 

K.    El. H  18. 

Pour  raisonner...  \ 

SGAiri.EEX.X.B. 

Hé  !  messieurs,  parlez  Ton  après  Tautre,  de  grâce. 

X.    TOXÀS. 

Monsieur,  nous  svons  raisonné  sur  la  maladie  de 
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TOtr,e  fille;  et  mon  avis,  à  moi,  est  qae  cela  procède 
d'nne  grande  chaleur  de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  Ja 
saigner  le  plutôt  que  vons  pourrez. 

K.    DESFONANORÈa. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  ponrritiiiie 
d^hnmeurs ,  causée  par  une  trop  grande  réplétiotf  : 
ainsi  je  conclus  à  lui  donner  de  Témétique. 

M.    TOMÈS. 

Je  soutiens  que  Vémétique  la  tuera. 

H.    DESPOITANDRÈS. 

Et  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.  T  oui  s. 
Cest  bien  k  roua  de  faire  Thabile  homme  ! 

M.    DKSVONjLNDBÂS.. 

Oui,  c*est  à  moi;  et  je  vous  prêterai  le  collet  eu 
tout  genre  d'érudition.  ^ 

M.    TOMES. 

Souvenez-vous  de  Thomnle  que  vous  fîtes  crever 
ces  j  oar$  passes . 

WL.    DESFONAVDRi^. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyés 
en  Vautre  monde,  il  ^  a  trois  jours. 

M.  TOMES,  à  Sganarelle. 
Je  vous  ai  dit  mon  aVis. 

WL.  pssFONAirpRBs,  à  $ganarell«. 
Je  vous  ai  dit  ma  pen^e. 

M.    TOMES. 

Si  vous  ne  faîtes  saigner  tout-à-lTieure  votre  fille  , 
c'est  une  personne  morte.     (  //  sort.  ) 

M.   DESFONA.ir  U  R  %  8. 

Si  vous  la  faites  saigner ,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
daus  un  quart-d'heure.     (  //  sort.  ) 


3. 
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SCENE    V. 

SGANAKELLE,  xsssibues  MACROTON, 

BAHIS, 

A  qui  croire  des  denx  ?  et  qo^e  résolation  prendre 
•nr  des  a^s  si  opposés  ?  Messieurs ,  je  vous  conjure 
de  déterminer  mon  espftt,.et  de  me  dire  sans  passion 
ee  que  tous  croyez  le  plus  propre  à  soulager  ma  fOle. 

M.  Mi^CHOTOBT. 

Mon^si-enr,  d^s  ces  mafti-^-res-U,  il  faut  pro-cé- 
d'er' a-Tec-que  cir-con^spec-ti-on  ,  et  ne  ii*en  fai-re, 
cpm-me  on  dit,  à  la  vo-lé-e,  d'an-tant  que  les  fau-tes 
qu'on  y  peut  fai-re  sont  ^  se-lon  no-tre  maî-tre  Hip- 
poHmra-te ,  d'u-ne  daurge-reu-se  conr«é-quen-oe. 
K.  BAHis,  bredouillant. 

n  est  vrai;  il  faut  bien  prendre  garde  k  ce  qu'on 
fait,  car  ce  ne  sont  point  ici  des  jeux  d'enfants;  et 
qnand  on  a  failli, il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  man- 
quement et  de  rétablir  ce  qu*q;i  a  gâté.  Mxperimen- 
tum  periculosum.  C'est  pourquoi  il  s'agit  de  raison- 
ner auparavant  comme  il  f^ut,  de  peser  mûrement 
les  choses,  4^  regarder  le  tempérament  des  gens, 
d'examiner  les  causes  de  la  maladie,  et  4^  Toir  les 
remèdes  qu'on  y  doit  iipporteTt 

SGi.irjLiiEi.LX,  à  part. 

L'un  Ti^  en  tortue ,  et  l'autre  court  la  poste. 

H.  Mi.CROTOH. 

Or,  mon-si-eur,  pour  re-nir  au  fait,  je  trou-ve  que 
YO-tre  fil-le  a  u-ne  ma-la-die  chro-ni-que,  et  qu'el-le 
peu^t  pé-ri-cli-ter  si  on  ne  lui  don-ne  du,  se-cours , 
d'au-tant  que  les  symp-tô-mes  qu'el-jbe  a  sont  in-di- 
ca-tifs  d'u-ne  Ta-peur  fn-li-gi-neu-se  et  mor-di-can-te 
qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes  du  cer-rean.  Or 
cet-te  Ta-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec  at-mos. 
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est  caa-8é-«  pas  des  ha-mears  pn^tri-des,,  teriia-ccs, 
con-^gin-ti-Dea-ses ,  qui  sont  coà-te^na-es  dans  le  bas- 
Tcn-trc. 

X.  B1.HIS. 

Et  comme  ces  hnmenrs  ont  été  là  engendrées  par 
une  longue  snccession  de  temps  ,' elles  s'y  sont  re- 
cuites, et  ont  acqnis  cette  malignité  qni  fume  vers 
la  région  dn  oerreau. 

X.  KAcaoTOir. 

Si  bien  donc  que,  pour  tii-rer,  dé-ta-clier^  ar-ra- 
cher,  ex-pnl-ser,  é«Ta-on'«r  les'di-tes  ba-menrs,  il 
faa-^a  n«ne  pnr-ga-tpon  vi>gon-renise.  Mais  ^  an 
pré-e-la-ble ,  je  tron-ye  à  pro-pos,  et  il  n'y  a  pas  d*in- 
con-vé-ni-ent,  d'n-ser  de  pe-tita  re>me-des  a-no-dins^ 
c*est-à-di-re  de  pe-tits  la-ve-ments  ré-mol-l^nts  et 
dé-ter-sifs,  de  jn-leps  et  de  si-rops  ra-/rai-chis-santi 
qa*on]|ié-le-radans'sa  ti-sa-ne.        .    .    /   • 

X.    BAHIS. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  pnrgation  et  à  k 
saignée,  que  nons  réitérons  s'il  en  est  besoin. 

K.    KAGROTOH. 

Ce.  n'est  pas  qn'a-Tec  tout  ce-la  vo-tre  fil-le  ne 
pnis-se  mon-iir;  mais  an  moins  vous  an-res  fait 
qnel-qne  cho-se,  et  Tons  an-rez  la  con-so-la-ti-^n 
qa  el-le  se-ra  mor-te  dans  les  for-mes. 

'M.   B1.BIS. 

n  Tant  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  ré- 
e)}apper  contre  les  règles. 

X.   X^GROTOV. 

Nous  VOUS  dirsons  piiv-cè-re-ment  no-tre  pen-<é-e. 

K.   RAHIS. 

Et  TOUS  aTons  parlé  comme  nons  parlerions  à 
notre  propre  frère. 

SG'l.KABBIrLB. 

(  à  M,  Macroton,  en  alongeant  se^  mots.  ) 
Je  TOUS  rends  très  bum^bles  gra-ces. 
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(  à  M,  BakU ,  en  bredouillani.  ) 
Ft  TOUS  flAii#  infiniment  obligé  de  lu  peine  que  tous 
avez  pri&e. 

SCENE   VI. 

SGANARELLE,  seul. 

Me  voilà  jastement  un  pen  plus  incertain  qne  je 
n'étois  auparavant,  Mocblofi  I  U  me  vient  une  fantai- 
sie. Ilrfant  qne  j'aille  acheter  de  Forviétan.  et  qne 
je  Ini  en  fasse  prendre.  L'orviétJtt  est  nn  remède 
dont  beancoap  de  gens  se  sont  bien  tionvés.  Holài 

SCENE  VIL, 

.      DEUXIEME    ENTRÉE. 
SGANARELLE,  UN  OPERATEUR. 

Monsieur,  je  vous  prie,  de  me.4.QfVi«r  nne  boite 
de  votre  orviétan,  qne  je  m*en.vais  vous  payer. 

L't>PKai.TEUR  chante» 
L*or  de  tons  les  climats  qn*entonre  l'océan 
Pent-ii  jamais  payer  ce  secret  d'importance? 
Mon  remède  gnérit,  par  sa  rare  exoellfipc^^) . 
Pins  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout 
un  an: 

La  gale, 
•  l^a  rc^;ne, 
La  teigne , 
La  iievre  ^ 
La  peste, 
La  goutte. 
Vérole, 
Descente, 
Rougeole. 
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O  grande  puissance  \ 

De  Torviétan  ! 

.    SGl.BrjLAEl.I<K. 

.  Monaienr,  je  crois  que  tout  Tor  dn  inonde  n*est 
pas  capable  de  payer  TOtre  remède;  mais  pourtant 
Toici  une  pièce  de  trente  sons,  que  tous  prendrez»  s'il 
TOUS  plait. 

ii'opiAATvua  chante, 
Admirçz  mes  bontés ,  et  le  peu  qu'on  tous  vend 
Ce  trésor  merveîDeux  que  ma  main  tous  dispense. 
Tons  pouvez  avec  lui  braver  en  assurance  / 

Tons  les  maux  que  sur  nous  Tire  du  ciel  répand  : 

La  gale,  ' 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole , 
%»Pespente, 

]R.ougéole. 
O  grande  puissance 
■  DeTorviétan! 

SCENE    VIIL 

PlusieursTrwelins  et  plusieurs  Scaramonckei, 
valets  de  l'opérateur,  se  réjouissent' en  dansant» 

FIK    DU    SSCOBrn    ACTE. 
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ACTE  TRÔTSIEME. 

SCENE    I. 

BfuAisxTBS  F]lLEiîaiN,T6MÈS,Q23^0NANDRÉS. 

Nu.    FILLBRiar. 
Vtkz-tous  point  de  hoate,  messienrs,  de  moa- 
^  trer  si  peu  de  pnuience)  poar  des  fjéïui  de  votre  âge, 
et  de  vous  être  querellés  comme  déjeunes  étourdis? 
Ne  Foyez-Tons  pas  bie^  quel  tort  ces  sortes  de  que- 
relles nous  font  parmi  le  monde  ?  e.t  n*est-ce  pas  assi^s 
que  les  sarants  voient  les  contrariétés  et  les  dissen- 
tioos  qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  mai* 
très,  sans  découvrir  encore  au  peiiple,  par  nos  débats 
•t  nos  querelles ,  la  forfanjterie  de  notre  art  ?  Pour 
moi,  je  ne  comprends  rien  du  tout  f  cette  mécliante 
politique  de  quelques  uns  de  nos  gens;  et  il  faut 
confesser  que  tontes  ces  contestaripns  nous  ont  dé- 
criés depuis  peu  d'une  étraiigê  manière,  et  que,  si 
nous  n*y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner 
nous  «mêmes.  3'e  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt; 
car,  dieu  merci,  }'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires. 
Qn*il  vente,  quHl  pleuve,  qu'il  grêle;  ceux  qui  sont 
morts  sont  morts ,  et  j  ai  de  quoi  me  passer  des  vi- 
vants. Mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien 
pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  gract 
que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de 
nous,  ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos  ca- 
bales extravagantes,  et  profitons  de  leurs  sottises  le 
plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  Ue  sommes 
pas  les  seuls,  comme  vous  savez ,  qui  tâchons  à  nonfl 
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prévaloir  de  la  foiblesse  humaine.  C'est  là  qne  va  Vè' 
tude  de  la  plupart  du  monde  ;  et  chacun  s'efforce  de 
prendre  les  hommes  par  leur  foible  pour  en  tirer 
quelque  profit.  Lé^  flatteurs,  par  exemple,  cherchent 
à  profiter  de  Tamour  que  les  hommes  ont  pour  les 
louanges,  en  ItHi  doniiànt  tout  le  yain  encens  qu'ils 
souhaitent;  et  c'est  un  art  on  l'on  fait,  comme  on 
Toit,  des  fortune^  considérahles  :  les  alchymistes 
tâchent  à  proêtëi^  de  là  passion  que  l'on  a  pour  les 
richesses,  en  promettant  des  montagnes  d*or  k  ceux 
qui  les  écoutent  :  les  diseurs  d'horoscopes,  par  leurs 
prédictions  trompeuses ,  profitent  de  la  vanité  et  de 
Tambition  des  crédules  esprits.  Mais  le  jplus  grand 
foible  des  hommes ,  c'est  Tamonr  qb^ls  ont  pour  la 
vie;  et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  j^ndre  nos  avan- 
tages de  cette  vénértfâdn  qîië  li  peur  de  mourir  leur 
donne  pour  notre  métier.  CoiisërVotii-nbii^  donc 
dans  le  degré  ,d'esti£àe  où  leur  fôible^iié  nous  a  mis , 
et  soyons  de  concerf  auprès  dedf  malades  pouf  nous 
attribuer  les  heureux  succès  de  la  maladie,  et  rejeter 
sur  la  nature  toutes. lés  bévues  de  notre  art.  N'allons 
point,  dis-je, "détruire  àôttetnéilt  ïes  heureuses  pré- 
Tentions  d'une  erreur  qui  dotine  du  pain  à  tant  de 
personnes,'  et,'  dé  liirgefit  de  ceux  qtJë  tiôus  met- 
tons en  terre,  nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  si 
beaux  héritages. 

ik,    TOMES. 

Tous  avez  raison  ed  tout  ce  que  Vous  dites;  mais  ce 
sont  chaleurs  de  sang  dont  pat  fois  on  n'est  pas  le 
maître. 

M.    FILLERIir. 

AIli>ns  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune, 
et  faisons  ici  votre  accommodement. 

M.    DESPONANDRES. 

J*y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  h 
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malade  dont -il  s*agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il 
voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  sejra  questiouT 

X.    FILLSRIir. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  et  voilà  se  mettre  à  la 
raison. 

X.    DESV.OHÀHDAÀS. 

Cela  est  fait. 

X.    FII.I.ERIir. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois  montrée 
plus  de  prudence. 

SC£NE   IL 

M.  TOMES,  M.  DESF  ON  ANDRÉ  S, 
LISETTE. 

*    X.X8KTTB. 

Quoi  !  messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez  pas 
à  réparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine  J 

^  X.   T  OH  à  s. 

Comment?  Qu'est-ce? 

X.ISKTTE. 

Un  insolent  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre 
>ur  votre  métier,  et,  sans  votre  ordonnance ,  vient  de 
tuer  un  homme  d'un  grand  coup  dépée  an  travers  du 
corps. 

K.  Toxis. 

Ecoutes  :  vous  faites  la  railleuse  ;  mais  vous  passe- 
rez par  nos  mains  quelque  jour* 

I.ISETTK. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours 
à  vous. 


ACTE  III,  SCENE  III.  37 

SCENE    III. 

CLITANDKE,  en  habit  de  médecin; 
LISETTE. 

CLXTÀITDIIE. 

Hé  bien!  Lisette,  que  dis-ta  de  mon  équipage? 
croi»'tn  qn'avec  cet  liabit  je  puisse  dnpeç  lei>on  hom- 
me? me  tronyes-tn  bien  ainsi  ? 

X.  I  s  ■  T  T  K. 

Le  mieux  dn  monde ,  et  je  tous  attendois  avec  im- 
patience. Eniin  le  ciel  m*a  faite  d'un  naturel  le  pins 
humain  dn  monde,  et  je  ne  pnis  voir  denx  amants 
f oapirer  l'nn  ponr  l'antre ,  qu'il  ne  me  prenne  une 
tendresse  charitable  et  nn  désir  ardent  de  soulager  lev 
xaaàx  qa*ils  souffrent.  Je  veux,  à  quelque  prix. que 
Ofi  soit,  tirer  Lncinde  de  la  tyrannie  où  elle  est ,  et  la 
mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d^abord  ;  je 
me  connois  en  gens ,  et  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir. 
L'amour  risque  des  choses  extraordinaires,  et  nous 
avons  concerté  ensemble  une  manière  de  stratagème 
qui  pourra  peut-éjtre  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures 
sont  déjà  prises  :  l'homme  à  qui  nous  avons  affaire  n!est 
pas  des  plus  fins  de  ce  monde;  et  si  cette  aventure 
iTons  manqué,  nous  trouverons  mille  autres  voies 
pour  arriver  à  notr<i  but.  Attendez-moi  là  seulement, 
je  reviens  vous  quérir. 
(  Clitandre  se  rptire  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

SCENE    IV. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  alégresse!  alégresse! 

^  SG1.IT1.RBI.Z.E. 

QaVst'ce? 

t.  k 
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I.IS1TTB* 

KéjonisMz-yoas. 

aaÀirÀABX.LB. 
De  qaoi? 

L  X  s  K  T  T  E. 

EéjoaiMes-TOiu,  irons  dis-je. 

8GÀiri.RlX.X.B. 

Dis-moi  donc  oe  qae  «*est,  et  pois  J€  loe  réjouir» 
peut-être. 

I.I8KTTS. 

Kon.  ^e  Tcax  que  tous  vous  r^ooissicc  atipan- 
rant,  que  tous  cbanties,  que  tous  dansics. 

SOÀITÀABLLZ. 

Sur  quoi? 

I.ISBTTX. 

Sur  ma  parole. 

SGl.irAllII.I.B. 

(  Il  chante  et  danse,  ) 
Allons  donc.  La  lera  la  la ,  la  lera  la.  Que  diable  \ 

IiISI'TTE.  * 

Monsieur,  Totre  fille  est  guérie. 
Bfa  fille  est  guérie! 

LXSBTTB. 

OuL  Je  irons  amene<nn  médecin,  maïs  un  nuédeciB 
d'importance,  qui  fait  dès  cures  m^rreiUeaaes,  et  qui 
se  moque  des  autres  médecins. 

•  OAirAABLI.B»  j 

On  est-il? 

Z.iaBTTB. 

Je  Vais  le  Cure  entrer. 

SGi.irABBx.LB,  seuî. 
n  faut  Toir  si  celu^ci  fera  plus  que  les  aiutret. 
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SCENE    V. 

GLITANDRE,  en  kabit  de  médecin; 
SGANAEELLE,  LISETTE. 

1. 1  s  B  T  T  ■ ,  amenant  CUtandre. 
Le  Toid. 

SGl.iri.pilI.LE. 

Voilà  an  médedii  qai  a  la  barbe  bien,  jeane. 

LISBTTE. 

La  science  ne*  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ee  n*est 
pas  par  le  menton  qu'il  est  habUe. 

s  G  1.  M  1.  B  E  L  I.  s, 

Monsieur,  on  m*a  dit  que  tous  ayies  des  remèdes 
admirables  pour  faj^re  aller  à  la  seUe. 

CLI.Tl.]rD]lJK. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des 
autres.  Ils  pnt  rémétiqnc?,  les  saignée^,  les  médecines 
et  les  lavements;  mais  mpi  je  gnéds  par  des  paroles, 
par  des  sons,  par  des  lettres,  par  dies  talismans,  et 
par  des  anneanx  constellés. 

LISXTTVi 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGi.irAaBi.i.B* 
YoiU  un  grand  bomme  ! 

LXSBTTB. 

Monsieur ,  comme  yotre  iUle  est  \k  tont  habillée 
dans  une  chaise,  je  Tais  la  fatre  passer  ici. 

aGl.KA&BI.LB« 

1   Oui.  Fais.  , 
cLiTAiTDRE,  ffifont  U  pfmU  à  Sganareile» 
Yotre  ]^e  e^t  bien  mata^^. 

,     .        SGAK1.BXLI.B. 

Tous  oonnoiisez  cela  id  ? 
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CLITAir  DRE. 

Oui ,  par  U  sympathie  «pi'il  y  a  entre  lo  père  et 
la  fille. 

SCENE    VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE, 
CL ITANDRE,  LISETTE. 

X.ISKTTX,  à  Clitandre. 
Tenez,  monaienr,  voilà  nne  chaise  auprès  d*elle. 
(  a  Sganarelle,  )  Allons ,  laisses -les  là  tons  denx. 

Ponrqnoi?  Je  renx  demenrer  U. 

LISETTE. 

Tons  moqnez-Tons  ?  il  faut  s*éloîgner.  Un  médecin 
a  cent  choses  à  demander  qn*il  n'est  pas  honnête  qn^no 
homme  entende. 

(  Sganarelle  et  Lisette  s'éloignent.  ) 
CLITAKD&E,  bas^  à  Lucinde, 

Ah  !  madame ,  que  le  ravissement  on  je  me  trouve 
est  grand  !  et  qne  je  sais  peu  par  on  vous  commencer 
mon  discours  !  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  qne  des 
yeux,  j'avois ,  ce  me  sembloit ,  cent  choses  à  vous  di- 
re; et  maintenant  que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de 
la  façon  que  je  sonhaitois,  je  demeure  interdit,  et  la 
grande  joie  on  je  suis' étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCIITDE. 

Je  puis  vous  dir«  la  même  chose  ;  et  je  sens ,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de 
pouvoir  parler. 
^  ox.iTi.irDai. 

Ah!  madame,  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai 
que  vous  sentissiez  toot  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût 
permis  de  juger  de  votre  ame  par  la  mienne!  Mais, 
mad^^ne,  pois-je  au  moins  croire  qne  ce  soit  à  vous  h 
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qni  je  doÎTe  la  pensée  de  cet  hem^ox  strataf  éme  qui 
me  fait  JQoir  de  Votre  pi^sence? 

.      .  I.JCT  Q  I H  D  Xé  . 

Si  vous  ne  m'en  deves  paa  la  penaéip>,  YOVi$  i^*ètes 
redevable  an  moina  d'en  avoir  approuvé  la  prop«« 
aition  avec  beanc^np  de  joie. 

s6Airi.RSLLZ,  à  Liseftc* 
-.n  me  sem^e  qu'il  }niparle  de  bien  prés. 
i.x8XTTs,^  Sganar^Uc. 
Cest  qu'il  observe  sa  pliysionoouK)  et  tops  les  traits 
de  son  visage. 

ALI  TAIT  BAS,  à  Ludndt» 
Serez 'voos  constante 9  madame,  ^ans  ces  bontfs 
qne  vons  me  témoignes  ? 

LUCIVD.1» 

Mais  vons,  serez «voas  lerme  daoa  les  résolutiops 
qisB  voos  avez  montrées  ? 

CLZTAVDJLlt 

Ab  !  madame ,  jnsqn^i  k  mort*  Jfe Ji!«ipMO^  de  pllis 
forte  envie  qne  d'être  à  vous^^tJ!^  vais  le  faire  paroi- 
tre  dans  ce  qne  vons  m'allez  voir  £»re* 

sGAHAsaxLa,  <à  CUtandre. 

Hé  bien  !  notre  malade  ?  Jglle  me  semble  qa  pen  plus 

gaie. 

cx»XTA.irniiK« 
Cest  qne  j'ai  déjà  fait  agir  sur  eUe  np4«  ce*  irame- 
des  qne  mon  art  m'enseigne.  Gomme  l'esprit  a  grapd 
empire  sur  le  corps,  et  que  c'est  de  Ini  lûen  souvent 
que  procèdent  les  maladies,  ma  coutume  est  de  courir 
à  guérir  les  esprits  avant  que  de  venfr.anx  corps.  J'ai 
donc  observé  ses  regards^  les  traits  de  son  visage,  et 
les  lignes  de  ses  deux  mains  ;  et,  par  la  scienœ  que'le 
eiel  m'a  donnée ,  j'ai  reconnu  que  c'étoit  de  l'esprit 
qu'elle  étoit  malade,  et  que  tout  son  mal  ne  venoit 
que  d'une  imagination  déréglée  et  d'un  désir  dépravé 
de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  tien  dp 

4. 
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phis  extravagant  et  de  plus  ridicule  qne  oette  envie 
qu'on  a  dn  mariage.  '- 

s  G1.K  â.B  K  L  L  K  ,  ^ /?ar^ 

Tôilà  un  habile  homme  ! 

ci.iTi.irDmB. 
Et  j'ai  en  et  anrai  pour  lui,  tonteiiaa  TÎe,  une  aver- 
aion  effroyable. 

YoiU  un  grand  médecin  ! 

cLiTAimas.  » 

Mais  comme  il  faut  flatter  Timagination  des  ma- 
lades ,  et  que  f  ai  vu  en  elle  de  l'aliénation  d'esjirit ,  et 
même  qu'il  y  avoit  dn  péril  à  ne  lui  pas  donner  un 
prompt  secours ,  je  l'ai  prise  par  son  foible  ^  et  lui  ai 
dit  que  j'étois  venu  ici  ponr  tous  la  demander  en  ma- 
riage. Soudain  son-visage  a  changé,  son  teinta'est  éclair- 
ci,  ses  yeux  se  sont  animés;  et  si  yous  vouks,  ponr 
quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur,  tous 
Terrez  que  nou^  la  tirerons  d'on  elle  est. 

*        S6AirAllZLX.X. 

Oui-dit,  je  le  Taux  bien. 

CLiTAirnas. 
Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la 
guérir  entièrement  de  cette  fantaisie. 

SOl.iri.B.XLLE. 

Oui ,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien  !  ma  fille, 
▼oiU  monsieur  qui  a  envie  de  t'éponser,  et  je  lui  ai 
dit  que  je  le  voulois  bien. 

LU^iimB* 
Hélas  !  est-il  possible  ? 

aoAir^&XLi.x.  . 
Oui/ 

LUC  X  H  DE. 

Mais  tout  de  bon? 

SGl.irA&KXftl« 

Oui,  oui. 
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X. u  c  I N  DE ,  À  Clitandre, 
Qttoi  !  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon 
man? 

cxiTAirn  AI. 
Oni)  madame.  , . 

iivciirni. 
Et  mon  père  y  consent  ? 
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Ooi^mafiUe»  . .    '  •        . 

1.UCINDE. 
Ah  !  que  je  snU  l^eareuse ,  si  cela  est  réritable  !      ^ 

CLITAN  DRE. 

N*en  doutez  point,  mad^ime.  ,Ge  n*est  pas  d*aujoni> 
d'hni  qne  je  vous  aime ,  et  que  je  brûle  de  me  roii 
votre  mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela^  çt,  si 
TOUS  voulez  que  je,  vous  dis^  nettement  les  choses 
comme  elles  sont 4  cet. habit  n*est  q^'nn  prétexte  in* 
venté,  et  je  n*ai  fait  le  médecin  que  pour  m^appro- 
cher  de  vous,  et  obtenir  plus  façilenIe^t  ce.qpe  je 
souhaite. 

1.UC11TDE.    . 

C*est  me  donner  dç^  marques  d'un  amour  bien  ten- 
dre, et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis;  ';  ^\  < . 
'         SGAi!rA.REi.i.E,  à  part. 

O  la  foUe  !  6'la  fqUe  ;  :Ô  Ja  fôUe  ! 

1.UClirDE. 

Tons  Voulez  doné  bi4n  ,.moft  perc  \  me  donner  mon- 
sieur pour  époiix  P'I 

SGAKAEELI.K. 

Oui  Ç^f.dovn^piQi  ta  main.  Doimezri&oi  aussi  un 
peu  la  vôtre,  pour  voir. 

...  GL;TAi]II>A.B. 

-    Maîs^monsievri  « -4  • 

BAAntJLii^tist^yééotiffant/ic  rire. 
Non,  i^on;'  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'écrit. 
Touchez  là.  Toilà  qui  est  fait.  ... 
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CI.ITA.NDRB. 

Acceptez,  poar  gage  cte  ma  foi,  cet  anneau  qne  ja 
irons  donne.  (  bas^  à  Sganarelle.  )  Cest  un  anneau 
constellé,  qiii  guérit  les  égarements  d*espnt. 

IiUCINDS. 

Faisons  dpnc  le  contrat,  «fin  que  rien n*y  manque.. 

CLITAHDRfe.    . 

Hélas!  Je  le  veux  bien,  madame,  {^bas  à  Sgana- 
relie»  )  Je  vais  faire  monter  î'homme  qtii  f  crit  mes 
remèdes  «  et  lui  faire  croire  une  c'est  un  notaire. 

8Gl.irÀ|lBLLl4 

Fort  bien. 

'     çi.iTA.iri)as.    . 
Holà  !  faites  monter  le  notaire  qiie  j'ai  amené  avec 
moi. 

X.UCIHDÏ. 

Qn6i  !  TOUS  âTies  amené  un  notaire  ? 

CX.IT1.N1>&S. 

Oui,  madame* 

LUGIVOX. 

J'en  suis  ravie. 

8  6iiri.aBiiLi. 
.0]a£oUe!AlafoUeJ     ' 

SCENE   VIL 

LE  NOTAIRE,  GÇITANDRE,  SGANARELLE, 
LUCINDE,  LISETTE. 

(  Clitandre  parle  bas  au  notaire,  ) 

s  G ▲»  ▲  H  B  L  E.  B ,  au  notoire* 
Oui ,  monsieur ,  il  faut  faire  un  cotntiut  pour  cet 
deux  personnes'U;  EcrÎTez.  {^à  Lucinde,  )  VoiU  le 
ccmtrat  qu'on  fait.  (  au  notaire,  )  Je  lui  donne  Tiogt 
mille  écus  en  mariage.  Ecri^ee. 


ACTE  III,  SCENE  TU.  4S 

LUCUrDE. 

Je  TOUS  sois  bien  obligée ,  mon  p^e. 

L  E    ir  OTA.XR  E. 

Tcnlâ  qui  est  fait.  Yons  n'avez  qu'à  newi  signer. 

SOl.irARELLE. 

« 

Tôilà  on  contrat  bientôt  bâti. 

cLiTA-NDRE,  à Sgd^narellje, 
Mais ,  an  moins ,  monsieur.  . . 

SGAKAREX.I.S. 

Hé!  non,  tous  dis-je.  Sait-on  pas  bieK...'  (au 
notaire.  )  Allons .,  donnez-lui  la  plume  pour  signçr. 
(À  Lucinde.)  Allons,  signe,  signe,  signe.  Ya,va, 
je  signerai  Vmtôt,  moi. 

Lucxjfnx. 

Non,  non;  je  yeux  avoir  le  contrat  entre  nés 
mains. 

,SGi.iri.RXLLE. 

Hé  bien!  tiens.  (  après  avoir  signé.  )  Es-tu  con- 
tente? 

ZiUCXHDI. 

Pins  qu*on  ne  peut  s'imaginer. 

8  0Airi.RBZ.I.X. 

Yoilii  qui  est  bien,  voilà  qnieat  bien; 

ClilTAIinRR.  . 

An  resta,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution 
d'amener  un  notaire;  j'ai  eu  celle  enco|*e  de  faire  ve- 
nir des  voix,  des  instruments  et  des  danseurs,  pour 
célébrer  la  fête  çt  pour  nous  réjouir.  Qu'on  les  fasse 
venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mené  avec  moi,  et 
dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier  , avec  leur 
barmooie  et  leurs  danses  ^  les  troubles  de  Fesprit. 
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SCENE  vni. 

«GAÏÏAMÎXE,  LUCmbE,  CLITANBRE, 

LISETTE. 

■  f 

TROISIEME   ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE, 
JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

• 

i^  côxiDis,  IX  BÀCLET,  Lit  MUSIQUE  ,  enscmbit* 
Sans  noas,  tous  les  hommes' 
Deviendroicnt  malsains  ; 
BÎt  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

iTa,  co  mé  diK. 
Teut-on  qu'on  rabatte,' 
Par  des  moyens  donz»^ 
Les  vapeurs  ds  rate 
Qui  nous  minent  tons  ? 
Qu'on  laisse  Hippocrate, 
'"Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS   TmOIS   Eir8XXBIiB«< 

Sans  nous .  tous  les  hommes 
Deriendroient  mal-sains  ; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

(  Pendant  tfue  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Plaisirs 
dansent,  Clita^dre  emmené  Lucinde.) 
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SCENE    IX. 

8GANÀRELLE,  LISETTE,   LA  COMÉDIE,   LA 
MUSIQUE ,  LE  BALLET,  JEUX ,  RIS ,  PLAISIRS. 

Yoilà  niie  plaisante  façon  de  guérir!  On  est  donc 
ma  fille  et  le  médecin  ? 

LISETTE. 

Us  sont  allés  achever  le  reste  dn  mariage. 

SGJLXrARELLE. 

Comment!  le  mariage! 

1. 1  s  E  T  T  X* 

Ma  foi ,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée;  et  Tons 
aTez  crn  faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité. 

SG1.NARSLLE. 

Comment  diable  !  (  //  veut  aller  après  Clitandre 
et  Lticinde ,  les  danseurs  le  retiennent,  )  Lais- 
sez-moi aller;  laissez-moi  aller,  vous  di^je.  {Les 
danseurs  le  retiehnent  toujours.)  Encore!  (7/i 
aïeule nt  faire  danser  Sganarelle  de  force.) 
Peste  des  gens! 
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ACTEURS. 

Alcsite,  amant  de  CéUmene. 
PfiiciirTB,  ami  d*Aloeste. 
O  B  o  V  T  K ,  amant  de  Gélimene. 
Cblxkkitk,  amante  d*Alceste. 
Eli  Air  TK,  coaaine  de  Célimenc. 
Amsiiroi, amie  de  Célimene. 

B 1. f  Q ir X,  valet  de  Célimene. 

Uic  OJLEDB  de  la.  maréchaataëe  de  France. 

D  u ■  o If,  valet  d'Alceate. 


X«  $^n9  €St  à  Paris  dan*  la  maison  de 

Célimene. 


LE  MISANTHROPE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE    I. 
PHILINTE,  ALCESTE. 

QPHXX.IVTB. 
u*x8T-cx  donc  ?  qu*avea-voiis  ? 
ALCBSTK)  assis. 

Laissez-moi,  je  TQTU  prie.' 

PHILIITTE. 

Mais  ^cor, dites-moi,  quelle  bizarrerie... 

.    ALCESTE. 

Laissez-moi  U ,  Yoas  dis-je ,  et  Gonies  toos  cacher. 

PHXI.INTX. 

Mais  on  entend  les  gens,  an  moins,  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  Tcnx  me  fâcher ,  et  ne  veux  point  entendre. 

PBIZilHTE. 

Dans  Tos  brusques  chagrins  je'  ne  puis  tous  eom- 

prendro  ; 
Et,  quoiqu*amis ,  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 

AX  c  ES  TE ,  «e  levant  brusquement. 
Moi,  Totre  ami  !  rayez  cela  de  tos  papiers. 
.l 'ai  fait  jusques  ici  profession  de  Vétre  ;  r 
Mais,  après  ce  qu'en  tous  je  viens  de  voir  paroître, 
Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 
Et  ne  veux  nulle  place  en  des  coeurs  corrompus. 

PHILIHTE. 

Je^uis  donc  bien  coupable ,  Alceste ,  k  votre  compte  ? 
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▲  LCE8TB. 

JlQec,  TOnt  derrieifi  moarir  de  pure  honte  ; 

Une  telle  action  ne  sanroit  s'excn«er, 

Eitoîit  homme  d!hnnniwr.a.Vn  doit  itrjnd«Utfr. 

Je  vous  Tois  accabler  nn  homme  de  caresses. 

Et  témoigner , pour  Ini  les  dernières  tendresses  ; 

De  protestations,  dWfres  et  de  serments, 

Vons  charges  la  forenr.  de  vqs  emhrassements  : 

Et  qnand  je  vons  demande  après  qneï  est  cet  homme, 

A  peine  ponTes-vons  dire  comme  il  se  nomme  : 

Yotre  clnlenr  pour  lui  tomhe  en  vons  séparant , 

Et  Tons  me  le  traitez ,  à  moi,  d'indifférent  ! 

Morblen  \  c>st  nne  chose  indi|^ne ,  lâche ,  inâme. 

De  s*abaisser  ainsi  jnsqn*à  trahir  son  ame  ; 

Et  si,  par  un  malheur,  j*en  ayois  lût  autant. 

Je  m*iroia,  de  regret,  pendre  tout  à  Tinstant. 

PHILIITTE. 

Je  ne  vois  pas^  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  vons  supplierai  d*avoir  pour  agréable 
Que  je  me  faÂe  un  peu  grâce  sur  votre  arr^t , 
Et.  ne  me  pende  pas  pour  cela ,  s'il  vous  plait. 

A  I.  G  E  s  T  E. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce  ! 

)^HXLINTE. 

Allais,  sérieusement,  q[ue  voulez-vous  qu'on  fasse? 

JLLCSSTE. 

Je  yeux  q[u'on  soit  sincère  \  et  qiL*en  homme  dlion- 

neur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

rHILIlTTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie. 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements, 
Et  rendre  offre  pour  offre ,  et  serments  pour  serments. 

1.I.CE8TE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode. 


,  .ACTE  I;SCENE  I.  ^ 

Qa'af  foctent  la  plupart  de  vos  geni  à  la  mode  ; 

I^t  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 

De  tons  ces  grands  faiseurs  de  protestations  ^ 

Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles, 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles. 

Qui  de  civilités  ^vec  tous  font  combat, 

Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse , 

Vous  jure  amitié ,  foi ,  zèle ,  estime ,  tendresse  ,^ 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant , 

Lorsqu'au  p^mier  faquin  il  court  en  faire  autant  ? 

Non,  non,  il  n^est  point  d'ame  un  peu  bien  située 

Q  ni  veniUe  d*nn<^  estime  ainsi  prostituée  ; 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers , 

Dés  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers. 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fondé. 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez,  daps  ces  vices  dn  temps , 

Morbleu  I  vot^s  n'êtes  pas  poqr  ^trjê^de  mes  gens  ; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  ancnne  différence  : 

Je  veux  qu'on  me  distingue  ;  et ,  pour  le  trancher  net , 

L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

.F  H  1 1. 1  ir  T  s. 
Mais  quand  o^  ^t  du  monde  il'fttutbien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

Non,  VOUS  dis-je;  on  devroit  châtier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  de  semblant  d'amitié. 

>  # 

Je  veux  que  l'on  soit  homme ,  et  qu'en  tonte  ren-  - 

contre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  st  montre, 
Que  cesoit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHII.T]rTK. 

n  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

5. 
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Dcviendrbit  ridicule ,  et  seroit  peu  permise  ; 

Et,  par  f 013,  n'en  déplaise  à  votre  austère  liotmcur, 

D  est  bô^  de  cacier  ce  qu'on  a  dans  le  comr. 

Seroit-iî  à  prQpos  et  de  la  bienséance 

De  dire  à  Aille  geus  tout  ce  que  d'eux  on  pense  ? 

Et  qu»nd  on  k  quelqu'un  qu'on  hait,  ou  qui  déplaît. 

Lui  dôit-dn  diéclarèr  la  chose  comme  eÙe  tst? 

Oui. 

'PHfLlïfïi. 

'  (Juoi  !  voui  iriez  dire  à  la  Vieille  Em3ier 
Qu'à  àôk  âge  U  sied  mal  de  faire  la  joliJEf, 
Et  que  le  blaire'  qu^Ë^ê  a  scandafise  chacun  ? 

•'   ■'•'-•        ALCÉSTi." 

Sans  doute;. 

A  p<^riIaB ,  qu'il  est  trop  importun , 
Et  qu'il  tf'èst  '^  la  cpUT  oreilie  qu'Ù  ne  lasse 
A  conter  id  bravbWe  et  Téclat  de  'sa  rsice? 

il  L  C  X  s  T  X. 

Fort  bien. 

/    '■  PHILIlTTK.  ' 

Vous  vous  moques. 

Je  ne  die  moqwe  point  ; 
Et  je  taitf  n'épargiier  personne  sur  ce  poââtï 
Mes  .yeux  sont  trop  blessés;  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'olfrent  rien  qn'objeVs  à  iri'éi^uffer krbile. 
J'entre  eti  une  humeur  noire',  en  vn  chagrin-profond , 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  il» 

font. 
.Te  ne  trouve  par- tout  que  lâche  flatterie , 
Qu'injustice ,  intérêt ,  trahison ,  fourberie  : 
Je  n*y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  le  rompre  en  visière  â  tout  le  genre  humain. 


ACTE  I,  SCENE  I.  Bi 

FHItlKTE. 

Ce  cha^n  plûlosophe  est  on  pen  txaip  sanyagtf. 
Je  ris  des  noirs  accès,  on  je  yons  etivis(i|^; 
Et  crois  voir  ennonsdeUx,sonsm#iD«»soiaiBiKMUTiff 
€es  denx  freréa  ^e  peint  l'Ecole  d!es  Maris  ^ 
Dont../    ^         1       ^      • 

'     AlCESTC. 

Mon  diefa  î  laîasona  là  yos  com^aîsoiis  fades. 

c  '        '     '  ■     P  H  Ili  1 W  T  1. 

Non  :  tout  de  bon,  q[nittes  tontes  oe«  incartades  ; 

Le  monde  ]^ar  yos  soins  ne  se  changei'a  pas. , 

Et  pnisqne  Uè  franchise. a  ponr  yons  tant  d^ppas , 

Je  yons'  dirai  tont  frftno  que  cette  maladie 

Par-tont  où  yone  allez  donne  la  coniédi»;  ' 

Et  qn^nn  si  gt^nd  conrronx  coUtre'^ les 'Mettra  dn 

•temips    '  ■>.''■' 

Yons  tourne  en  ridîcnle  atiprè^  de  Mendes  gens. 

▲  LCESTK. 

Tant  mieux,  morbleu  !  tant  mieux  ;  c*<e8t  oe  qneja de- 
mande: 
Ce  m*èst 'un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en-  eet  grande. 
Tous  les  homme»  me  sont  k  tel  point  odieux 
Que  je  serois  fâché  d'être  sage  k  leurs  yeux. 

'  PBII.tlfTlB. 

Vous  youlèE  un  grand  mal  &  la  nature  btumakia  ! 

▲  LCESTl. 

Oui,  j*ai  cobçn  ponr  elle  une  effroydble  Haine. 

FHILIHTB. 

Tous  les  pauses  mortels,  sans  nulle -exception, 

Seront  enveloppés  dans  cette  ayersiofl? 

Encore  en  est-il  bien  dans  le  siéde  b4  bous  soinmes.., 

Non,  elle  est  générale,  et  je  bais  tous  les  hommes  : 
Les  uns ,  parcequ'ib  sont  méchants  et  malfaisants  ; 
£t  les  autres,  pour  être  aux  méchants  coiqplaisants, 
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Et  'ti*ayoir  pas  poux  eux  ces  haines  vigonreiiset 
Que  doit  donnée  le  vice  aux  âmes  vertnenses. 
De  cette  eomplaioance  on  voit  Tinjoste  excès 
Pour  le  ffânc  scélén^taTec  qni  j'ai  procès 
An  travers  de  soft  masqne  on  voit  à  plein  le  traître., 
Par-tont  il  est  connn  pour  toat  ce  qu'il  peut  être  ; 
Et  ses  roulements  d'yeioc  et  son  ton  radouci 
I¥'ind|KMeat  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  piedrplat,  digne  qu'on  le  confonde  , 
Par  de  sales  emjdois  s'est  ponssé  daps'le  monde  ; 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 
t^alt  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu* 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui 

.  donne,  . .  i.^  .  ■  .  .    '. 

Son  miaécaUe  honneur  ne  voit  pont  lui  personne  : 
Nommes-le  fourhe ,  infâme,  et  scélérat  n^iudit. 
Tout  le  monde  <tn  convient,  et  nul  n'y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  par-tout  hien  venue  y 
On  l'aocueiUe ,  on  lui  rit ,  par-tout  il  s'insmne  ^ 
Et  s'il  est  par  la  hrigue  un  rang  k  disputer, 
Snr  le  plnsfaonnéte  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Têteblen  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 
De  voir  qn'aveo  le  vice  on  garde  âe»  mesures  ; 
Et  par  fois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un.  désert  l'approche  des  humains. 

JPHIX.Ilf  TK. 

Mon  diea!  d^àmcenrs  du  temps  mettons-nous  moîni 

en  peine, 
Et  faisoas  un  pen  grâce  k  la  nature  humaine  ; 
fie  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur  , 
Et  voyons  ses  .défants  avec  quelque  douceur. 
Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable  ; 
A  force,  de  sagesse  on  peut  être  hUmaUe: 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité  « 
Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété*. 


ACTEI,  SCENE  I.  5? 

Cette  grande  roideiir  des  jettuA  des  T^eox  âges 
Heurte  trop  notre  nede  et  le&commans  usages; 
Elle  vent  aux  morteb  trop  de  peifectioii: 
Il  faut  fléchir  aa  temps  sans  obstinalioii; 
Et  c'est  une  folie ,  à.nplle  antre  seconde. 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J 'observe ,  comme  voua ,  cent  Ghoaes  tona  les  joors 
Qui  pQurroient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours; 
Mais,  quoi  qn*k  chaque  pas  je  puisse  Tjoir  paroitre. 
En  bourroux ,  comme  tous  ,  on  ne  me  voit  point  être. 
Je  prends  tout  doucement  les  hfNnmesiMmimeilssQnt, 
J'accoutume  mon  »me  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 
Et  je  crois  qu*à  la  cour,  d^  même  qu'à  la  yiUe , 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

JLLGESTE 

Mai^  oe  flegme,  monsieur  qui  raisonnez  si  bien , 
Ce  flegme  ponrra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  s'il  faut  par  hasard  qu*nn  ami  vous  trahisse. 
Que  pour  avoir  tos  biens  on  dresse  un  artifice, 
On  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits,  de  vous, 
Terrez-vous  tout  cela  sans  vous  mçttre  en  courroux? 

PBIIiIirTX., 

Oui  :  je  vois  ces  défauts  ,  dont  votre  ame  n^urmnre  ^ 
Comme  vices  unis  k  l'humaine  nature; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé. 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 
Des  singes  malfaisants ,  et  des  loups  jimn»  de  lage. 

▲  LCBSTB. 

.Te  me  verrai  trahir , mettre  en  pièces,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  né  veux  point  parler. 

Tant  ce  raisoivoement  est  plein  d'impertinenee! 

Ma  foi ,  vous  feriez  bien  de  garderie  silence. 
Centre  votre  partie  jÉelates  un  peu  moiua , 
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Et  d(»meE  an  procès  nne  part  de  tos  aoiiu* 

JLIiCKSTK.  « 

Je  n*en  donnerai  point,  c*e8t  une  cliose  dite. 

P  H  I  L  I  s'  TE. 

Mais  qui  Tonles-vons  donc  qui  pour  vons  sollicite  ? 

▲  LCKSTX. 

Qni  je  yenx?  La  raison ,  mon  bon  droit,  réqnité. 

vsix.iirT%. 
▲nqnn  juge  par  yons  ne  sera  visité  ? 

y  jLIéCESTB. 

Non,JE8t-ce  qne  ma  cause  .est  injuste  on  donteu&e?. 

I*HII.XNT^ 

J*en  demeure  d*accord:  mais  la  brigue  est  fâcheuse, 
Et... 

ÀLCESTa. 

Non,  j*ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  on  j'ai  raison. 

PBII.lRTft. 

Ne  TOUS  y  fiez  pas. 

.      .      .  1:X.GSSTB. 

Je  ne  remuerai  point. 

JPHILIirTB. 

Yotre  partie  est  forte. 
Et  peut ,  par  «a  càlwle ,  entraîner... 

1.  L  G  B  s  T  B. 

•  Iln^importe. 

.     »HII.IirTB.  . 

Voua  TOUS  tromperez.  • 

▲  LCBSTB. 

Soit.  J'en  reux  voir  le  succès. 
JtHiL^rirTB» 
Mais... 

▲  LCBSTB. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PnXLIlTTB. 

Mais  enfin... 
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▲  LCSaTK. 

Je  verrai  daxii^  cette  plaideri* 
fti  les  hommes  auront  asses  d*effrontexie,' 
Seront  assez  méchants ,  scélérats  et  perrers , 
Pour  me  (aire  injustice  anx  yenx  de  ruDÎTCM* 

P^XLIITTI. 

Qnel  homme  ! 

.  <  Iloistb. 

Je  Tondrois,  m*en  coatAt-il  gnmd*cho8f  9 
Poor  la  heaaté  du  fait ,  avoir  perdu  ma  caose* 

PHILIITTI. 

On  se  rlroit  de  yons ,  Alceste ,  tout  de  bon. 
Si  l'on  TOUS  entendoit  parler  de  la  façon. 

▲  I.  os  s  TE. 

Tant  pis  pouf  qui  riroit. 

PHIi:.IHTE, 

Mais  cette  rectitud» 
Que^vous  voulez  en  tout  avec  exactitude , 
Cette  pleine  droiture  ou  vous  vous  renfermez,' 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aim^zP 
Jem*étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  Ùle  semble. 
Tous  et  le  genre  humain  si  fort  broufliés  ensemble , 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux, 
Tous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage. 
C'est  cet  étrange  choix  on  votre  cœur  s*engage. 
La  sincère  Eliante  a  du  penchant  potir  vous , 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  oeil  fort  doux  ; 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  ame  se  refuse. 
Tandis  qu'en  ses  Mens  Célimene  l'amuse, 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à'présent. 
D'oà  vient  que,  leur  portant  une  haine  n^ortelle , 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle  ? 
Ne  sont«ce  pins  défauts  dans  un  objet  à  doux  ? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  on  les  excusez-vous f.  ' 
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▲  I.CEST». 

Non  :  l'aiaoïir  qne  je  sens  pour  cette  jetiine  Teaye 
Ne  ferme  p^ûnt  mes  yeux  aux  défauts  qn'on  lai 

treiiTe  ; 
Et  je  suis,  qoelqne  ardenr  qa'dk  m*ait  pa  donner. 
Le  premier  à  les  voir ,  comme  à  les  condamner. 
Biais  ,  avec  tout  cela ,  quoi  qne  je  puisse  fane. 
Je  confesse  mon  fcnblcr;  eUe  a  ^'Art  de  me  plaire  :  :     » 
J'ai  béa'b  Toir  Ves  défauts,  et  j'ai  beau  Tcii  blâmer. 
En  dépit  qo'on  en  ait  eHe  se  fait  aimer, 
Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans-donte  ma  flamme 
De  ces  vicea  dû  umps  poorra  ^nrger  son  ameV 

^■'II.IIC.TX. 

Si  vous  faites  cel»,  toos  ne  ferea  pas  pen. 
Tons  croyez  être  donc  idmé  d'elle? 

AiesaTS. 

Oai,parbkn! 
Je  ne  raimerois  pas  si  ja  ne  ctoyoia  l'élis.'  * 

PHIEtVTX. 

Mais ,  si  son  amitîé  ponr  vous  ae  fût  paroitre , 
D'o&  Tient  qn»  tos  rivaux  yons  arasent  de  l'enntii  ? 

▲  ECKkTS.-  • 

Cestqo'nnôararbieBattemtTént  qu'on  seittontir  hd; 
Et  je  ne  viens  ici  qn'i  dèsseûrde  lui  dire  - 
Tout  ce  qne  U^deasus  àia  paaswjmn'ittspire. 

rnfx.i]rTX.' 
Ponr  moi,  si  je  n'avoisi  qu'à  former  des  désirs, 
Sa  cousine  Ebanté  auroit  tons  mes  sônpirs  ; 
Son  cœur,  qui  vous  estime  i  est  sabde  et  sincère^ 
Et  CQ  choix  plus  conforme  éièU  wàéîïr  voirô  af fiure. 

■     l.X.'c«8*^X.    •      •  • 

n  est  vrai  ;  ma  raison  mé  le  dit  cfaaqéte  jour  : 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  régie  f  amour. 

.  PHiiiiir^s. 
Je  crains  fort  pont  vos  feux;  et  TespMr  où  Tons  étea 
Pourroit...  ;        ' 
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SCENE    IL 

ORONTE,  ALCESTE,  PHIIINTE. 

oRON-rs,  à  Alceste, 
J'ai  sa  là-bas  que,  poar  qaelqnes  emplettes ^ 
Eliante  est  sortie,  et  Célimene  aussi; 
Mais ,  comme  Ton  m'a' dit  qae  vous  étiez  ici. 
J'ai  monté  pour  vous  dire ,  et  d'nu  cœur  véritable , 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable , 
Et  que  depuis  long-temps  cette  estime  m'a  mit 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  uodi  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  éhand,  et'Viema  qualité, 
N*est  pas  assurément  pour  êt»e  rejeté. 

{^Pendant  le  discours  d' Grotte ^  Alce&te  est 
rêveur  y  sans  faire'  ait  ent fort  que  c'est  à  lui 
qu'on  parle  ^  et  ne  sort  de' sa  rêverie  que  quand 
Oronie  lui  dit  :  ) 
Cest  à  vous,  s'il  vous  plait,  que ce^discours s'adresse. 

▲  I.  c  £  s  T  s. 
A  moi ,  monsieur  ? 

*       OR  ONT  s. 
A  TOUS.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse  ? 

'  ALCSSTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi; 
Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

OROXTTK. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  sur- 
prendre , 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pburez  prétendra. 

▲  LCXSTR. 

Monsieur... 

O&OltTX. 

L'état  n*a  rien  qui  ne  aoit  aa-dessons     " 
4.  6 
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Pa  mérite  éclatant  qne  Ton  découTre  en  tou«v 

A  X.  c  s  8  T  K. 

Monsieur... 

o  R  o  iTT  I* 
Oui,  de  ma  part  je  Yons  tiens  préférable 
A  tout  ce  quci*y  Toia  de  plus  considérable. 

JL  X.  c  K  s  T  s. 
Monsiear... 

OROITTB. 

Sois-je  du  ciel  écrasé  si  je  mens  !  *    • 

Et  pour  Youâ  confirmer  ici  mes  sentiments , 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert  ^  monsieur ,  je  vous  em- 
brasse , 
Et  qu*en  votre  amitié  ^  tous  demande  place. 
Touchez  là,s'il  vous  plait  Toua  me  la  promettei^ 
Votre  amitié? 

"^   ▲ICBSTXp 

Monsieur... 

o  R  o  ir  T  B. 

Quoi!  vous  y  résistez  ? 

▲  I.CBSTB. 

Monsieur,  c*est  trop  d*hpnneur  que  vous  me  voules 

faire: 
Mais  l'amitié  demande  un  peu  {^us  de  mystère  ; 
Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 
Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 
Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître. 
Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoitre; 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions, 
ilQue  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions* 

OROITTS. 

Parbleu  !  c*|pst  là-dessus  parler  en  homme  sage. 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage  : 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux. 

Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous  : 

S'il  faut  faut  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouTerture, 
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On  sait  qu'anprès  du  roi  je  fais  quelque  figure; 
n  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use ,  ma  foi , 
Le  plus  honnêtement  du  mondé  ayecque  moi. 
Enfin,  je  suis  à  vous  de  toutes  ]es  manières  ; 
£t,  comme  votre  esprit  arde  grandes  lumières. 
Je  Tiens,  pour  commeneer  entre  nous  ce  beau  noeud) 
Y6us  montrer  un  sonxiet  que  j'ai  fait  depuis  peu , 
Et  savoir  s*il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

JLLCESTX. 

Monsieur ,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Teuillez  m'en  dispenser.  ' 

OROITTK. 

Pourquoi  ? 

▲  Z.CKSTB. 

J*ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plna  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut.  ' 

,      OROWTI. 

C>st  ce  que  je  demande;  et  j'aurois  lieu  de  plainte 
Si,  m'exposant  à  tous  pour  me  parier  sans  feinte, 
Vous  allies  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 

A  Cl  c  ■  s  T  K. 

Puisqu'il  TOUS  plaît  ainsi,  monsieur,  je  le  Teux  bien. 

OAOKTK. 

Sonnet,  C*est«n  sonnet.  L'espoir*.,  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  aToit  flatté  ma  flamme. 
Li* espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  Ters  ppm« 

peux, 
Biais  de  petits  Ters  doux,  tendres  et  langoureux 

▲  L  G  K  s  T  I. 

Nous  Terrons  bien. 

OROITTS. 

L'espoir...  Je  ne  sais  si  le  siyle 
Pourra  tous  en  paroi tre  assez  net  et  facile. 
Et  si  du  choix  des  mots  tous  tous  contenterez. 

l.I.CESTC« 

Nous  allons  Toir,  monsieur. 
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_  OR  OR  TE. 

Au  reste ,  voué  sanr«K 
Qae  je  n'ai  demeoré  qu'nn  qnart^d'henre  à  le  faire. 

jL]:.c*aTX. 
ToyoïiBf  monaiear;  le  temps  ne  fait  rien  à  Taf faire. 

OilONTE   Ht. 

L'espoir,  il  est  Trai ,  nous  soulage , 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  : 
Mais ,  Philis  ,  le  triste  avantage , 
Lorscpié  rien  ne  marche  après  hii  I 

PHIIkllCTE. 

Je  suis  déjà  ebarmé  de  ce  petit  morcean. 

jLTiCs/sTE,  6as^  à  Philinte. 
Quoi!  Toas  ayez  le  front  de  trouA'er  cela  beau  ! 

o  R  o  ir  T  R. 

Vous  eàtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  TOUS  en  àtyiez  moins  avoir ,  / 

Et  ne  TOUS  pas  mettre  en  dépense , 
Pour  ne  me  donner  que  Tcspoir. 

P  H  I  T.  I  ir  T  E. 

Ab  !  qu'en  terofies  galants  ces  cboses^lA  sont  miaes  ! 

1.LCSSTE,  bcLS^  à  Pkilinte. 
Hé  qaoi!  vil  complaisant,  vons  Ioimz  dos  sottises  I 

ORONTE. 

S'il  fant  qu'une  attente  étemelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  Mie, 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Tos  soins  ne  m*en  peuvent  distraire  : 
Belle  Phîiis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHILIVTE. 

La  ebnte  en  est  jolie.  amonr<>nse.  admirable. 

A.LCESTB,  has  •  à  part. 
La  peste  de  ta  cbute  !  empoisonneur ,  an  diable  V 
En  ensses  tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  \ 
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PHILIITTE. 

Je  n*ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tonrnét. 

JihCESTE^  èas^à part. 
Morbleu  ! 

oKONTE,à  Philint€. 
Tons  me  flattez,  et  vous  ciioyez  pent-étie... 

FBILIXrTE.         ' 

Non,  je  ne  flatte  point. 

à.  1^  cm  T t. ^  bas ^  à  part.     " 

Hé  !  qne  fais-tn  donc ,  traître . 
OROiTTE.  à  Alceste, 
Mais  ,  pour  vons ,  vons  savez  ^quel  est  notre  traite  : 
Parlez-moi,  je  vons  prie,  avec  sincérité. 

AI.CESTE. 

Monsieur,  dette  matière  est  tonjonrs  délicate, 
Et  sur  le  bel. esprit  nons  aimons  qu'on  nous  flatte. 
Mais  un  jour  à  quelqu'un,  dont  je  tairai  le  nom  , 
Je  dîsois ,  en  voyant  des  vers  de  sa  facou , 
Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand 

empire 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prenner.t  d'éciirf  : 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 
Qu'on  a  de  faire  écli^t  de  tels  amusements  ; 
Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages. 
On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

ORONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par-là 
Que  j^ai  tort  de  vouloir...  ' 

1.LCE8TX. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disois ,  moi ,  qu'un  froid  écrit  assomme  ;    ' 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme  ; 
j£t  qu'eùt-on  d'autre  part  cent  belles  qualités. 
On  regarde  les  geus  par  leurs  méchants  côtés. 

o  R  o  »  T  E. 
Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire  ? 

6. 
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A  L  C  E  s  T  1. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire  , 
Je  Ini  mettois  anx  yeux  comme  dans  notre  temps 
Cette  soif  a  |;àté  de  fort  honnêtes  gens. 

OROITTK. 

Est-ce  qne  j'écris  mal?  et  lear  Tessei|iblerois-je? 

▲  LCESTK. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  Ini  disois-je. 
Quel  besoin  si  pressant  ayez-vous  de  rimer  ? 
Et  qai  diantre  vons  ponsse  à  vons  faire  imprimer? 
Si  Ton  pent  pardonner  Tessor  d'un  mauvais  livre, 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour 

vivre. 
Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations. 
Dérobez  au  public  ces  occupations  ;  / 

Et  {l'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme, 
Le  nom  que,  dans  la  cour,  vous  avez  d'honnête  hom- 

me. 
Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur 
Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 
C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  f^ire  comprendre. 

o  B  o  N  T  £. 

Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir,  ce  que  dans  mon  sonnet... 

ALCKSTK. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 
Tous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  utodelesy 
Si  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu  est-ce  que  nous  berce  un  temps  notre  ennnî  ? 
Et  que ,  rien  ne  marche  après  Inif 
Qiie^  ne  vous  pas  mettre  en  dépense  9'. 
Pour  ne  me  donner  que  Fespoir? 
Et  que^  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours  ? 

Ce  style  figuré  dont  on  fait  vanité 
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Sort  da  bon  caractère  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots ,  qn*affectation  pure. 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siecle^en  cela  me  fait  'peur  : 

Nos  pères ,  tout  grossiers  ,ravoîent  beaucoup  meilleur; 

Et  je  prise  bieri  moins  tout  ce  que  l'on  admire, 

Qu'une  vieiUe  chanson  que  je  m'en  vaii  vous  dire  : 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris  sa  grand  Ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris ,' 
J'aime  mieux  ma  mie ,  oh  gay  I 

J'aùne  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche ,  et  le  style  en  «st  vieux  : 
Biais  ne  voyez- vous  pas  que  cela  vaut  bien  inicnx 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure  ^ 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure?' 

Si  le  roi  m'avoît  donné 
Pa/is  sa  grand'vjUe, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
*    Rjepreî^ez  votre  Paris, 
J*aime  mieux  mB,  mie ,  oh  gty  ! 
V    J'aime  mieux  ma  mie. 
Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(  à  Philinte  ejui  rit.  ) 
Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  espritt, 
J 'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

O  11  O  ITT  s. 

Et  moi,  je  vous  soutiei^s  que  mes  vers  «ont  fort  bo«i, 

▲  tCXSTE. 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisoiw: 
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Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autret 
Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux.  vôtres. 

ORONTE. 

Il  me  suffît  de  voix  quç  d'autres  en  font  cas. 

▲  LCESTB. 

Cest  qu'ils  ont  Fart  de  feindre  ;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 

OROITTE. 

Csoyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  ? 

A  L  C  E  s  T  E. 

Si  je  louois  vos  vers ,  j'en  aurois  davantage. 

OR  ON  TE. 

Je  me  passerai  fort  que  vous  les  approuviez. 

iLl.CESTE. 

Il  faut  bien,  s'il  vous  plâit,  que  vous  vousenpassiee. 

OB  oir  TE* 
Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que  de  votre  maniéro 
Yoos  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

,  A  L  c  E  s  T  E., 
J'en  pourrois,  p^r  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 
Mais  je  me  garderob  de  les  montrer  aux  gens. 

OROVTX. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  suffisance... 

ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

o  R  o  If  T  E. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins 
haut. 

ALCESTE. 

Ma  foi ,  mon  grand  monsieur ,  je  le  prends  comme  il 
fan  t. 
PHiLiirTE,^^  mettant  entre  deux. 
Ué!  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce» 

o  R  o  ir  T  E. 
Ah  .'j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur.    . 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 
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SCENE    III. 
PHILINTE,  ALCESTE. 

PHIIillfTB. 

H«  bien  !  vous  le  voyez:  pour  être  trop  «nctre, 
Tous  voilà  sur  les  bras  une  fâcbense  affaire  ; 
Et  j*ai  bieo  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté... 

Jk-LCESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

FHILXKTB. 

Mais... 

JlLCESTK. 

Plus  de  société. 

■THILIirTE. 

Cest  trop... 

il  L  G  E  6  T  E. 

Laissez-moi  là. 

Si  je... 

jLL  GESTE. 

Point  de  langage. 

PETtlirTI» 

Mais  quoi!... 

JlI.  GESTE. 

Je  n^entends  rien. 

PHILINTE. 

Mais.*. 
▲  1.CE8TE. 

Encore  ! 

PBILIHTE. 

On  outrage... 
4.1.CESTE. 
Ah  !  parbleu  !  c'en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas. 

PBILINTJR» 

Vous  vous  moquez  de  moi;  je  11c  vous  quitte  pas. 
»  I  N  DU  r  r.  r:  M  I  K  K   Ai;  t  e. 
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ACTE    SECOND. 

SCENE  I. 
'  ÀLCESTE,  CÉLIMENE, 

ALCESTE. 

JML  i.  o  ▲  m  b  ,  voulez-vous  que  j  e  vous  parle  net  ? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait; 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble  « 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement: 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire  , 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMBKE. 

Cest  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi, 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  cbez  moi? 

il  I.  G  E  s  T  E. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  bumeur ,  madame,  • 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dan»  votre  ame; 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  ^obséder; 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

CÉliIltBKE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empécber  les  gens  de  me  trouver  aimable  ? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettse  dehors? 

'  ▲  L  C  ^  s  T  E. 

Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faut 

prendre, 
Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins 

tendre. 
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Je  sais  qne  vos  appas  vona  suivent  en  tons  lienx; 
Mais  votre  accneU  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux  ; 
£t  sa  douceur,  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes. 
Achevé  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 
Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 
Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 
Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 
pe  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 
Mais,  au  moins ,  dites-moi ,  madame,  par  quel  sort 
Votre  Clitandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort. 
Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 
Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 
Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit? 
Tous  étes-vous  rendue ,  avec  tout  le  beau  monde , 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 
Sont- ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 
L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rheingrave 
Qu'il  a  gagné  votre  ame  en  faisant  votre' esclave? 
Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  fausset 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

ciLiMEirs. 
Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  Tombrage  ? 
Ne  savez- vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage. 
Et  que,  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m*a  promil^ 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis  ? 

▲  LCESTI. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance, 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

CÉLIMEKI. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux! 

▲  LOIS  TV. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

CÉLIMEITE. 

C*est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  effarouché 69 
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Puisque  ma  complaisauce  est  sur  tous  épanchée  y 
Kt  vous  auriez  plus  lieu  dé  vous  en  offenser  - 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

A  L  C  £  8  T  £. 

Mais  moi ,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu  ai-jc  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  j«  vous  pn«  ? 

CÉLIMENE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTS. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur  enflammé  ? 

CÉLIMENE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

JL  L  C  E  s  T  E. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant. 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant? 

CÉLIMENS. 

Certes ,  pour  un  amant  la  fleurette  est  mignonne ,  J 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne  !  / 

Hé  bien!  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici. 

Et  rien  ne  saucoi^  plus  vous  tromper  quçvon»-même: 

Soyez  content. 

i.LCESTE. 

Morbleu  !  faut-il  que  je  vous  aime  ! 
Ah!  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur. 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 
Je  ne  le  celé  pas ,  ie  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  l'attachement  terrible; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  faitjusquHcif 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

c  É  L  J  M  F.  N  E. 

n  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde, 

ALCESTE. 

Oui,  je  puis  là-dessus  délier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
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Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIMEirS. 

La  effet,  la  méthode  en  est  tonte  nonyeUe, 
Car  vous  aimez  les  gens  ponr  lenr  faire  querelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur, 
Et  l'on  n'a  tu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

▲  LCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin ,  de  grâce  ; 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 

SCENE    II. 

CÉLIMENE,  ALÇESTE,  BASQUE. 

CKLIME27B. 

Qu'est-ce? 

BASQUE. 

Acaste  est  là-has. 

CELIMENE. 

Hé  h^en!  faites  monter. 

SCENE   III. 

CÉLIMENE,  ALCESTR 

il  L  C^  s  T  E.' 

Quoi  !  l'on  na  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tcte  ! 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prétej 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous. 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous  ! 

CÉ  1. 1 M  E  N  E. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire  ? 

JlLCBSTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

CÉLIMENE. 

Cest  un  homme  à  jamais  n«  me  Jb  pardonner, 
4.  7 
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S'il  satoit  qa«  sa  yae  eut  pn  m'importimer. 

▲  LCESTE. 

£t  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  de  sorte... 

céLIMBlTB. 

Mon  dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qni,  je  ne  sais  comment ^ 
Ont  gagné,  dans  la  coor,  de  parler  hantement. 
Dans  tons  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire  : 
Us  ne  sanroient  servir,  mais  ils  peuvent  voos  nuire; 
Et  jamais ,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs. 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  braiUeurs. 

▲  L  c  E  s  T  s. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde. 
Yous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  toutle  monde  ; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement... 

SCENE   IV. 

ALCESTE,  CÉLIMENE,  BASQUE. 

lÀSQUlt. 

Toisi  Clitandre  encor,  madame. 

JLLCESTB. 

Justement. 

CÏLXMBirB. 

Oh  eoures-vous? 

iLliCBSTS. 

Je  sors. 
cii.zMBirB. 

Demeures» 

1.X.GKSTB. 

Pour  quoi  faire? 
Demeurée. 

▲  ZiGiaTI. 

f  «  ae  puis. 
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CJÉLI11E3TE.  ^ 

Je  le  veux. 

▲  L  C  £  s  T  E. 

Point  d'affaire: 
Ces  conversatioiis  ne  font  que  m'ennnyer , 
£t  c*e6t  trop  que  Toaloir  me  les  faire  essayer. 

CÉLIMEXTE. 

Je  le  veux,  je  le  yenx. 

▲  LCSSTX. 

Non,  il  m'est  impossible. 

céLIMEZTE. 

Hé  bien  !  allez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible, 

SCENE    V. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  GLITANDRE, 
ALCESTE,  CÉLIMENE,  BASQUE. 

ÉLULiTTE,  à  Célimçne. 
Voici  les  deux  marquis  qui  montent  aye9  nous. 
Vous  Vest-on  renu  dire  ? 

c  s  L I K  B  ir  E. 

(  à  Basque,  ) 
Oui.  Des  sièges  pour  tous. 
{Basfue  donne  des  siege^^  et  sort. } 
(  à  Alceste,  ) 
Vous  n'êtes  pas  sorti  ? 

jk.  L  c  s  s  T  X. 
Non  ;  mais  je  yeux ,  madame , 
On  pour  eux ,  ou  pour  moi ,  faire  expliquer  votre  ame. 

CÉLIMEITE. 

Taisez-vous. 

▲  liCESTB. 

Aujourd'hui ,  vous  vous  expliquerez. 

CÉLIlfXXB. 

Vous  perdez  le  sens. 


^ 
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▲  TiCESTB. 

Point.  Tous  TOUS  dédareree. 
Ah! 

iLLCBSTE. 

Tous  prendrez  parti. 

CKLIMEirB. 

Tons  vons  moquée ,  je  pense. 

A  LCBSTE. 

Non  :  mais  tous  choisirez.  C'est  trop  de  patience. 

ClilTAKDEE. 

Parhleal  je  yiens  du  Louvre-  où  Qéontc ,  an  levé , 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N*a-t-il  point  quelque  ami  qui  put  sur  ses  manière» 
D'iTin  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

C  K  T.  T  M  E  IV  E. 

Dans  le  monde ,  à  vrai  dire ,  il  se  barbouille  fort  : 
Pâr-tout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord; 
Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d^absence , 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

jLCASTC. 

Parbleu!  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants, 
Je  viens  d*en  essuyer  un  des  plus  fatigants  ; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise, 
Une  heure  au  g^and  soleil  tenu  hors  d«  ma  chaise. 

c  É  L I M  r,  r  E. 
C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L*art  de  ne  vous  rien  dire  a^ec  de  grands  discours  : 
Bans  les  propos  qu*il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte; 
Et  ce  n*est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLiiiTTE,  à  Philinte. 
Ce  début  n*est  pas  mal  ;  et  co^re  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLITAXnRB. 

Timanthe  encor,  madame,  est  tm  bon  caracters. 
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CÉLIMEN£. 

C*est,  de  la  tête  aux  pieds ,  an  homme  tout  mystcie  | 
Qui  voas  jette,  en  passant,  un  conp-d'œil  égaré. 
Et,  sans  ancnn^ affaire,  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde; 
A  force  de  façons  il  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  tont  ba^,  pour  rompre  l'entretien  i 
Un  secret  k  TOns  dire,  et, ce  secret  n^est  rien  ; 
De  la  m(Mndre  Tétîlle  il,  fait  une  merTeille, 
Et,  jnaqnes  an  bon  jonr,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

Jk.Cjk.STE. 

£t  Géralde,  madame  ? 

C  i'L  I M  s  ir  ■• 

O  l'ennuyeux  conteur  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur. 
Dans  le  brillant  cttounerce  il  se  m«èle  saus  cesse* 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 
La  qualité  Tent^te.,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux-,  d'équipaigQ  eX.^e  chiens-* 
Il  tutoie,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage. 
Et  Je  nom.de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

CLiTAirnui. 
On  dit  qii'avec  Balise  il  est  du  dernier  bien. 

CÉLIMENE. 

Le  pa^uvre  esprit  de  femme ,  et  le  sec  entretien! 

Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre  : 

Il  faat  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire  ^  ^ 

Etia  stérilité  de  «on  expression 

Fait  mourir  à  tous  ooups  la  conversation. 

En  vain,  pour  attaqner  son  stupivie  silenpe,, 

Dte  tous  les  lieux  comm^ins  vous  prenejs  l'assistance; 

L^  beau  temps  et  la  p'nh?^  et  le  froid  et  le  chaud, 

•Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientô^ 

'Cependant  a?,  visite  1,  assez  insupportable. 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 
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ht  Ton  demande  rhenre,  et  Ton  bâille  vingt  fois , 
Qu'elle  s'émeut  autant  qu'une  pieee  de  bois. 

jLCASTE. 

V 

Que  TOUS  semble  d'Adraste  ? 

ciLIXElTE. 

Ah  !  quel  orgueil  extrême  ! 
CVst  un  homme  gonflé  de  Tamour  de^^soi^^iuéme  : 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour; 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaqfae  jour; 
Et  l'on  ne  donne  emploi ,  charge,  ni  bénéfic». 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CI.  ITAKDRB.  .. 

Mais  le  jeune  Oéon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  hotinétes  gens ,  que  dites-vous  de  lui? 

CBI.IMENE. 

Qnc'de  son  ctiisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  viaîte. 

É  1. 1  A  K  T  E. 

n  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CÉLIMEITE. 

Oui  ;  mais  j«  youdrois  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pus  : 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne , 
Et  qui  gâte,  k  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  doime! 

PHILIHTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis; 
Qu'en  dites- vous ,  madame  ? 

CÉlilMSNE. 

Il  est  de  mes  amis. 

FHILXNTB. 

Je  le  troQTe  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

CÉLIMEKE. 

Oui  ;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrsge. 
Il  est  guindé  sans  cesse;  et,  dans  tous  ses  propos, 
On  voit  qu'ii  se  travaille  à  dire  dJ6  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Kien  ne  touche  son  gou tétant  il  est  difficile .' 
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Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écnt, 
£t  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit, 
'Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redirç, 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvraiges  du  tempa 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  rqprendre  : 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 
Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  oe  que  chacun  dît. 

▲  CASTE. 

Diça  me  damne  !  voilà  son  portrait  véritable. 

CLiTA-NDRE,  à  CéUmene. 
Pour  bien  peindre  l«s  gens  vous  êtes  admirable. 

A.X  GESTE. 

Allons,  ferme  !  poussez,  mes  bons  amis  de  cour. 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre. 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre. 
Lui  présenter  la,  main,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d['.étre  son  serviteur. 

ClilTAKDRE. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on ^t  vous 

blesse, 
n  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

JLL  GESTE. 

Non,-morbleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satyrique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  «|e  voire  flatterie  ; 

Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas 

S'il  avoir  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 

C'est  ainsi  q  u'aux  flatteurs  on  doit  par-tout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  Voit  les  humains  se  répaudre. 

PBII-INTE. 

;.îai8  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand, 
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Vous  qui  condamneriez  ce  qn'en  eux  on  reprend? 

G  £  1<  I  M  £  IC  E. 

Et  ne  faut-il  pas  ÎDien  que  monsieu  r  contredise  ? 
A  la  commune  voix  reut-on  qu'il  -se  réduise  , 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tou  s  lieux  ' 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu- des  cieuxf 
Le  sentiment  d'aijitrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire: 
n  prend  toujours  eu  main  TopinLon  contraire. 
Et  penseroit  paroîtréun  homme  du  commun 
Si  l'on  voyôit  qu'il  fût  de  l'avis  «de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pouir  lui  tant  de  charmes. 
Qu'il  prend  contre  lui-^ème  assex  souvent  les  armes  ; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  co-mbartrus  par  lui 
Aussitôt  ^*il  les  voit  dans  la  bouche-d'autrai. 

jL  r.  c  K  s  T  E. 
Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'fst  tout  dire; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moLla  satyre. 

tHlIiIICTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue , 
XI  ne  sauroit  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

A  L  CE  s  TE. 

C'est  que  jamais ,  morbleu  !  les  hommes  n'ont  raison; 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  déraison. 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires. 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  témcrairesl 

CÉLIKEITE. 

-  Mais... 

A.LCX8TX. 

Non,  madame, non,  quandj'endevrois mourir, 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souHrir  ; 
F.t  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  lîans  votre  ame 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  bMme. 

CLIT1.I7DRE. 

Pour  moi,  je  ne  s»is  pas  ;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'4i  cru  jusqu'ici  madame  sans  déf&ut. 
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ACAdTC. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue  ; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue.  ' 

▲  LCESTE. 

Us  frappent  tons  la  mienne;  et,  loin  de  m'en  caclier, 
£lle  sait  que  j.!ai  soin  de  les  lui  reprocher.    . 
Plus  on  aime  quelqu'un ,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte  : 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ;  s^ 

£t  je  bannirois,  moi,  tous  ces  lâches  amants 
Que  je  verroLs  soumis  à  tous  mes  sentiments, 
fCt  dont,  à  tout  propos,  les  moUes  complaisances 
Donneroient  ae  l'encens  à  mes  extravagances. 

CÉlilMEKE* 

Knfîn,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  coeurs, 
On  doit,  pour  hien  aimer,  renoncer ^ux  douceurs, 
Et  du  psi^fait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

i  LIANTE. 

L'amour,  pour  l'ordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois, 

Kt  l'on  voit  les  ajmants  vbnter  tonj(>nrs  leur  choix, 

.Ta  mais  leur  passi  on  n'y  voit  rien  de  blâmable , 

Et  dans  l' objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

Ib  comptent  les  défauts  pour  des  perfections , 

Tx  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur,  nue  brune  afdorable; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  grasse  est ,  dans  son  port,  pleine  de  majesté  ; 

La  mal-propre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  chargée , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

)^  géante  paroit  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine ,  uu  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  {;arde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu*,un  amant  dont  l'ardeur  est  extrême 
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Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime. 

▲  L  GESTE. 

Et  moi,  je  soutiens,  moi... 

G  É  I.  X  M  E  ir  E. 

Brisons  la  ce  discours , 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours.. 
Quoi  !  yous  vous  en  allez ,  messieurs  ? 

CTslT  JLJIliKB.    ET    ACJlSTII. 

Non  '  pas ,  madame. 

▲  tiCESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  vot  re  ame  ! 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs:  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez .  sortis. 

A  G  ▲  s  T  E. 
A  moins  de  voir  madame  en  être  impf  >rtnnée, 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

Ci:.ITA.irDRE. 

Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  pi  *tit  couché, 
^Je  u'ai  point  d'antre  nffaire  où  je  soi  s  attacha. 
G  É  £  I  MiE  N  E  ,  /i  v//c A  ste. 
C'est  pour  rire,  je  crois. 

▲  L  G  E  s  T  E. 

No^,  en  au  cune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  v  oudrez  qui  sorte. 

SCENE  vr.. 

ALCESTO,  CÉLIMEINE,  ÉLIANTE,   ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  WASQUE. 

BASQUE,  à  Alceste, 
Monsieur,  un  ^omme  est  là ,  qui  voudroi  t  vous  parler 
Pour  affaire ,  dit-il ,  qu'on  ne  peut  recule  r, 

▲  I.CESTE. 

Dis-Itii  que  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaquette  à  grand'basques  p  b'ssées,^ 
Avec  du  d'or  dessus. 
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cÉLiMKHE,  à  Alceste, 

Allez  voir  ce  que  c'est , 
Ou  bijcn  faites-le  entrer. 

SCENE  VII. 
ALCESTÊ,  célimene,  éliante,  acaste, 

PHILINTE,  CLITArfDRE,  UN  GARDE  dk  la 

1HA.REGHJLUSSKS.  I 

▲  LCESTE,  allant  au-devant  au  garde. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plaît  ? 
Tenez,  monsieur. 

LS    OARDE. 

Monsieur ,  j'ai  deux  mots  àvous  dire. 

ALCESTE. 

Tons  pouvez  parler  liant,  monsieur,  pour  m'en  ins- 
truire. 

LE    GA&DB. 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j*ai  commandeni'^nt, 
Tous  mandent  de  venir  les  trouver  promptemeiit,  - 
Monsieur. 

A  L  c  B  s  T  9* 
Qui?  moi)  monsieur  ? 

LE    GARDE. 

Tous-méme. 

▲  LCESTE. 

Et  pour  quoi  faire  f 
PHiLiiCTB,^  Alceste, 
Cest  d'Oronte  et  de  vous Ja  ridicule  affaire. 

cÉLixEiTE)  à. Philinte. 
Comment? 

PHILIITTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravas 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n*a  pas  approuvés; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCBSTB. 

Moi,  j«  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 
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PHILUTTS. 

Mais  il  faut  stdyre  Tordre  :  allons,  dispos«z-Yoas. 

▲  I.  G  E  s  T  E. 

Quel  accommodement  vent-on  faire  entre  nons  ? 
La  Toix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouyer  bons,  les  vers  qui  font  notre  querelle  ? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

yBix.iirtK. 

Mais ,  d'un  phts  doux  esprit... 

▲  LCESTB. 

Je  n'en  démordrai  point;  les  yers^  sont  exécrables. 

Tous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons ,  venez. 

i.!.  GESTE. 

J'irai;  mais  rien  n*aara  ponvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHILIITTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

▲  LCE  STE. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine. 
Je  soutiendrai  toujours ,  morbleu  !  qu'ils  sont  mauvais^ 
F4t  qu*un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(  à  Clitandre  et  Acaste ,  ifui  rient,  ) 
Par  la  sambleu  !  messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  ^e  je  suis. 

CJÈLIXEITE. 

Allez  vite  paroître 
On  vous  devez.  ^ 

▲  LCE^TE. 

J^y  vais ,  madame  ;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vuider  nos  débats. 

ri.ir  ntr  secoitd  acte.* 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE  I. 
CLITANDRE^  ACASTE* 

CGLlTjLlTDAS. 
HBR  marqnis,  je  te  Tois  Tame  bwn  satisfaite  $ 
Toute  ckose  t'éjïaie,  et  marne  t'inqniete. 
JEn  bonne  foi,  crois^n,  sapji  t'éb^onir  les  yeiix^ 
Avoir  de  grands  sujets  d<**  paroitre  joyeux? 

A.GA.STE. 

parbleu  !  je  ne  voia  p0s ,  lorsque  je  i&*ezamine  ^ 
Où  prendre  aucun  st^t  d'avoir  î'ame  cbagtineé 
J'ai  du  bien,  je  suis  jeune^  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  <(uelque  raison; 
Et  je  crois,  par]|e  ran|;f  que  me  donne  ma  race) 
Qu^il  est  fort  peu  d'eînploû  dont  je  ne  sois  en  passe* 
Pour  le  cœur,  dont  sur-tau  t  nous  devons  faire  casf 
On  sait ,  sans  vanité ,  que  je  n'en  manque  pas  ; 
Et  Ton  m'a  vu  pousser  dans  1«  mmode  une  affaire 
D'une  assez  vigoureux  et  gaiUirrde  manière. 
Pour  de  rea|»rit,y«n  ai,  sans  dout<;i (it  da  bon goAt 
A  juger  sans  étude  et  raisonner  d»tont, 
A  faire  aux  non^teautés ,  dont  j«  suis  idolâtre  5 
Figure  de  savant  jiur  les  bancs  du  théâtre  | 
T  décider  en  chef,  et  feûrr  du  fracas 
A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  ah/ 
Je  suis  assex  adroit;  j'ai  bon  air^  bonne  mine^ 
Les  dents  belles  sur-tout,  et  la  taUle  fort  ^tie. 
Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter  ^ 
Qu''on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer» 
4.  8 
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Je  me  Tois  dans  Vestime  antant  qn^on  y  puisse  être , 
Fort  aimé  du  bean sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 
Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cber  marquis,  je  croi 
Qu'on  peut  par  tout  pays  être  content  de  soi* 

CLITAITDIIE. 

Oui.  Mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles ^ 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles  ? 

▲  c  1.  s  T  s. 
Moi  ?  Parbleu  I  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 
A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 
^  Cest  aux  gens  mal  tournés,  aux  méi^ites  vulgaires, 
A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères  , . 
A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs  , 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs. 
Et  tâcher  par  des  soins  d'une  très  longue  suite 
D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  du  mérite. 
Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  faits 
Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 
Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles. 
Je  pense ,  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles  ; 
Que ,  pour  se  faire  honneur  d 'un  cœur  comme  le  mien , 
Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien; 
Et  qu'au  moins ,  à  tout  mettre  en  d<!  justes  balances. 
Il  faut  qu'à  frais  cx>mmuns  se  fassent  les  avances. 

GlilTjLVDRB. 

Tu  penses  donc,  marquis,  être  fort  bien  ici? 

A  CASTE. 

J*ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  aiosL 

CI.ITANDRB. 

Crois-moi,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  tie  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

n  est  vrai ,  je  me  flatte ,  et  m'aveugle  en  effet. 

CI.ITAKDRE. 

iMais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait  ? 

▲  CASTE. 

^e  me  flatte.  ;^ 
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C1.1TAVD&E. 
Sur  qaoi  fonder  tes  conjectiues? 

▲  CASTE. 

Se  m'arengle. 

CI.TTÀVDRS.  / 

En  as -tu  des  preuves  qpx  soient  snres  f 

▲  CASTE. 

Je  m*abase,  te  dis-je. 

CLITAITDRE. 

Est-ce  que  de  ses  yœnio 
Célimene  t*a  fait  quelques  secrets  aveux? 

▲  CASTr. 

I^on ,  j  e  suis  maltraité. 

CLITJlXTDRB. 

Réponds-moi,  je  te  prie, 

JL  C  AS  T  B. 

Je  n'ai  que  des  rcbnts. 

CLITAZrORB. 

Laissons  la  raÙleric, 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t*avoir  donné. 

A  c  A  s  T  E. 
Je  suis  lé  misérable ,  et  toi  le  fortuné  ; 
Ou  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande, 
Et,  quelqu'un  de  ces  jours,  H  faut  que  je  me  pends. 

*    CLITAir  DRE.  ^ 

Ob  ça, «veux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux. 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tons  deux^ 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  CéHmene , 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu , 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu? 

A  c  A  s  T  K. 
Ab  !  parbleu  !  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et ,  du  bon  de  m«n  cœur,  à  cela  je  m'engage 
Mais ,  chut. 
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SCENE    II. 
♦    CÉLIMENE,  ACASTE,  ÇLITAPCDIIE. 

GéLIMEITE. 

Encore  ici  ! 

L'amoar  retient  nos  pas. 

Je  viens  d'onir  entrer  nn  carrosse  là-bas. 
SaTeZf-YOïu  qui  c'est.' 

CI.TTAKDILC. 

Non. 

SCENE    III. 

CÉLIMENE,  ACASTE,  CLXTANDRE,  BASQt3B 

BANQUE, 

Arftinoé,  madame^. 
Monte  ici  pcftit  yons  Toir« 

CKIiIMEirx. 

Que  me  vent  cette  femme? 

BASQUE. 

Eliante  là-bas.  est  à  l'entretenir. 

CELIVSJTE. 

De  quoi  s'avise-t-elle  ?  et  qui  la  fait  venir^ 

▲  CASTE. 

Pour  prnde  consommée  en  tons  lieux  elle  passe  ; 
Et  Fardeur  de  son  zèle,.. 

.C£I.IM£irE. 

Oui,  oui ,  firancbe  grimace  ! 
Bans  Tame  elle  est  du  monde  ;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  Tenir  à  bout. 
Elle  ne  sauroit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
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Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  sniTie  ; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous. 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d*un  faux  voile  dé  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foihles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fovt  à'  Ifr  dame  : 
Et  même  ,  pour  Alceste,  elle  a  tendresse  d'ame. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits, 
Elle  vent  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui'fkis  ; 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits,  sous  main,  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot,  à  mon  gré  ; 
Elle  est  impertinente  au  suprême  degré , 
£t»  •  • 

SCENE  IV^ 

AESmOÉ,.CÉIJMElïE,  CLTTANDKE,  ACASTB. 

CSI.I1CK1IX. 

Ah  !  qnel  heureux  sort  en  ce  lien  vous  amené  ? 
Madame ,  sans  mentir,  j'étois  de  vous  en  peine. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cm  vous  devoir. 

CÉLIMEK  s. 

Ah!  mon  dieu!  que  je  suis  contente  de  vous  voir! 
(  ClUandre  et  Acaste  sortent  en  riant*) 

SCENE   V. 

ARSII90É,  CÉLIMElHEv 

▲  Rsin  oi. 
XiOar  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  te  faire. 

CSIilMENK. 

Youl^na-nous  nous  aMeoir  P 
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1.B.SINOÉ. 

U  n*est  pa4  nécessaire. 
Madame,  Tamitié  doi,t  suMoat  éclater 
Aax  choses  qui  le  .plus  nons  peuvent  importer  : 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  pins  grande  importance 
Qne  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance, 
Je  viens,  par  nn  avis  qui  touche  votre  honneur, 
Témoigner  Tamitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière  , 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 
Et  là,  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats, 
Madame,  eut  le  malheur  qu*on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  voua  souffrez  visite , 
Yotre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite, 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu*il  n'aurbit  fallu. 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser 'quel' f»aHi  je  sus  prendre; 
Je  fis  ce  que  je  pas  pour  vous  pouvoir  dé/endre  ; 
Je  vous  eldlisai  fort  Ènr vo ttriftttnfim  , 
Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 
Mais^vous  saye;^,  qu'il  est  des  clioses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  pe^t  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie; 
Et  je  me  vis  contraij»te  à  demeurer  d'accord 
Que  l'air  dont  vous  viviez  vous  faisoit  un  peu  tort. 
Qu'il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face. 
Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  par-tout  on  n'en  fasse. 
Et  que ,  si  vous  vouliez ,  tous  vos  déportements 
'Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  juge- 
ments. 
Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée  : 
Me  préserve  le  è/el  d'e&4ivoii<lai)èiîjbéè  l 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi , 
£t  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi.  • 
Madame,  je  vou&  ci'ois  l'aihé  trop  raisbnnahls 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 
£t  pour  l'attribner  qu'aiix  mouvements  secrets 
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D'an  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CKLIMENS. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre, 
Ud  tel  avis  m'obMge  ;  et,  loin  de  le  mal  prendre , 
J'en  prétends  reconnoitre  à  llnstant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur  : 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mo^  amie 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie, 
Je  veux  suivre  à  mon  tour  un  exemple  si  doux 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  l'antre  jour,  où  je  faisois  visite, 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite , 
Qui ,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vit  bien , 
Firent  tomber  sur  vous ,  madame,  l'entretien. 
Jjk ,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  ; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur,    '     • 
Y  OR  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur. 
Vos  mines  ef  vos  cris  aUx  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence, 
Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous,         -> 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous , 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures  ; 
Tout  cela ,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
lHadame ,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 
«  A  quoi  bon,  disoient-ils ,  cette  mine  modeste, 
•c  Et  ce  sage  dehors,  que  dément  tout  le  resle? 
«  Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point  ; 
«  Mais  elle  bat  ses  gens ,  et  ne  les  paye  point. 
m  Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zele  ; 
«.  Mais  elle  met  du  blanc ,  et  veut  paroitre  belle, 
«  Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 
«  Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités.  » 
Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense. 
Et  leur  assurai  fort  que  c'étoit  médisance  ; 
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Mais  tous  les  seatiments  combattirent  le  mien. 
Et  leur  conclnftion  fat  qne  xçns  feriez  bien 
De  pre^idre  moins  de  soin  des  actions  des  antres, 
Et  de  vous  mettre  nn  peu  plus  eu  peine  des  vôtres; 
Qn'on  doit  se  regarder  soi-même  nn  fort  loDg  temps 
Avant  qne  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 
Qa*îl  faut  mettre  le  poids  d*nne  vie  exemplaire 
Bans  les  corrections  qu*aax  antres  on  vent  faire; 
Et  qa*encor  vant-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin, 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madaine,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 
Et  pour  l'attribner  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qm  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

▲  RSIITOE. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie ,  " 

Je  ne  m'attcndois  pas  h.  cette  repartie , 
P/Iadame;  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigTeur, 
<n[ue  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  av  cœur. 

CÉLIMENE. 

Au  contraire,  madame;  et,  si  l'on  ctoit  sage, 

Ces  avis  mutuels  seroient  mis  en  usage. 

On  détruiroit  par-là ,  traitant  de  bonne  foi ,  ' 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendca  qu'à  vous  qu'avec  U  même  zcle 

Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle, 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 

(m  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  mgi  de  vous. 

▲  RSIN^OÉ. 

Ah  !  madame ,  de  vous  je  ne  puis  rjen  entendre  ; 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  a  reprendre. 

CE  L  121  EN  E. 

Madame,  on  peut,  je  crois ,  louer  et  blâmer  tout  ; 
E,t  chacun  a  raison,  suivant  l'âge  ou  le  goût. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
U  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
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On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 
Quand  de  nos  jeunes  ans  Tédat  est  amorti. 
Cela  sert  à  couTrir  de  fâcheuses  disgrâces. 
Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 
Ii*âge  amènera  tout;  et  ce  n'est  pas  le  temps. 
Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

JLRSIiroé. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foible  avantage, 
£t  vous  faites  sonner  tepriblemeut  votre  âge. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir 
^'est  pas  un  si  ^and  cas,  pour  s'en  tant  prévaloir; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  ame  ainsi  s'emporte. 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉLTMEZTE. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  toiis  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-ii  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre  ? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qn'on  ne  va  pas  vous  rendre  f 
Si  ma  personne  ^ux  gens  inspire  de  Tamour , 
Et  si  Ton  continue  à  m'offrir  chaque  jour 
Des  vœux  que  votre  cœur  peutsouhaiter  qu'on  m'^te, 
Je  n'y  saurois  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
Tous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empêche  pas 
Que,  pour  les  attirer,  vous  n'ayes  des  appas. 

ARSINOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine    ■ 

De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine , 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  djg'uger 

A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 

Pensez-vous  faire  croire ,  à  voir  comme  tout  roule , 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule. 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites  ; 

Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments. 


■) 
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Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d  amants: 
,Et  de  la  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 
Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes 

avances; 
Qu*aûcnn,  pour  nos  beaax  yeux,  n^est  notre  soupi- 
rant. 
Et  qu'U  faut  acheter  tons  les  soins  qu^on  norss  rend. 
Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  d'une  foible  victoire, 
Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas 
De  traiter  pour  cela  les  gens  du  haut  en  bas. 
Si  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres  , 
Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres, 
Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  Von  a  des  amants  quand  on  eu  veut  avoir. 

CÉI.IMEKB. 

Aye;(-en  donc,  xûadume,  et  voyons  celte  affaire  : 
Par  ce  rare  secret  efforcez  vous  de  plaire; 
£t  sans. . .  ' 

JLRSIlf  0]£. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entretien, 
n  ponsseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 
Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  fanl  prendre, 
Si  moK  carrosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre. 

CEtlMEZfE. 

Autant  qu*il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter. 
Madame,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais ,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie , 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir. 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 


'     ACTE  III,  SCENE  V  L  ^5 

SCENE    VI. 
A.LCESTE,  CÉLIMENE,  ARSIJ^Oé. 

CK  LIMEHB. 

Alceste,  il  faat  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre, 
Qae,  sans  me  faire  tort,  je  ne  sanrois  remettre. 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aara  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCENE    VII. 

ALCESTE,ARSINOÉ. 

A.B.8IN0C. 
Ton»  voyez,  elle  vent  que  je  vous  entretienne , 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 
Et  jamais  tons  ses  soins  ne  ponvoient  m'offrir  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
£n  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  cHacun  et  Tamour  et  Testime; 
Et  le  vàtre ,  sans  doute ,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice  : 
Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois,  chaque  jour,  qu'on  ne  fait  rien  pour 
vous. 

/'JLL  GESTE. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  pré- 
tendre ? 
Quel  service  à  l'état  est-ce  qu*on  m*a  vu  rendre  ? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plait,  de  si  brillant  de  soi, 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qn*on  ne  fait  rienpour  moi  ? 

ARSINOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propicef 
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N*ont  pas  toBJoars  rendu  de  ces  fameux  services  ; 
B  faut  Foccasion  ainsi  que  le  pouvoir. 
Et  le  mérite  enfin  que  vous  nops  faites  voir 
Devroit. . . 

JLL  GESTE. 

Mon  dieu!  laissons  mon  mérite,  de  grâce ^ 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  auroit  fort  à  faire,  et  ses  soins  seroient  grands 
D'avoir  à  détevrer  le  mérite  des  gens. 

,    A  R  s  T  N  o  É. 
Wn  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vàtre,  en  bien  des  lieux,  on  fait  un  cas  extrême; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'«n  deux  fort  bous  endroits 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

▲  LCESTE. 

Hé  !  madame,  Ton  loue  aujourd'hui  tout  le  monde ^ 
Et  le  siècle  par-là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doue  ; 
Ce  n'est  plus. un  honneur  que  de  se  voir  loué: 
D'éloges  on  regorge ,  à  la  tête  on  les  jVtte  , 
Et  mon  Talet-de-chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

AR  s  IN  OÉ. 

Pour  moi,  je  voudrois  bien  que ,  pour  vous  montrer 

mieux, 
Une  charge  à  la  cour  vous  put  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines  ^ 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machine^; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  tous^ 
Qui  vous  feront  â  tout  un  chemin  assez  doux. 

▲  LGE.STS. 

Et  que  Toudriez-vous,  madame,  que  j'y  fisse? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse^ 
Le  ciel  ne  m* a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour ^ 
Une  ame  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir  et  faire  mes  affaires: 


J 
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£tre  franc  et  aincere  est  mua  pins  grand  talent  i 
•  Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant^ 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence  < 
Hors  de  la  cour,  sans  doute ,  on  n*a  pas  cet  appui 
Et  ces  titres  d'honnenr  qu'elle  donne  aujourd'hui! 
Mais  on  n'a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages  « 
Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages! 
On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  oruela; 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels  « 
A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle ,  '  • 
£t  de  noa  francs  marquis  essuyer  la  cervelle* 

▲  AS  IN  OE. 

Laissons 4  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour  j 
Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  Votï« 

amour; 
Et  pour  vous  découvrir  là*dessus  mes  pensée  ^ 
Je  souhaiter<^  fort  vos  ardeurs  mieux  placées.  ^ 
Tons  méritez  san«'donte  un  sort  beaucoup  pins 

doux, 
Et  celle  qui  iROffs  eharmie  est  indigne  de  wona* 

▲  T.CESTE. 

Mais,  en  disant  cela,  sonfrez-vous,  je  vous  pne , 
Que  cette  personne  est,  madame ,  votre  amie? 

JLRS  TN  OÉ. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  long-temps  le  tort  que  l'on  vous  fsdt 

L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame, 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme< 

ALC£ST£< 

Cest  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement) 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

▲  R  s  I^N  o  É. 

Oui ,  toute  mon  amie ,  elle  est ,  et  je  la  nomme, 
Indiîrne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme; 
Et  le  sien  n'a  pour  vons  que  de  feintes  douceurs* 
A.  9 


XI*CBSTX. 

Cela  M  p«iit,  madune  ;  on  ne  yoit  pat  In  coeun  : 
Mais  YotM  ^rité  ae  teroit  bien  passée 
De  jeter  dans  le  nim  nue  telle  peinée. 

JLKSIirOB. 

Si  TOQS  ne  Tonles  pas  être  désabosé ,  ■ 
O  faut  ne  tou  rien  dire  ;  il  est  asses  aisé. 

▲  LGISTS. 

Vf  (m.  Mais  sar  ce  sojet^  qnoi  que  Von  not|s  expose  ^ 
Les  dontes  sont  fâ(^enx  pins  que  tonte  antre  chose; 
Et  je  Yondrois ,  ponr  moi ,  qn*on  ne  me  fit  savoir 
Qne  oe  qn*aveo  darté  l'on  pent  me  laire  Toir. 

▲  KSiKOi. 

H4  bien  .*  e*est  asses  dit;  et,  >nr  cette  matière , 

Tots  aUevreceroir  une  pleine  Inmiere.- 

Oni,  je  veux  qne  de  tont  tos  yenx  tous  fassent  foi* 

Donnee-moi  s^tdement  k  maim  jnsqnes  dMz  moi  : 

Là ,  ja  vens  fçrai  Toir  nne  pee vre  fidèle  « 

De  rinitrl#«té  An  cœat  ide  votM  beEe  ; 

Et  si  ponr  d'antres  yenx  le  yàtre  pent  brn)er , 

On  poniva  ▼•ne  ottcvr  de  ^noi  rcm&  emaoln. 


Fiir  nv  TK<»isiiMi  Aej£, 
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ACTE  QUATRIEME* 

SCENE   I. 

ÉLIANTE,  PHILINTE. 

NVBILXITTK. 
OK,  Ton  ii*a  point  va  d*ame  à. manier  ai  doxe^ 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclnre  : 
En  vain  de  tona  côtés  on  Va  vonln  tourner^ 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pn  rentrainei  ; 
Et  jamais  différend  si  bixarre,  je  pense, 
N'avoit  de  ces  messieurs  oocnpé  la  pmd^noe. 
«  Non,  messieurs,  di^oit-il,  je  ne  me  dédis  poiiit^ 
«  Et  tomberai  d'accord  de  font ,  bors  de  ce  point* 
«  De  qnoi  s'offense- t-il?  et  que  vent-jl  me  £re? 
«  T  Ta-t-il  de  sa  gloire  a  ne  pas  bien  écnre  ? 
«  Que  Ini  fait  mon  avis  qn'Û  a  pris  de  travers  ? 
«  On  pent  être  bonnéte  bomme ,  et  faire  mal  des  yerg  ; 
■  Ce  n'est  point  àl'bonnenr  que  tqncbentcçsmatiere#» 
«  Je  le  tiens  galant  bomme  en  tontes  les  manières, 

«Homme  de  qnaUté ,  de  mérite  et  de  cçpnr  ^ 
t'ont  ce  qn'il  yons  plai^,  mais  fort  mécbantantenr. 
«  Je  louerai ,  si  l'on  vent,  son  train  et  sa  dépense, 

•  Son  adresse  à  cbeval ,  aux  armes ,  a  la  daqse  : 

«  Biais,  ponr  louer  ses  vers,  je  suis  son  aerVitenr; 
«  Et,  lorsque  d*en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  boiibeur, 

•  On  ne  doit  d^  rimer  av;pir  aucune  envie , 

«  Qu*«lk  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.»*     . 
Enfin  toute  la  grâce  et  l'accommodement 
Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment, 
Cest  de  dire^  eroyant  adoucir  bien  son  style  : 
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a  Monsieur ,  je  sais  fâché  d'être  si  difficile , 

a  £t^  ponrl'amour  de  voaSfjevolidroiSfdièboncoear, 

«  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur». 

Et  dans  une  embrassade  on  ieu^  si^  pou)r  qpncluré , 

Fait  vite  envelopper  toute  la  prtfbédure. 

Bans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  : 
Mais  j*en  fais,  je  l'avoue ,  un  cas  particulier  ; 
Et  la  sincérité  dont  son  ame  se  pique' 
A  quelque  chose  «n  soi  «de  noble  et  d'héroïque. 
C'est  une  vertn  rare  au  siècle  d'aujourd'hui , 
Et  je  la  Toudrois  voir  par-tout  comme  «dhêz  loi. 

Ï»HIL.I»TE. 

Pour  moi,'  plus  je  le  vois,  plus  sur-tout  je  m'étonne 

De  cette  passion  oh  son  coeur  s'abandonne.  ' 

De  Thumeur  dont  le  ciel  a  "toulu  le  former , 

Je  ne  ^s  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 

Et  je  sàis^moins  encor  comment  votre  cousine 

Peut  étrd  làpersoiùîe  où^on  penchant  l'incline. 

'K  LVÀir  TK. 

Cela  fidt  assez  voir  ttuè  l'amour,  dan^'  les  coenrs , 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs  ; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies , 
Dans  cet  exemplc-^i,  se  trouvent  démenties. 

>Hl'ï[.ïlfTE.    ' 

Mais  croyez-rdus  qu'oii  l'aipie,  aux  choses  qu'on  pe|^ 
VOtt?  ^  " 

Cest  tin  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savon*. 
Comment  pouvoir  jnger  s'il  est  frai  qu'elle  l'aime? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pai  bien  sur  lui-même  ;. 
n  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien. 
Et  croit  aimer  aussi ,  par  fois ,  qu'il  n^eii  est  rien. 

P  H  1 1. 1  w  T  E. 

Je  crois  que  nôtre  ami,  près  de  cette  cousine. 
Trouvera '(](es  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imiigine  ; 


ACTE  IV,  SCENE  t  loi 

Et,  s^il  aToit  mon  coeur,  à  dire  mérite, 

Il  tonmeroit  ses  yçeux  font  d*im  antre  côté  ; 

Bt ,  par  nn.  choix  pins  juste ,  on  le  verroit  «  madame ^ 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  Totre  âme. 

si.ii.xrTX. 
Pour  moi,  je  ii*en  fais  point  de  façons  ;  et  je  troi 
Qn*OB  doit  snr  de  tels  points  étre>de  bonne' foi» 
Je  ne  m'oppose  point  a  tonte  sa  tendresse  : 
An  contndre,  mon  eœnr  pour  elle  s*intérfeiie| 
Et  si  c'étoit  qn*à  moi  la  chose  pût  tenir. 
Moi-même  à  ce  qu*il  aime  on  me  verroit  l'unir. 
Mais  si,  Arnsm  lelcbmx,  comme  tout  se  peut  lûrvt 
Son  amour  épvonT/oit  quelque  destin  contraire  , 
S'il  falloit  que  d*nn  antre  on  couronnât  les  hmt^ 
Je  pourrois  me  résoudre  k  recevoir  ses  '«ttUL» 
Et  le  refus  souffert  ^eu  pareille  occurrence 
Ne  m'.y  feraittrooTcr  ancnne  répagiii|»eek  ' 

PHILlXrTZ. 

Et  moi,  de  m<m  cÂté,  je  ne  m'oppose  pas , 
Madame,  i  eea  bontés  qn*ont  pour  lui  tos  appas; 
Et  lui-même,  s'il  vent,  il  peut  bien  tous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux  , 
Vous  éties  hors  d'état  de  recevoir  mb  vœux. 
Tous  les  miens  tenteroicnt  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  da  bonté  votre  ame  lui  présente  : 
Heureux  si,  quand  son  coeur  s'y  pourra  dérober  « 
Elle  pouvoit  sur  mot,  madame ,  retomber  ! 

BI^lAKTX. 

Tons  vous  divertisses,  Phifinte.  , 

VHILIirTK» 

y  on,  madame» 
Et  je  vous  parle  ici  <da  meilleur  de  mon  ame. 
J'attends  l'occasion  de  m'df&ir  hautement. 
Et,  de  tous  mes  aoubaita,  j'en  presse  le  moment. 

9* 
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SCENE    IL 
•       ALCÊSTE,  É LIANTE,  PHltl^TE. 

4.  I<  C  E  9  T  E. 

Ab ) faites-moiraison ,  madame ,  d*nn«  offense 
Qni  rietit  de  triompher  de-  tonte  ma  coastanoe.  ' 

BLIiiirTE. 

Qa*est-ce  dono  ?  QuHiYe&votis  c^iii  vous  puisse  éti&a^ 
voir?  .  • 
'  ■     '  }li:.cebte. 

J  W  ce  qne^  sans  moarir ,  je  ne  puis  concevoir  ; 
Et  ]•  décludnement'de  tonte  la  natnre 
Ne  m'accableroit  pas  comme  cette  aventore. 
Cen  9B%  fait. . .  Mon  amonr. , .  Je  nesaurois  parier.  ' 

É  LIAIT  TE. 

Qne  Totr6  esprit,* on  peu,  tacite  à  se  rappeleTb. 

ALCE8TE. 

O  jnste  ciel  !  fant-il  qn^on  joigne  à  tant  de  grâces 
Las  vices  odienx  des  âmes  les  pins  basses  ! 

"Mw  encor,  <|ni  vons  pent... 

Ah  i  tont  est  ruiné  ; 
Je  snifr,  je  «mis  tnhi,  je  suis  assassiné  ! 
Célimene. . .  eùt<On  pu  croire  cette  nouvelle  ? 
Célimené  ione  trompe,  et  n*est  qu'une  infidèle. 

ÉliIASTE, 

Avezrvous,  pour  leoroire,  un  juste  fondement? 

VHILIKTB,  ' 

Peut-être  est-ce  un.sonpçon  conçu  légèrement; 

fit  votse  esprit  jaloux  prend,  par  fois,  des  chimères... 

a£cestb. 
A^  !  morbleu  !  méles-vons ,  monsieur,  de  vos  affaires. 

(  à  £  liante.  ) 
Cest  de  sa  trahison  n'être  que  hrop*certam* 
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Qae  ravois^^dana  ma  poche,  écrite  de'^a,)caainp-  -      ^ 
Oui,  maïkme  ,,un;ç.lçttre  écrite  pou^  ÇirqxUe 
A  produit  4  sae^  y^Pi^  Vml  disgrâce  et  Aa  hoiitr  ;   , 
Oronge,  dont  j'ai  cru  qu'elle  f^J^i^^s  soû^a,.    , 
Et  que  de  ^nyes  rivaux  je  redoutoiii  le.mçii^^!    . 

PHX]:.i2rT.E. 
Une  lettre  peut  bieu  tromper  par  TappaJceuce^    ,.    / 
Et  n  et t  pas  quelquefois  si  coupable  q<on  pense. . 

▲  XiCESTE. 

Monsieur ,  encore  un  coup ,  laissez-moi ,  s'il  tous  plalt, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

Vous  devez  modérer  vos  transports;  çi;4*ontrage. .  ;  ^ 

JL  INCESTE. 

Madame ,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage  ; 
Cest  à  vous  que'  mo^  cœur  a  recours  aujourd'hui 
pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui, 
yengezrmoi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  cfonstantc; 
Yengez-moi  de  ce  trait  qui  do^t  vous  faire  horreur. 

Moi ,  vous  venger  !  comment  ^ 

JL  L  G  s  s  T  s.  .     >'   ^ 

En  recevant  Aum  coeur. 
Acceptez-le ,  madame ,  au  lieu  de  l!infi,dcl^  • 
C'est  par-là  quç  je  puis  prendre  vengeance  d'elle  ;  ^ 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux , 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectue^x , 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service , 
Dont  ce  cœur  va  tous  faire  un  ardent  sacrifice. 

i.LiAirTE.  , 
Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vous  souffrez, 
Et  ne  mépri#^  point  le  cœur  que  vous  m'offrez  ; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense» 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas. 
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On  fait  foroe  desseins  qa*on  u*exéciite  pas  : 

On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  pnisaaate; 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  : 

Tout  le  mal  qn*on lui  rent  se  dissipe  aisément, 

Et  Ton  sait  ce  que  c*est  qu*nn  courroux  d*un  amant. 

iLl.CBSTB. 

Non ,  non ,  madame ,  non  ;  Folfense  est  trop  mortelle  , 
n  n*est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessnn  que  y^a  fois. 
Et  je  me  punirois  de  Testimer  jamais. 
La  Toici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche. 
Je  vais  de  sfi  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche, 
Pleiiiement  la  confbndre ,  et  tous  portèl-,  après  ^ 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trdmpeors  attraits. 

iSCENE  ni. 

CÉIÎMENE,  ALCE1&.TE. 

▲  t.CK8TK,^J»A;f. 

O  ciel  !  de  mes  transports  pnis-je  être  ici  le  maître  I 

CKZ.YMK  vk. 

(  à  part  )      {à  Aleeste»  ) 

Ouais  !  Quel  est  donc  le  trouble  on  je  toustoîs  paroître? 
Et  que  me  renient  dire  et  ces  sonpirs  poussés, 
£t  ces  sombres  regards  que  sur  moi  tous  kncei  ? 

▲  LCSSTK. 

Qne  toutes  les  borrccnrs  dont  one  ame  est  capable 
JL  vos  déloyautés  n*ont  rien  de  cempsrahie  ; 
Que  le  sort,  les  d/éaons,  et  le  de!  en  cooivonx  , 
N*ont  jamais  rien  prodoit  de  si  méchant  qne  tous. 

cjIltvxvx. 
ToiHi  certaineiimcit  des  dottoeiDS  que  j*admire. 

ALCBSTB. 

AH!  ne  plaisantez  poînt;  il  n*est  pas  temps  de  rirt* 
Rougissetfittea  fdntÀt,  rotis  en  ares  raisons 
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Et  j*ai  de  sûrs  témoins  de  votre  traliison. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame  : 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme. 
Par  ces  fréquonts^  soupçons  qu'on.  trouToit  odieux 
Je  cherchois  le  malheur  qu*ont  rencontré  mes  yeux; 
£t,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindxe^ 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 
Mais  ne  présumez  pas  que  ;,  89ns  être  ve^é^ 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  voeux  on  n'^a  point  de-^puissance, ■ 
Que  Tamour  veut  parrtout  naître  sans  dépendance , 
Que  jamais  parla  ,fo|:ce  on  n'entra  dans  un  cœpi:  ^ 
Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur: 
Aussi  ne  trouyerois-je.  aucun  sujet  de  plaipite  y 
Si  pour  moi  votre  bouclle.ayyil:  parlé  sans  fdnte  ; 
Et,  rejetant  mes  yceux  ^ès ,1e  premier. ftboçf} 9  •  •.  . 
Mon  cœur  n'auxoit  eu,, dr9it.de  9'en  prendre  qu^atir 

Mais  d*un  avei^  trompeur  y^it  ma  flamme  applâodii^ 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie, 

Qui  ne.sanroit  trouver^de  Jtrop grands  châtiments;  ■ 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui ,  oui, redoutez  tout  aprè&run  teloutrage ; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  1^  r^ge  :  > 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez. 

Mes  «eus .par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés  ; 

Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère , 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

C£LlM£IfE. 

D'où  vient  donc,  je\<ous  prie^,  un  t.el  e^oporUmentE 
Avez- vous ,  dites-moi ,  perdu  le  jugement  ? 

•,  ..   .  AI^CESTS. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdii, lorsque  dans  votre  vue 
.T'ai pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  q^ii  me  tue. 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
I>ans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 
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CÉLIMBITE. 

De  qaelle  trahûcin  poayez-yoïis  donc  vous  plaindre  ? 

1.1.  GESTE. 

Ah.  l  qneceoorar  est  double,  et  saithienFart  de fieindie  ! 
Mais ,  ponr  le  mettre  à  bout ,  j'ai  des  moyens  tontpréts. 
Jetez  ici  les  yenz,  et  connoissez  vos  traits; 
Ce  billet  découvert  sn£fit  pour  vons  confondre  , 
Et,  contre  ce  témoin,  on  n*a  rien  à  répondre, 

ciXilKBVB. 

Voilà  donc  le  snjet  qui  vous  tronble  Tespritl 

XLCESTS. 

Tons  ne  rougisses  pas  en  voyant  cet  écrit  ! 

CÉLIMEKS.. 

Et  par  qndle  nutson  fiint-il  qne  j*en  rougisse? 

AL  GESTE. 

Qnoi  !  vons  joignez  ici  Tandace  à  Fartiflce^ 

Le  désavonerec-Tons,  po^r  n*ayoir  point  de  seing? 

CBLIXEITE. 

pourquoi*  désavouer  un  bîUët  de  ma  main? 

Àt.<!^STE. 

Et  vans  pouvez  le  voir  skkis  demeurer  confuse  ' 
Du -crime  dont,  vers  moi,  son  st^e  vons  accuse  ! 

G  é  L  I  M  i  H  E. 

Tous  êtes ,  sans  mentir,  un  grand  extravagant  ! 

A.LCBSTE. 

Quoi  !  vons  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant  ! 
Et  ce  qu*il  m*a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
N'a  donc  rien  qui  m^ontrage ,  et  qui  vous  fasse  bonté  ? 

Chronte!  qtù  tous  dit  que  la  lettré  est  pour  lui  ? 

i.I.CSSTE. 

liCsgens  qui  dans  mes  mains  Tontremise  aujoardliui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  smt  pour  un  autre  , 
Mon  cteur  en  a-t-il  moins  à  ie  plaitidre  du  vôtre? 
En  serez-vons  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 
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Biais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  oe  l^lDet , 

En  quoi  tovu  bleise  t-il ,  et  qa^a-t-i)  dp  eo^pablle^ 

À&CBSTK. 

Àh  !  le  détour  est  bon ,  et  l'excuse  admirable  ! 

Je  ne  m'attendois  pas,  je  Tavoue^  à  ce  trait | 

Et  me  voilà  par-là  conyaincu  tout-à-fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons ,  voypns  un  peu  par  quel  biais ,  de  quel  air  f 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flaipnic; 

Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi) 

Ce  que  je  m'en  vais  lire. . . 

CXLIXBHK. 

H  ne  nie  plait  pas.,  mot 
Je  vous  trouve  plaisant  d*user  d*un  tel  empisey 
Et  de  me  dire  an  nez  ce  que  vousm*osez  dire* 

A  L  c  X  s  T  K. 

Non,  non,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  sonoi 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

CBLIMSin.        ^ 

Non,  je  n*en  veux  rien  £ure  ;  et,  dans  cette  occnr- 

rence, 
Xoirt  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ÀLGXSTS. 

De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait, 
Qn'on.peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet* 

^        GKLXXXSB. 

Non,  il  est  pour  Oronte  ;  et  je  veux  qu'on  le  croit. 
Je  reçois  tons  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie , 
J'admire  ce  qu*il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est, 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plait. 
Faites,  preneis  parti,  que  rien  ue  vous  arrête , 
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Et  ne  me  rompe?  pas  'davantage  la  tête. 

Ciel!  rien  de  pltis  cruel  peut-O  être  înTcnté  ? 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité? 

Quoi  !  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  eDe , 

Cest  moi  qui  me  Tiens  plaindre  ;  et  c*est  moi  qu*on  que* 

relie  ! 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout  ; 
On  me  laisse  tout  croire  ;  on  fait  gloire  de  tout  : 
Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  Uch* 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  Tattache  , 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  Fingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! 

'  (  à  Célimene.  ) 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même , 
Perfide,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême , 
Et  ménager  pour  vous  Hexcès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Défendez-vous  au  moins  d*nn  crime  qui  m'accable. 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi ,  s'il  se  pent ,  ce  billet  innocent  ; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  : 
Efforcez- vous  ici  de  paroi tre  fidèle. 
Et  je  m*efïbrcerai,  moi ,  de  vous  croire  telle. 

CBLIMEirX. 

AHez ,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux  , 

Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 

Je  voudrois  bien  savoir  qui  pourroit  me  contraindre 

A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de.feindre, 

Et  pourquoi,  si  mon  cœur  pencboit  d'autre  côté, 

Je  ne  le  diroit  pas  avec  sincérité  f 

Quoi  !  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 

Contre  tous  vos  sonpçons  ne  prend  pas  ma  défense  T 

Auprès  d*un  tel  garant,  sont-ils  de  qudq[ue  poids? 

N*cst-€«  pas- m'en tragvr  que  d'écoutes  leur  vqix? 
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Et  palsqne  notre  cœnr  fait  on  effort  extrême 

Lorsqu'il  peat  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime , 

Puisque  Fhonneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux , 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux , 

Vamant  qui  Toit  pt)ur  lui  franchir  un  tel  obstacle 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats  ? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère. 

Et  vous  ne  râlez  pas  que  l'on  tous  considère. 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté  ; 

Je  devrois  autre  pnVt  attacher  mcn  estime , 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

AI.C£  STE. 

Ah  !  traîtresse,  mon  foible  est  étrange  pour  vous  ; 

Tous  me  trompez ,  sans  douté ,  avec  des  mots  si  doux. 

Mais  il  n'importe,  il  faut  suivre  ma  destinée: 

A  votre  foi  mou  ame  est  toute  abandonnée  ; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur, 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CÉLIKEKK. 

Non  9  TOUS  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  que  l'on 
aime. 

ALCZSTE. 

Ah!  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême; 
Et ,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous, 
n  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aiiuabky 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  dtel,  en  naissant,  ne  vous  eut  donné  rien^ 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance ,  ni  bien  ; 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Tous  put  d'un  pareil sortréparer  l'injustioe^ 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
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De  vouê  Toir  tenir  tout  des  maioA  de  mon  aaioa]^» 

C'est  me  vouloir  da  bien  d'une  étrange  manière  ! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière. . .  1 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCENE    IV. 
CÉLIM2NE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

▲  LOXSTS. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  aâfc  ef  jaré  f 
Qu'as.tu? 

DUBOIS. 

Monsieur... 

▲  I.CBSTS, 

Hé  bien  ? 

DUBOIS. 

Voici  bi«u  des  mystères. 

▲  tiCSSTX. 

Qu'est-ce? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal,  monsieur,  dans  nos  afXaîrei» 
Quoi? 

OUJIOIS. 

ParleraijiB  haut  ? 

/  ALCBSTI. 

Oui,  parle ,  et  prpm|iten:|en|| 

DUBOIS. 

IT*e8t-iI  point  la  quelqu'un  ? 

A.X.GXSTX.  • 

Ab  I  qua  d^aoïusement  I 
Veux-tu  pac^or? 

DUBOIS. 

Monsieur  I  il  faut  fairt  retraite. 
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▲  LC18TX. 

Comment? 

DUBOIS. 

Il  finit  d*ici  déloger  sans  trompette. 

▲  LCISTK. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

'  Je  ràJU  dis  qu'il  fant  quitter  ee  lie«« 

▲  LCBSTS. 

La  cause? 

DOBOTS. 

n  htnt  partir,  monsieur, lans  dire  adieu. 
JL  L  c  B  s  T  s. 
liais  par  queQe  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

JLX.eXSTX. 

Ah  I  je  te  casserai  la  tète  assurément 

Si  tu  ne  tcux^  maraud,  t'ezpliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  dliahit  et  de  mine 
Est  Tenu  nous  laisser ,  jusqnee  dans  la  cuisine  , 
IJn  papier  griffonné  d'une  teUe  façon , 
Qu*il  faudroit  pour  le  lire  être  pis  qu'un  démcni» 
Cest  de  yotre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
JMtais  le  diable  d'enfer ,  je  crois ,  n'y  Terroll  goutte. 

▲  I.CKSTB. 

Bé  bien  î  quoi?  Ge  papier ,  qu*a-t-il  i  démêler , 
Traître )  avec  le  départ  dont  tu  tiens  me  palier? 

DUBOIS^ 

Cest  pour  touH  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  en- 
suite ^ 
Un  homme  qui  souvent  tous  Tient  rendre  yisîte 
Est  Tenu  tous  chercher  avec  empressement^ 
Et,  ne  TOQs  trouTant  pas,  m'a  chargé  doucement^ 
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Sachant  que  je  vous  sers  avec  beancoap  de. zèle. 
De  TOUS  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qn*il  s'appelle! 

Laisse  là  son  nom,  traître ,  et  dis  ce  qa*il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

Cest  an  de  vos  amis  enfin ,  cela  suffit. 

Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  pénl.vous  chasse , 

Et  -qoe  d*étre' arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

A.  I.  c  E  s  T  E. 

Mais  quoi  !  n*a-t*il  voulu  te  rien  spécifier? 

.DUBOIS. 

r^on.  Q  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier, 

Et  vous  a  fait  un  mot ,  où  vous  pourrez ,  je  pense  | 

Du  fox^d  de  ce  mystère  avoir  la  connoissance. 

A  L  c  X  s  T  X. 
Donne-l»  donc.  -    . 

CÀLXMKlf  X. 

Que  peut  envelopper  ceci  ? 

.      ,    . ,     A  I.  C  E  fi  T  B. 
Je  ne  sais;  mais  j'aspjjre  à  m'en  voir  éclairei. 
Auras-tu  bientôt  fait^  impertinent,  au  diable? 
D  u  a  o  I  s  ,  après,  avoir  long- temps  cherché 

le  billet. 
Ma  foi,  je  l'ai ,  monsieur ,  laissé  sur  votre  table»     . 

▲  LCXSTS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient. . .  .  ' 

GELIMXl^E. 

Ne  vous  emportez  pas,    , 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

▲  I.CEST.X. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  qne  je  prenne, 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  : 
MaiSf  pour  en  triompher,  souffrez  à  onon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 

.JTIV    DU   QUATAIXME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME. 

.SCENE    h 
AXCESfE,  IPUtXINTE. 

La  résoIalîôB  en  «st  prise ,  yoiis  dM-jtr 

Biais ,  cpoel  fttesoit  ee  eottf ,  lavt'iliiii'i&viiiiMblife.  •  • 

ALcmsT*. 
NoO)  Ttfiia  ayeS'beaii  Mrê  et -beau  mit  vtàmmMUy 
Rien  de  oe  que  je  dis  ne  me  petfrMMffMr; 
Trop  de  perFersitéTegBe'an  sicele  oàttottseonmes, 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  kovimes. 
Qn(x  !  c<nitfe  mft  partie  on  t«ât  tétif-A-la-Mt 
L*haàneiiri,  la  prcÂité ,  la  pudeur  et  les  Ma; 
On  ptiUie  en  tons'lienx  l'éqmté  de  ma^sflmse  $  • 
Snr  la  foi  de  mon  droit  nàon  ame  se  repose  : 
Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  siice^, 
J'^ai  pour  moi  k  justice ,  et  je  perâsmon  procès  ? 
Un  traître,  dont  oti  sait  la  ttandâleww  liistoâire. 
Est  sorti  triomphant  d*vne  fausseté  noire  !  ' 
Tonte  la  bonne  foi  cède  Â  sa  tn^son  1 
n  trouve,  en  m.'^{»OTgemit,  rnoTm  d^a^oimâiim  .* 
Le  poids  de  sa  grimace,  on  briHe  Fartifice , 
Renverse  le  bon  droit ,  et  tourne  la  jdstiee'5 
n  fait  par  nn  arrêt  eonroitner  son  fefrfsAt  ? 
Et  non  content  encor  dn  tort  qne  Von  me  iîdf , 
n  court  patMî  le  monde  nn  Hfvre  abomimMe , 
Et  de  qni  la  lecture  est  même  condamnable; 
Un  lilvrei  mériter  la  deitiiere  ognear , 

lO. 
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Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  Vantear  ! 

Et  là-dessas  on  voit  Oronte  qui  murmure. 

Et  tâche  méchamment  d'appuyer  Timposture  ! 

Lui ,  qui  d'an  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  ^ii§^ 

A  qui  je  n'ad  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc. 

Qui  rae  vient,  malgré  moi,  d'une  ardeur  empretsée^ 

Sur  des  vers  qu'il  A  faits  demander  ma  pensée  ; 

Et  parceqne  j'en  use  avec  honnêteté , 

Et  ne  le  venx.  trtiiir  ^  lui  ni  la  vérité , 

Il  aide  à  m' accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 

Et  jamais  de  son  odeur  je  n'aurai  de  pardoki. 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fut  bon  ! 

£t  les  hommea  ;  morblen  !  sont  fait*  deieette  aorte  ! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire,  les  porte  ! 

y oi)à  la  boi&oe  foi ,  le  zde  vertoeux  ,  . 

La  j  ustice  et  l'hannenr  que  l'on  trouve  ehes  eux-! 

AUooa,  c'est-  trop  sôtiffrir  les  chagrina  qu'on  nous 

forge,  I 

Tirons-nous  ât  ea  bois  et  de  ce  coupe-gorge.   > 
Puisqu'eatf  e  humains  ainsi  vous  vives  en  vrais  loups  J 
Traitre9,voasaein'-aurezdehiavieavec.voiu.  > 

PBILIirTB. 

Je  trouve  on  peu  bien  prompt  le  dessein  oÙTona  êtes;. 

Et  tout  le  mai  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter  ; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détniire,  , 

Et  c'est  iine^ction  qui  ppurroit  bien  lui  nuire*        « 

A.  i.  c  E  s  T  B. 
Lui  !  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat  ;  . 
U  a  permission  d'être  franc  scélérat; 
Et ,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure) 
On  Ten  verra  demain  en  meilleure  posture, 

PHIZ.IHTE. 

Enfin  il  est  constant  qq'on  n'a  point  trop  dami4  - 
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Aa  bmit  que  contre  vou?  sa  malice  a  tourné  ; 

De  ce  c6té.  d^ja  tous  n'avez  rien  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès ,  dont  vous  pouvez  vous  pl^iindre , 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d*y  revenir , 

Et  contre  cet  arrêt. . . 

•   AL  C  ESTE.  ; 

Non,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tçrt  qu'un  tel  arrêt  me  fasse  9 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on.le  casse  ; 
On  y  voit  trop  è  plein  le  bon  droit  maltraité  , 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité  ^ 
Comme  une  marque  insigne  ,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt^toille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  hum^e, 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

Biais  enfuL  <  • 

▲  I«CE8TE,, 

Mais  enfin  vos  soins  sont  superflus. 
Que  ponvçz'Voua ,  monsieur,  me  dire  là-dessus  ? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face 
Excuser  les  horreurs  de  ton|  ce  qui  se  passe  ? 

r  H  1 1. 1  ]f  T  E. 

Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qn*il  vous  plaît:* 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  4ntérét  ; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'fihi  qui  remporte, 

Et  les  hommes  devroient  éfre  ffits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raisoû  que  leur  pétt  d^é^ttité,'* 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  soiâété  ? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent  9  4^iui^hiTie) 

jyeê  moyens  d'exercer  notre  philosophie; 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  : 

Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu  9 

Si  tbns  les  ççnui^  étoient  francs,  justes  et  doc3^  > 
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La  plupart  de»  vertus  nons  scroient  inatiles  ,    ' 
Puisqa'oii  en  met  Vnsage  à  pouvoir,  sans  emmi, 
Supporter  dans  nos  droits  IHnjusticc  d*autmi  ; 
^t  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde. . . 

▲  LCX8TK. 

Je  sais  que  vous  parleî ,  monsieur,  le  mieux  du  monde  ; 
En  beafix  raisonnemenU  vous  abondez  toujours  : 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison ,  pour  mon  bien ,  veut  que  je  me  retix^  : 
Je  n* ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire  ; 
De  ce  que  je  diroi^  je  ne  répondrois  pas  ; 
£t  je  me  jetterois  cent  cboses  sur  les  bras. 
Laissez-moi ,  satis  dispute,  attendre  Célimene. 
Il  faut  qu*eUe  con$ente  au  dessein  qui  m'ameile; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  Tamour  pour  moi; 
Et  c*est  ce  mdment-ci  qui  doit  m^en  faire  foi. 

PHILUrTZ. 

Montons  cbez  Etiante ,  attendant  sa  venue. 

A.  I.  C  K^S  T  E. 

Non  :  de  trop  de  souds  je  me  sens  Tame  émue. 

AUez-vous>-en  la  voir ,  et  me^laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noirchagriiL 

VUILIITTE.* 

Cest  une  compagnie  éttange  ponrutténdre  ;  * 
Et  je  vais  obliger  Eliante  i'  descendre. 

SCENE   IL 
CËtKlMEKErdKONXE,  ALCESTB. 

tïKOVTK. 

Oài ,  ^eit  k  roû»  At  voir  kî ,  par  des  nioeuds  H  doux, 
Madame ,  vous  vontez  m^atûuSier  tout  i  ràhâ. 
H  me  fsiif  ^de  'Totre  ame  une  fjleime  assurance  : 
Un  amantià-detsn^  n'aime  point  tftCifa  balance. 
Si  Vardetir  de  mes  feux  a  purovMimcnxiroSfy 
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Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir  ; 
Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande , 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qa'Alceste  vous  prétende  i 
De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour, 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CELIMEirS. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  voué  irrite  ^ 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  méiite  ? 

ORONTE. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements  ; 
n  8*agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez ,  s'il  vous  plaît ,  de  garder  l'un  ou  l'autre  * 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

A.LCESTS,  sortant  du  coin  ou  il étoi^. 
Oui  9  monsieur  a  raison  ;  madame ,  il  faut  choisir  ; 
£t  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse ,  et  même  soin  m'amène  ; 
Mon  amour  vent  du  vôtre  une  marqne  certaine: 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur  ^ 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

OROl^TE. 

.Te  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importuM 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortujie. 

▲  LCESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux  y 
Partager  de  son  cqenr  rien  du  tout  avec  vous. 

o  R  O  XV  T  B. 

Si  votre  amour  an  mien  lui  semble  préférable. . . 

▲X  GESTE. 

Si  do  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable. .« 

ORONTE.. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

▲  L  c  E  s  T  E. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

OR  OH  TE, 

Madame  9  c'est  a  vous  de  parler  sans  contrainte. 


X30  LE  MISANÏ'HROPE. 

tOROlTTX.  * 

Je  ne  yeux  qu'an  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

▲  lgests. 
Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parl«z  pas. 

SCENE    IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMENE,ÉLIANXE, 

.  ALCESTE/PHILINTE, 
ACA,SÏE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

▲cA-STE^à  Célimene, 
Madame',  nous  Tenons  tons  <ieùx ,  sans  vous  déplaire , 
Eclaircir  avec  vous  une  petite  affoire. 

c  1,1  V  jLiSDtiE^  à  Oronte  st  à  ^Iceste. 
Port  à  propos ,  messi!eùrs,  vous  vous  trouvez  ici; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

JL  KSI  m  oi^  à  Célimene. 
Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue. 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue: 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D*un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre'  ame  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime  ; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords, 
.  J'ai  bien  voulu  chez  vous  l<^ur  faire  compa^ie 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

A  Cl  s  TE. 

Ocd, 'madame,  voyons  d'un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre  par  vous  est  écrite  à  CHtandre. 

ciitTAimax. 
Vous  avez  pour  Acaste  écrit  ce  billet  tendre. 
▲  CASTE, <i  Oronte  et  à  Alceste, 
MeasteuriB ,  ces  traits  pour  vous  n*ont  pointd'obacaidtéfl 
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Et  je  ne  donte  pas  qae  sa  civilité 

A  coonoître  sa  main  n*ait  trop  su  yoiu  instniire» 

IdaJA  ceci  Ta^t  assez  la  peine  de  le  lire  : 

Yons  éCêi  un  étrange  homme,  Clitandre,  de  MWidawr 
net  mon  eojontraént,  et  de  me  reprocher  qne  Je  n^ai 
Jamais  tant  de  joie  que  lonque  je  ne  suis  pas  avec  Tons. 
Il  n*7  a  rien  de  plus  ixtjastei  et  si  Tonfl  ne  Tenez  hien  Tito 
me  demander  pardon  de  cette  offense,  je  ne  Ton&  la  pa:[^ 
donnerai  de  ma  Tie.  Notre  grand  Jandrin  de  Ticomte  • .  • 

n  dcTroit  être  ici. 

If  otre  grand  flandrin  àa  vicomte ,  par  qui  tous  commen» 
ces  Tos  plamtes,  est-  on  homme  qui  ne  sanroit  me  rertt^ 
ntr  ;  et,  depuis  que  je  Tai  tu,  trois  quarts^'henre  dorant , 
cracher  dîms  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n*ai  pn 
jamais  prendre  bonne  opinion  de  lui.  Ponr  le  petit  marp 
qnis»» 

C'est  moi-même  9  mêatienn,  sana  nulle  vanité. 

Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  long-temps,  U 
main,  je  trouve  qull  n*j  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa 
personne,  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  nWt  que  la  cape 
et  répée.  Pour  Thomme  aux  rubans  Tcrds..*. 

(  à  Aleeste*  ) 
À  votis  le  dé ,  monaieiir. 

Pour  l*homme  aux  rubans  verds ,  il  me  divertit  quelque- 
fois avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru;  mais  il 
est  cent  moments  oà  je  le  tvouve  le  plus  fâcheux  d« 
monde.  Et  pour  lliomme  au  sonnets» 

{à  Oronte.) 
Yoici  votre  paquet. 

Et  pour  Thomme  au  sonnet,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel 
esprit ,  et  veut  être  auteur  malgfé  tout  le  monde,  je  ma 
puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit;  et  a  prast 
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m«  fatigue  aatant  que  ses  vert.  Mettez-Tons  donc  «n  tète 
qae  je  ne  mefUyertis  pat  toujoon  il  bien  tjûe  tous  pen- 
sez; qae  je  tous  trouve  à  dire,  plos  que  je  ne  vondrâis , 
dam  tontes' les  parties  où  Ton  m*entratne  ;  et  que  c'est  un 
merveillenz  assaisonnement  anxplaiins  4|a*on  go&te  ,  que 
la  présence  des  gens  qa*on  aime. 

CLITJLirDaX, 

Me  Yoici  mamtenant,  moi. 

Votre  Clitacdre,  dont  vous  me  parlez,  et  qai  fait  tant  le 
.  doucereux,  est  le  dernier  des  honmies  pour  qui  j'aurois 
4e  Tamitié.  n  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  Vu.' 
me,  et  vous  Têtes  de  croire  qn*on  ne  vous  aime  pas. 
Changez,  ponr  être  raisonoaUe,  vos  sentiments  contre 
ie$  siensf  et  voyez-moi  le  plus  ^e  vous  pourrez,  pour 
m^aider  à  porter  le  chagrin  d*en  ètxe  obsédée. 

D*on  fort  beau  caractère  on  Toit  là  le  modèle , 
Madame,  et  Tooa  aayez  comment  cela  a*appeUc. 
U  suffît.  Noos  allons,  Tun  et  l'autre ,  en  tous  lieux 
l^ontrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

A.C1.STZ. 

J'auroîs  de  quoi  vous  dire,  et  beUe  est  la  matière  : 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  ponr  se  consoler,  4^s  coturà  de  plus  baut  prix. 

SCENE    V. 

CËUMEÎiE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
OBONTE,  PHILINTE. 

O  &  O  W  T  B.     . 

-Quoil  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déckire. 
Après  tout  ce  qu'A  m4ilje  vous  ai  vu  m'éciûe  J 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
'A  tout  le  gwm  buoiain  se  promet  tow-à^toûr] 
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Allez,  j'étois  trop  dupe,  et  je  Tais  ne  plus  Tétre; 
Vous  me  faites  un  bien ,  me  faisant  tous  connoitre  : 
J'y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  tous  me  rendez , 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(  à  Alceste.  ) 
Monsieur,  je  ne  fais  pins  d'obstacle  à  votre  flamme ,  - 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

S  C  E  N  E    V  I.       . 

CÉLIMENE,  ÉUANTE,  ARSINOÉ^  ALCESTE  . 

PHILINTE. 

ÀRsiNOK,  à  Célimene, 
Certes ,  voila  le  trait  du  monde  le  plus  noir  :  ' 
Je  ne  m'en  saurois  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Volt-oa  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres  ? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres  ; 

{montrant  Alceste.) 
Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixoît  votre  bonbenr^ 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'^ouneury 
Et  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie^ 
Devoit-il... 

▲  LC9  8TZ. 

Laissez-Qioi ,  inadame,  je  vous  nrie, 
Tnider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superllus. 
Mon  coeur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle  ^ 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  à  me  venger. 

▲  RSIN  o  É. 

Hé  !  croyez-vous,  monsieur ,  qu'on  ait  cette  pentétt 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée  ? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
Si  de  cette  créapce  il  peut  s'être  jfiatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
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Dont  on  ftoroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprûe. 
Détrompez- voos,  de  grâce  ^  et  portez-le  moins  hant. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  Tons  fant  : 
Tons  ferez  bien  encor  de  soupirer  ponr  die; 
Et  je  brûle  de  roir  nne  union  si  bellev 

SCEI9E    VII. 
OfUMENE,  ÉLUNTE,  ALGESTE,  PHOINTE. 

▲  L0BSTB9  à  Célimene, 
VLk  bien  !  je  me  suis  tn^  malgré  ce  que  je  Toi, 
Et  j*ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai  J9  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  pois-je  maintenant...? 

CiLIMBVB. 

Oui  9  TOUS  pouTez  tout  dire  ; 
Tons  en  êtes  en  droit,  lorsque  tous  vous  plaindrez, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voniâbcs. 
TêI  tort,  je  le  confesse ,  et  mon  anic  «ïbnfnse 
If e  oberche  à  yona  payer  d*an^une  raine  excuse. 
J^ai  des  aattes  idi  méprisé  le  courroux; 
Biais  je  tombe  d*aixord  de  mon  crime  cnyers  tous, 
Totre ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  tous  paroître  coupable, 
Que  tonte  chose  dit  que  j*ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu*enfin  tous  stcz  sujet  de  me  hAÏr» 
ndtesJe ,  j'y  consens. 

▲  L  c  B  s  T  B. 
Hé  !  le  puis-je ,  traîtresse  ? 
Pnis-je'ain^  triompher  de  toute  ma  tendresse  ? 
Et,  quoiqn'avec  ardeur  je  Teuille  tous  haïr, 
Tronvé-ge  un  cœur  en  moi  tout  prêt  a  m^oliëir? 

(  à  Eliante  et  à  Philinte.  ) 
Tous  toyez  ce  que  peut  une ind%ne, tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblesse. 
Biais,  à  TOUS  dire  vrai ,  ce  n*est  pas  encor  tout , 
Etvons  ailes  me  Toir  la  .ponayer  jusqu'au  bout , 
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Montrer  qae  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme  ^ 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  tot^  pars  de  Thomme. 

(à  Célimene.) 
Oui,  je  veux  bien,  perfide ,  oublier  tos  forlaîts} 
J'en  saurai,  dans  mon  ame,  eitçnser  tcgis  les  traits 9 
£t  me  les  couvrirai  du  nom  à^xme  foible^se 
O  u  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse  , 
Pourvu  que  votre  cœur  veuiÛe  donner  les  main» 
An  dessein  que  j'ai  fait  de  fui|r  tons  les  humains  , 
Et  que  dan/i  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre. 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  snivre. 
Cest  par-là  seulement  que ,  dans  tous  les  esprits , 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits, 
Et  qu'après  cçt  éclatiKju'nn  noble  cœur  i^horre 
H  peut  m'étre  permis  de  vous  aimer  encore. 

C  B  L  I  M  s  H  K. 

Moi,  renoncer  an  monde  avant  que  de  vieillir  ! 
Et  dans  votre  désert  aller  mVnseveliri 

ALCESTE. 

Et,  s*il  faut  qu'à  mes  feux  votre  âamme  réponde ^ 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

CÉlilMXKS. 

La  solitude  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 

Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte, 

Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 

ti  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux ,       , 

Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds , 

EtThymen... 

jLLCESTE. 

N<Ni,  mon  cœur  à  présent  vous  detestef 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n*étes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi  comme  moi  tout  en  vous  9 
Allez,  je  vous  refnse;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fçrs  pour  jamais  me  dégage, 
\  ti. 
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SCENE    VIII. 

éliaute,  alceste,  philinte. 

▲  LCB8TB9  à  £  liante, 
Bladame^  cent  vertus  ornent  votre  beauté , 
Et  je  n'ai  vu  qu*en  vous  de  la  sincérité  ; 
De  vous ,  depuis  long-temps ,  jo  ùjm  un  cas  extr^e  : 
Mais  laissez-moi  toujours  tous  estimer  de  même; 
Et  souffrez  que  mon  corar ,  dans  ses  troubles  divers , 
ffe  se  présente,  point  à  ThonnenT  de  vos  fen  : 
Je  ni'en  sens  trop  indigne ,  et  commence  à  connoî^ 
Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m*avoit  point  fait  naître  j 
Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas 
Que  le  rebut  d^nn  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas  ; 
Et  qu*eiifin«t« 

i  L I JL  fr  t  s. 

Tous  pouvez  suii^e  cette  pensée  : 
Bla  main  de  se  donner  n*est  pas  embarrassée  ; 
Et  voilà  votre  ami ,  sans  trop  m'înquiéter , 
Qui)  si  je  l'en  priois ,  la  pourroit  accepter. 

PHIIilHTE. 

Ab  !  cet  bonneur,  madame,  est  toute  mon  envie. 
Et  j'y  sacrifierois  et  mon  sang  et  ma  vie. 

▲  I.  c  B  :s  T  E. 
Pnissiez-*vous,  pour  goûter  de  vrais  contentements  « 
Ij*nn  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments! 
Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 
Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  tices^ 
Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Ou  d'être  homme  dlionneur  on  ait  la  liberté. 

PBZLINTB. 

Allons,  madame,  allons  employer  tonte  diose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 

I 

f  IH  DU  ms^KTHmopK. 
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ACTEURS. 

GÂROiTTS^  père  de Lncinde. 

LuciNDX,  fiUe  de  Géronte. 

LijLHDRX,  amant  de  Lncinde. 

S01.VI.RXLLB,  mari  de  Martine. 

Martiite,  femme  de Sganarelle. 

M.  RoBBRT,  voisin  de  Sganarelle. 

V  jL  L  X  R  B ,  domestique  de  Qéronte. 

L  u  c  A.  s ,  mari  de  Jacqueline  ,  domestique  de  Gé- 
ronte. 

Ji.cQnxLiirx,  nourrice  chez  Géronte ,  et  femme 
de  Lucas. 

Thib  a:u't9  j^re  dePerna,    )' 

PxRRiir,  fils  de  Thibaut,      (   P«y»«n«- 


La^  scène  est  à  làrcampcgne. 
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SCENE    I. 

SGANARELLE,  MrARTINE. 

JNon,  je  te  dis  qife  je  n'en  tcux  rien  faire 9  et  qne^ 
o*est  à  moi  de  parler  et  d*étre  le  maître. 

s^  ▲  &  T I  ir  Ë. 
Et  je  te  dis,  moi,  que  je  yénx  qne  tu  vires  à  ma 
fantaisie,  et  cpie  je  ne  me  «ois  point  nnuriée  avec  toi 
ponr  souffrir  tes  fredaines. 

SGAirJL&XLLX. 

Oh!  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme!  et 
^a'Aristote  a  bien. raison,  quand  U  dit  qa*nne  femm« 
est  pire  qu'un  démon  ! 

..      MÀRTIKB, 

Toyes  un  peu  Vhabile  homme ,  avec  son  benêt 
d'Aristotel 

s  G  ▲  V  A.  m  X 1. 1  K. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fa- 
gots qui  sache  comitie  moi  raisonner  des  choses ,  qui 
tit  servi  six  ans  un  fameux  m^édecin,  et  qui  ait  an 
dans  son  jeune  âge  son  rudiment  par  ooenr* 

Peste  dnfon  fieffé  I 
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"s 

Peste  de  la  carogne  ! 

'       '  M  A-HTIITE. 

Que  maudits  soient  Thenre  et  le  jour  où  je  m'ayi- 
«ai  d'aller  dire  oui! 

56AirjLR£LXZ. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  me  fit 
signer  ma  mine  ! 

MARTINE. 

C'est  bien  à  toi  vraiment  à  te  plamdre  de  cette  af- 
faire l  Devrois  -  tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 
grâce  au  ciel  de  m'avoir  pour /ta  femme?  et  méritois- 
tu  d*épouser  une  personne  comme  moi? 

SGl.irAREI.I«>« 

H  est  y  rai  que  tu  me  fis  trop  d^honnenr,  et  que 
j*e*n8  lien  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces! 
Hé  l  morbleu  !  ne  me  fais  point  parlée  là  -  dessus  :ja 
dirois  de  certaines  choses... 

M1.RTIHB. 

Quoi  ?  que  dirois-tu  ? 

SGAKàRXXiLI. 

Baste ,  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous 
laTons  ce  que  nous  savons ,  et  que  tu  fus  bien  heu- 
reuse de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu*appénes-tu  bien  heureuse  de  té  trouver?  Un 
homme  qui  me  réduit  à  Thàpital,  un  débauché,  un 
traître ,  qui  aie  mange  tout  ce  que  j*ai  !... 

SGANARSLLE. 

Tu  as  menti,  j*en  bois  une  partie. 

MARTINE.  .     . 

Qui  aie  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans 
te  logis!... 

SGANARSLLE. 

C*est  vivre  de  daénage. 

MARTINE. 

Qui  m*a  6té  jusqu'au  lit  que  j'avois  !...- 
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8Gl.ZrARELI.X.  f 

Ta  t*en  lèveras  pins  matin. 

MÀRTIITE. 

Enfin  tpà.  ne  laisse  ancnn  menble  dans  toute  la 
maison!... 

s  G  1.x  A  HILLS. 

On  en  déménage  pins  aisément. 

M  A  R Tins. 
Et  qui,  dn  ma^  jasqa*an  soir,  ne  fait  que  joi^cr 
et  qne  boire  ! 

8GAXri.RSLLE. 

CTest  ponr  ne  me  point  ennuyer. 

^  MARTINE. 

Et  qne'Tenx-^  pendant  ce  temps  que  je  fasse  aTe« 
«na  famille  ? 

SGAITARELLE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

M  ARTXITE. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  |es  bras...- 

SGAKAREI.Z.E. 

Mets4es  à  terre. 

mÀrtiite. 
Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

8GAKARELLE. 

Donne -leur  le  fouet  :  quand  j*ai  bien  bu  et  bien 
mangé ,  je  yeux  que  tout  le  monde  soit  ^oul  dans  ma 
maison. 

MARTIVX. 

Et  tu  prétends ,  ivrogne ,  que  les  choses"  aillent 
toujours  de  même?... 

SOANARXLLI. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s*il  vous  plait. 

XARTixrx. 
Que  j*enduje  éternellement  tes  insolences  et  tea 
débauches  P...  / 

aGAarARxi.LX. 
Ne  nous  emportons  point,  ma  femm«. 
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MA.B.T1KK. 

Et  que  je  ne  uche  pas  trouyer  le  moyen  de  te  nm- 
ger  à  ton  devoir? 

SQA.ni.RBI»X.X. 

Bia  femme  y  tous  sèves  qne  je  n'ai  pas  Famé  endn- 
cante,  et  que  j*ai  le  bras  assez  boOi, 

M  JLRTIlf  K. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SOl.Ml.EKI.LX. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  àé- 
nange,  à  votre  ordinaire. 

MIRTIITE. 

Je  te  montrerai  bien  qne  je  ne  te  crains  nullement. 

SG1.1T1.RELI.X. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober 
quelque  chose. 

M  IRTTirC. 

Crois-tn  que  je  m'épouvante  ^e  tes  paroles? 

SGlXriRKLLB. 

Doux  objet  de  mes  vœux ,  je  vous  frotterai  les 
oreilles. 

xi.RTiirx. 
Ivrogne  qne  tu  es  ! 

soiniEtLi.a. 
Je  vons  battrai. 

xinTxffx. 
Sac  à  vin! 

SGllri.AXL^I. 

{    Je  voua  roderai. 

Xl.&TIirK. 

Xnf4mel 

SQAVfXXLLft. 

Je  vons  étrillerai. 

MlRTXirS. 

Traître!  insolent!  trompeur!  Uche!  ooqum!  pen- 
.dard!  gueux!  belitrei  iiippon!  maraud!  voleur!... 
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8GAirARET.LE. 

Ah!  voas..enToulez,doac? 
{Sganarelle  prend  un  bâton  ht  bat  sa  femme.) 

ftâLUTiHE,  criant, 
.   Ahf  ah!ah!ah!      • 

s  G  A.  ir  ▲  R  E  L  L  E. 

"    ToiU  le  vrai  moyen  de  tous  appaiser. 

S  C  E  N  E   I  i. 
M.  ROBERT,  SGANARELLE,MAjnriNE. 

0 

X.    ROBERT. 

Holà!  hoU!  holà!  Fi!  Qu'est-ce  ci?  Quelle  infa. 
nnie  !  Peste  soit  le  coquin ,  de  battre  ainsi  sa  femme  \ 
•    V. À, B^TiifE,  à  M.  Robert» 
Et  je  yeox  qn*U  me  batte ,  moi. 

M.   ROBERT. 

Ah!  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTIN  s* 

De  quoi  vous  mélèz-vons? 

H.    ROBERT. 

J'ai  tort.  ^ 

MÀRTIirB. 

Est-ce  là  TOtie  affaire  ? 

H.    ROBERT. 

Voos  BTes  raison. 

MARTINE. 

Voyes  nn  peu  cet  impertinent,  qui  veut  emp^ 
cher  les  maris  de  battra» leurs  femmes! 

M.    ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTIN  E. 

Qu'ayez-Yons  à  Toir  là-dessns  ? 

M.    ROBERT. 

Rien. 

4.  la 
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X  ▲  n  T  t  xr  s. . 
Eit-oe  à  vons  dV  mettre  le  nez? 

M.  &OBK&T. 

Non. 

MARTIVI. 

liélec-TOQf  de  yos  affidres. 

M.  Voium'T. 
Je  ne  dis  plus  mot. 

n  me  plait  d*èdre  battue. 

0*|icoodL 

Ce  n*e8t  pas  kV^  hfyéiA. 

n  est  Trai. 

Et  TOUS  ^tea  on  )fbt  de  Vettir  irona  fooirer  où  vons 
n'ares  que  fah«. 

(  £lle  lui  donne  un  soufflet,  ) 
M.  aoBBAT^a  Sgattarélie. 
Compère,  je  yods  'demande  pardon  de  tout  mon 
cœor.  Faites;  rossez ,  battes  comme  il  fiiat  TOti«  fem- 
me; je  Tons  aiderai,  si  toos  le  ronles. 

SGl.NAllKl:.I.k. 

n  ne  me  pkdt  pas ,  moi. 

M.    ROBX&t. 

Ah  !  c*est  nne  antre  chose. 

4  0l.>ri.R'BLt.B. 

Je  U  yenx  battre ,  si  je  le  veux  ;  et  fie  la  veux  pai 
battre ,  si  je  ne  le  yenx  pas.  ^ 

H.    ROBXRT. 

Fort  bien. 

SGl.irARBLt.K. 

Cest  ma  femme  ^  et  non  pas  là  vÀtre. 


y     Sans  doute. 

Yons  n'aveK  rien  à.  me  commande. 


OiÇ 


>»  ^     k 


B*accord. 

Je  n'ai  qae  faire  de.y.qi^i^e. 

Très  Tolonlii^ça- 

Et  TOUS  êtes  nn  impertinent  de  voua  ingérer  d^ 
affaires  d'autmi.  J^^jjOfi^i^qne  Oicéron  dit  qn*entro 
l'îtrbre  et  le  doigt  il  ne  faut  point  ip,^ttre  Técoirçe. 
(  //  èat  M.  ^pi^^  ^f  ie  chasse.) 

scïiïç  m. 

SGANARELLE,  MARTINE. 
Oh  ck  !  faisons  la  paix  nons  deux.  Tonche  li^ 

Oui ,  ajpi^  n\ym  îwi  ^^\^^  - 

Cela  n'est  i^^.  Tq^çl^ç^  ,  ^ 

le  ne  veux  pas. 

Hcl 

^liLSTtirx» 
Non. 

Ma  petit«»famme. 

MAETiirx. 
Point. 
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Allons,  te  dis-je. 

HIKTIVS. 

Je  n'en  ferai  rien. 

BGi.VA&lLLS. 

Viens,  viens,  viens. 

-      Mi.llTIHK. 

Non,  je  veux  être  en  colère. 

s  6  JLiri.REI.LS. 

Fi!  c'est  une  bagatelle.  Allons,  aHons; 

Ml.RTIirK. 

LalsseHOioi'U. 

S6i.irÀ&SLl;K. 

Touche,  te  dis-je. 

jtii.&TiirB4J 
Ta  m^as  trop  maltraitée. 

'    8GAZri.&EZiI.K. 

Hé  bien!  va,  je  te  demande  pardon;  mets  là  (a 
laain. 

MÀATIiri. 

Je  te  le  pardonne;  (^05,  à  part.)  maïs  ta  le 
paieras.^ 

8GAirÀR.EI.I.E. 

Ta  es  nne  folle  de  prendre  garde  à  cela:  ce  sont 
petites  choses  qoi  sont  dé  temps  en  temps  néces- 
saires dans  Tamitié;  et  cinq  on  six  coups  de  blton, 
entre  gens  qni  s'aiment,  ne  font  qne  ragaillardir  Taf- 
fection.  Ya,  je  m'en  vais  an  bois,  et  je  te' promets 
aajoord'hui  plus  d'au  cent  de  £igots. 

SCENE   IV. 

MARTINE,  i«//e. 

Ta,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas 
mon  reisentiment  ;  et  je  brnie  en  moi-même  de  troo- 
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ver  les  m()ye9«  ^  tf  ^^fVf^  4^  cpfip^  qne  ta  m*as 
doimés.  Je  fnU  |ufiii  (irVaq  ît^quoe  9  tQ^jonrs  dans 
|e9  mm%  4fl  qi|W  #«  y^ngec  4V«  m^n;  mais  c'e«f 
V»e  pupitiQ9  trop  gélifiât*  pWf  mq^i  pexi^ard:  jf 
veux  âne  Vf Dgfjapcç  (|qi  «^  f^sse  mi  peqinieux  sen^ 
tir;  et  ce  r'«s|  pas  fjCk^l^i^lQqpi^i)!;  popr  TiDJare  qoe 
j'ai -reçue. 

SCENE. V. 

VALERE,  LUCAS,  Mf KTINE. 

i-  F  P  A  »  »  4'  H^ii'hre  sarfS'pojr  Martine» 
Parguienne  !  j'avoi^  pris  1%  foiia  deux  une  gaeble 
de  «omiiiiafMin ;  «|  je  d«  s^  paa,  Vpi,  cp  qn^  je  pen- 

aopa  atrrffPffC- 

i4.hf>fUti  Lufos ,  saftf  'Hoir  Martine. 

Qpf''y!Ç»»-ju,  111911  p^nYicf  i&pnfricifir?  U  f«u^ 

)>iea  ph4ir  j|  uQ^ire  ^frs  :  f ?  »aif ,  i^quf  avoua  inté- 
rêts l'iJ»  9f  )  anH5f  1  4  !*  aaftrt  ^*  ff  P^»  nptrÇ  ma*- 
treaae;  f*  fan*  iPWtP  fPP  flîaW«<!i  4jf^éré  par  sa 
palatU**,  Hpuf  yaudffi  fi^çlqifÇ  çépo>»P«?w«'  Porace, 
qui  es^  Ulcérai,  a  |>ompp  p^r^  a«^  prétentiona  qu'on 
peut  avoir  ai^  «a  PffiSQ'l^^t  ^t^  quoiqu'elle  ait  fait 
voir  de  Tamit^  pour  W^  Pf^'M^^  ^^ff^f^T®)  ^^  ""  ^^^^^ 
que  sou  père  n*a  jaip#i^  vpft^  copaçutir  à  le  receydir 
pOUf  >on  8pu4r«. 
»  A.  |i  ï  y  w  a ,  r^K^a/tr  4  fi(^rt  »  ^*  cfoyant  seule. 

^P.  P»i»-ie  ppiiyt  Jrouyer  flufiquç  ^vpntipnpour 
itt(ç  yepgey? 

I4V  CÀ.B^à  F'alere. 

Mais  quelle  fantaisie  f'ç?]^-if  ]>outée  là  dans  la  tète , 
puiaqfie  Uf  luédeçins  y  avoi^^  to^  perdu  leur  latin? 
V  jLi*t^.%^à  Lucas. 

On  trouve  quelquefois,  ^  force  de  chercher,  et 
qu'on  ne  trouva  pat  d'abord  ;  et  souvent  en  de  aim- 
pies  lieux... 

ia« 


r 
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v.kKTiviLy  se  croyant  toujours  seule. 
Oui,  il  faut  ^ae  je  rn^en  venge  à  quelque  piix  que 
ce  soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  oœnr, 
je  ne  les  saurais  digérer;  et./.  (  heurtant  Vttlere  et 
Lucas.)  Âhl  messieurs,  je  vous  demande  pardon;  je 
ne  vous  voyois  pas ,  et  cherchois  dans  ma  fête  qud- 
que  bhose  qui  m'embarrasse. 

•ViLLERK.  I 

Chacun  a  ses  soins  Vans  le  monde,  et  nous  cber* 
ebons  aussi  ce  qi^e  nous  Voudrions  biba  -tzxmveir. 

HJLRTIITE. 

Seroit-ce  quelque  ëbose  où  je  vous  puisse  aider  ? 

*      VJLIiERS'. 

'  Gela  se  poùrroit  faire;  et  nous  tachons  de  rencon> 
trer  quelque  habile  homme ,  quelque  médecin  parti- 
culier, qui  put  donner  ^queh{ue  soulagement  k  l^ 
fille  de  notre  maitre,  attaquée  d*nne  maladie  qui  lui 
«'6té  tout  d*un  coup  Tusage  de  la  langue.  Plusieurs 
médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur  '  science  àpKS 
elle  :  maïs  on  trouve  pÀr  fois  des  geiis  avec  des-  se- 
crets adniirables,  de  certains  remèdes  particuliers, 
qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n*ont  su 
faire;  et  c'est  là  ce  que  nous  cbercbons. 
M  ▲  R  T  T  zr  s  ,^05,' à /yarif. 
Ab  !  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mon  pendurd  !  (  kaiéf,  )  Ybus  ne 
pouviez  jamais  vous  mieux  adresser  pour  Tencontrer 
ce  qae  vous  cherchez;  et  nous  avpns  un  bomme.,  le 
plus  merveilleux  homme  du  monde  pour  les  mahK- 
dies  désespérées.  ^ 

Vi.LKRC. 

Hé!  de  grâce,  on  ponvons-iibns  le  rencontrer?  ' 

M1.RTIIIK. 

Vous  le  trouvères  maintenant  vers  ce.jpetit  lieu 
que  voilà,  qui  s'amuse  à  couper  du  bois.  \ 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 
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y'ÀLE&S. 

Qui  s'amme  ft  caeillir  des  simples,  TOuIez-Toni 
dire?  'r.^    -  ^ 

MÂKTIirE. 

Non;  c!e8t  mi  homme  extraordinaire  cpii  se  plait 
k  cela,  fantasque^  bizarre,  qninteux,  et  qae  vons  né 
prendriez  jamais  ponr  ce  qn'il  est.  Il  va  vêtu  d'une 
façon  extravagante,  affecte  quelquefois*  dè'paroitre 
ignorant,  tient  sa  science  reiffermée,  et  ne  fbit  rien 
tant  tous  les  jours  que  d*exercer  les  merveillenz  ta^ 
lents  qn*il  a  eus  dû  ciel  pour  la  médecine.  . 

Cest  une  chose  admirable,  que  tous  les'  grands 
hominés  onlî  toujours  du  caprict ,  quelque  j^»eCitgraiïi 

de  fbfie  mêlé  à  leur  science.  .'     »    -  •  *» 

»       •        •    .■     <    •  j   1     -    i_  .  ' 

MÂRTIHB. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut 
croire,  car  elle  va  par  fois  jns^*à  vouloir  être  battii 
pour  demeurer  d*accord  de  sa  capiadité  ;  et  je  véus 
donne  avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  qu*il 
n^avouera-jamaîé  qti^l  est  médecin,  s'il 'tà  le  niet  ien 
fantaisie,  que  vous  ne  preniez  chacun  un  bâton,  et 
ne  le  réduisiez,  à  forcé  de  coups,  k  vous  confesser  à 
la  fin  ce -qu'il  vous  dâichéra  d'aibord;  Cest  ainsi  que 
nous  en  ùisons  quand  nous  avons  besoin  de  luL 

VÀLKEr. 

Yoilà  une  étrange  folie  I     ' 

MàKTXHE. 

n  est  vrai;  pi>Î9,  apr^ji  cela ,  toa3  Tcrtez  qn'il  fait 
des  merveilles. 

y\A.I.E&K. 

Comment  s*appelle-t-il? 

MARTINE. 

n  s'appelle  Sganàrelle.  Mais  ilestaiséàconnoître: 
e*est  un  homme  qui  a  une  lai^e  barbe  noire,  etqm 
porte  une  fraise,  avec  un  habit  jaune  et  verd. 
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des  parroquets? 
M? i#  Éf ÎB#  bWft  TW  Vf'i  «ffif  ^  ^^«  V^  Tow 

Çam»^'  <^'>*9it  >9^  frpi^^if^f  ^^  fût  des  nrâmckt. 
I)  y  ft  ^x  ptiqis  au^ipf  fenu^jQ  îjii  fibandonnée  do 
tons  Jif^  ff p^^  ^^qeciji#  :  09  la  tiepoU  fuorte  il  y  «voit 
déjà  «ix  liç^r^,  et  Tpn  se  dispojiolt  a  YfmtcvéHr^ 
lonqn*on  y  fit  yenir  de  force  Vhpmme  dont  noos  par- 
loilf.  Il  li»i  ii)U,  y^f^t  n»^i  JHW  »«>i^  gffft^  de  je 
^  «4»  Wpi  dfaf  la  tftuçjaip;  Mï  jJw^  4  »^^  ja- 
staiit^  elle  se  leva  de  son  U^,  i;^  |e  fi|i(  am^it^t  fi  se 
promener  daos  fa  cl)||^iie  cp^me  si  de  rien  u'càt 

«Mftr?  !S[iJ*W»  j/îWP  ^11^  de  dpi?»e  ^]|i^  ^i|^  da 
hant.dq  f^pç^^f  ^  fr^,  p^  pç  blj^  ^  \fi  p|vé  la 
tête, les  bras  et  les  jaip^^s.  Qp.  n'y  eut  pas  plutât 
amené  notre  homme ,  qn'U  le  ff ot^  {{lur  font  IfB  corps 
d'un  certain  onguent  gp*fl  «lit  ^^ire;  et  Tenfant  ans- 
sitAt  fe  Ulf^,  s^  ^ef  pieds,  j^pçocj^  joqif  i  ^  los« 
sette. 

Ah! 

T1.I.XE*. 

n  figut  q^  cet  hopime-U  fit  J^  ^mrdc^yç  «i^Tpi^ 

•rUe. 

Qui  m  doute? 
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Tétigné!  vU  jastement  rhomme  qaMI  nom  faut. 
AUonB  vite  le  charclier. 

TA  LEE  E. 

Noos  Yons  reiaeipons  du  plsûir  qae  yoiis  ndnf 
faites. 

WÀRTIITE. 

Mais  sonyenez-TOUs  bien  an  nu>ins  de  Tairertîsae- 
ment  que  je  tous  ai  donné.  * 

Hé!  morn^enne!  laissez -nons  fîûre:  s'U  ne  tient 
qn*à  battre ,  la  vacbe  est  à  nons. 

yi.i.EB.E,  à  Lucas. 

Nons  sommes  bien  henrenx  d'avoir  fait  cette  ren- 
contre; et  j'en  conçois,  po^  moi,  la  meillenre  e8pé<« 
rance  dn  monde. 

SCENE   VL 

$GANARELL|Ê,  VALERE,  LUCAS. 

6Gi.irA&ELi.E,  chantant  derrière  le  théâtre* 
Là,  U,  là. 

'    TÂLBEB. 

J'entends  qnelqn*nn  qni  cliàntc,  et  qui  coupe  da 
bois. 

sGA«A.RBi^LB,  entrant  sur  le  théâtre  àpec  une 
bouteille  à  sa  main,  sans  appèrceyoir  ^ale^e 
rii  Lucas. 
.  Là, là,  là...  Ma  foi ,  c'est  assez  travaiUer  pour  bcwire 
an  conp.  Prenons  im  peu  d^baleîne» 
(  après  avoir  bu.  y         *      " 
Toilà  dn  bois  qni  est  salé  commç  tons  les  diables. 
(  //  chante.  ) 

Qu'ils  sont  doux. 
Bouteille  jolie, 
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Qa'ilssoD^  4oiV^» 
Vos  pedu  gloogtoijt^  I 
Hais  mon'  sort  feroit  "bien  de^  jaloux , 
Si  TOUS  éties  toujours  remplie. 
Âh  !  bout«^e  ma  miê , 
Pourvoi  rôiu  Tuiclez-Toiis? 

AUoiu,  morblea!  ^  imi  ùi^X  point  engendrer  de 
ViéUncoU^. 

Le  Toilà  loi-méme. 

Je  pense  que  Ton^  dites  t^,  e|  q^y^jamt  bonU 
Le  nez  dessna. 

Yoyona  de  prea. 

aoA.HA.RKLLE, embrossant sa  boufeiUe, 
Âh  l  ma  petite  fripponne  !  que  je.t*aime ,  mon  petit 
boncbon  ! 

(//  chante.  )  (  Appercevant  Valere  et  Lucas  çui 
^e^aminetit,  ^if  baisse  la  voix.  ) 

Mfû  i^on  sort . . .  feroit  bien . . .  des  jaloux. 
Si  • .  •  ' 

(  voyant  ifuork  f  examine  de  plus  près*  ) 
VA  LE  EX,  a  Lucas* 

Le  Yià  tont  crache  comme  on  nous  Ta  délîgnré. 
{  ^£<*^<^rçlfe  ^offifa  W^f%  ^  tçrre;  et  Valere 
se  baissant pq^^èf  s^h^^  çp^m^  i/  croit  ^ua, 
c'est  à  Jassein  de  IfL  prendre  y  il  la  mejt  de 
Vautre  cât4  :  f^uç^s  Ja^sçnt  l^  ptéme  ckpse 
ifue  Flalere,  Sganarellè  repj^endsa  bouteille, 
et  la  tient  contre  son  estomac ,  avec  divers 
gestes  (fui  font  un  jeu  de  théâtre.  ). 
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aoi.HARXi.LE,  à  part* 
Ils  consnltent  en  me  regardant.  Quel  deuein  an- 
roient-ila?  ' 

Valsas. 
Monaienr,  nVat-ce  pas  Tona  q[iii  Tooa  appelez  Sga- 
narelle? 

tGl,irAAsi:.i:.s. 
Hé!  quoi?  I 

TALSSS. 

Je  TOoa  demande  ai  ce  n^est  pas  yona  qtd  se  nom- 
me Sganarelle. 

a  GA VAmsi:.i:.s,  se  tournant  vers  P'alere  , 

jfuis  'Vers  LUcas. 
Qni  et  non,  aelon  ce  qne  ircma  loi  Tonlez. 

TAXtSX. 

Noua  ne  yonlous  que  loi  faire  tontea  lea  cîvilltës 
que  nous  pourrôins. 

SGAir  AEKLLX. 

En  ce  caa,  c'est  moi  qni  se  nomme  S|[axttfriellè. 

TALXRS. 

Monsieur,  noua  aommea  ravia  de  Toiia  Voir.  X)n 
noua  a  adressés  k  tous  pour  ce  que  nous  cherchons  ; 
et  nous  Tenons  imiplorer  vott'e  aide,  dont  nous  aTonis 
besoin. 

SOAKASILLX. 

Si  c'est  quelqiris  dhose , messieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  k  tous  rendre 
service. 

Valses. 
Monsieur ,  c'est  trop  de  grâce  que  tous  nous  faites. 
Mais ,  monsieur,  cdtrvreÎE-Tous,  s*il Voilas  jpléit;  le  so- 
leil pourroit  tous  incommoder. 

l^d'cas. 
Monsieu,  boutex  dessus. 

soAirARXLt.s,  àpart. 
Voici  des  gens  bienpleius  de  cérémonies. 
(  //  se  couvre.  ) 
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V  ▲  L  E  H  E. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous 
Tenions  à  vous  ;^  les  habiles  gens  sont  toujours  re- 
cherchés; et  nous  sommes  instruits  de  votre  capa> 
eité. 

861.iri.&II.IiK. 

n  est  vrai ,  messieurs  ,  que  je  suis  le  prtmier  hom- 
me du  monde  pour  faire  des  fagots. 

'  ▼▲LE  HE. 

Ah!  monsieur!...  * 

s  G  ▲«▲&£!.  LE. 

.  Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une  fa- 
çon qu'il  n'y  a  rien  i^dire. 

YALEEK. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGA.irA.EELLB. 

Mais  aussi  je  les  Tends  cent  dix  sous  le  cent. 

.TALEEE.   . 

Ne  parlons. point  de  cela,  s'il  tous  plait. 

^  SGA.HA.RELLE< 

Je  TOUS  promi;ts  que  je  ne  sauroîs  les  donner  ^ 
;noins.  y 

VA.LEEE. 

«  •  •      • 

Monsieur,  nous  setous  les  choses. 

s  G  A.  N  A.  E  E  L  L  s . 

Si  TOUS  9avez  les  choses,  tous  «ayez  que  je  les 
vends  cela. 

TALSEE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

>B  G  A  ir  A  E  E  L  L  B. 

Je  ne  me  moque  point ,  je  n'en  puis  nen  rabattre. 

TALEEE. 

Parlons  d'i^utre  façon ,  de  grâce.    • 

SOANARELLB. 

Tous  en  pourrez -trouTer  autre  part  à  noioins;  il  y 
a  fagots  et  làgots  :  mais  pour  .cei^x  que  je  ùâs... 
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TALERE. 

Hé!  monsieur, laissons  là  ce  disconrs. 

SGl.lTi.RKl.I.E. 

Je  Toas  jure  que  Yoas  ne  les  aariez  pas ,  8*il  s*en 
faUoît  on  double.' 

TI.1.ERX.  ■     • 

Hé!  fi! 

SGl.ir  A-RELLI. 

Non ,  en  conscience  ;  tous  en  paierez  cela.  Je  vons 
parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

TA.I.ERX. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous 
s'amuse  à  ces  grossières  feintes ,  s'abaisse  à  parler  de 
la  sorte  !  qu'un  homme  si  savant ,  un  fameux  méde- 
cin, comme  vous  êtes,  veuille  se  déguiser  aux  yeux 
du  inonde ,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  ! 
SGi.irA.RELi.2,  à  part» 

H  est  fou. 

T1.LSRK. 

De  grâce,'  monsîeitr,  ne  dissimulez  point  avec 
nons. 

SGJLNARXLI.X* 

Comment  ?  ^ 

z.trci.s. 
Tout  ee  tripotage  ne  sart  de  rian  ;  je  savons  c'en 
que  je  savons. 

•       SGAir  JLRXI.I.K. 

Quoi  donc?  que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui 
me  prenez-vous  ? 

VI.LXR.1. 
Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGJLirAREI.I.B. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne 
ai  jamais  etc. 

VJLI.BRB,  bas, 
Yoilà  sa  folie  qui  le  tient.  (  haut.  )  Monsieur,  ne 
4.  i3 
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veuillez  point  nier  les  choses  (Uyantags  ;  et  n'en  Te- 
nons point ,  s*il  TOUS  plaît ,  i  de  fâchenaps  extré. 
mités. 

SGAKAEELLX. 

▲  qaoi  donc  ? 

V  ▲  T.  E  A  B. 

A  ds  certaines  choses  dont  nous  serions  manis. 

s  GAH  ▲RSLI.B. 

Parblen!  yenez-en  à  tont  ce  qu'il  vons  plaira;  je 
ne  suis  point  médecin ,  et  ne  saiè  ce  que  tous  ine 
Toolez  dire. 

TÀLEEE,^à5. 

Se  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remédè.(^ali^) 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prié  d^aVduer  ce 
que  TOUS  êtes. 

LUCAS. 

Hé!  tétigué!  ne  lantiponnez  point  BavMitage ,  et 
confessez  à  la  franquette  que  t's  êtes  médecin. 

J'enrage. 

T1.LERS. 

iy  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

I.UCA.S. 

Pourqu(4  tontes  ces  fraimes-là?  A  quoi  est-ce  que 
^Tons  sart? 

SGAVAE.ELLB. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qn*en  ^vojl  mille, 
je  tous  dis  que  je  ue  suis  point  médecin. 

TA  LE  RE. 

Vous  n'êtes  point  médecin  f 

•  G1.2ri.RSLLE. 

Non. 

L  u  c  1  s. 
V  n'êtes  pas  médecin? 

SGiLirAEBLLB. 

Non,  TOUS  dis-je. 


ACTE  I,  6CBNE  Tt  u? 

Pmsqoe  vous  le  voiilf^,  i^f^i^t  b^^ii  «*y  céaoadie. 
(  Us  prennent  chacun  un  bâtç(n^  ^Mfi^l'P^'^^') 

Ah  !  al»  !  ^1  nj^fiieiir^t  i$  W  ^"^  «j  au*il  tous 
pUira.  ' 

Pourquoi,  mooslenr,  nous  obligez-yoïia  k  cette 

A  quoi  Iwp  i|oof  )mi^^  I4  (i<!i^1^  «ffi  TP»f  ^^^^^^^  * 

Je  TOi|a  ra^iiin^  qfiA  i>|^  «i  tf>iu|  lea  nçgreta  du 
ipipi^de. 

Par  ma  figue  !  j'fix  aia  fâchs  ^  firipchement. 

Que  ^fhlp  eft-pf  ei,  n^esfienVf^P  Dfi  gcace,  est-ce 
pour  rire,  on  si  tous  deux  vous  extraVagnez^  deTou* 
loir  que  je  sois  médeciii  7,  .  > 

TI.LIEB. 

Quoi!  TOUS  ne  voi^  ^94^9  9%Â  encore,  et  vous 
TOUS  défendes  d*étre  médecin? 

Diable  emporte  si  je  le  suis  !  .^ 

n  n'est  pas  vrai  q)^  ^^s  fâfe^  Vrf^fi^B 

If W»  te  p««t«  W*itfH^4  •'  (  //*  raççmmMCcnt  à 

le  battre.)  J^\  ah!  Hé  bien!  messieurs,  oui,, puis- 
que vous  le  voulez  y  jf|  ^i^if  ga^d^in,  je  suis  méde- 
cin;  apothicaire  encore ,  si  vous  le  trouvai  bon.  J*ai- 
aie  mieux  consentir  à  tQi^,  tip^  de  me  faire  assommer. 

Ah!  voiUqui  va  bien ,  monsieur;  je  suit  ravi  da 
vous  voir  raiscmn^la. 
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Z.UCA8. 

Tons  me  boutez  la  joie  an  cœur  ^  cpiand  je  Tona 
Tois  parler  comme  ça. 

TJLLX&I. 

Je  Tôni  demande  pardon  de  tonte  mon  ave. 

X.17CA8. 

Je  Tons  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j  V 
▼ons  prise. 

SGAHA&KLt.s,  à  part» 

Ouais  !  seroi^-ce  bien  moi  qui  me  tromperois ,  et 
serois-je  devenu  médeoin  si^ns  m*en  être  apperçn? 

V.\.I<ERE. 

Monsieur,  Yons'ne  vous  repentirez  pa«  de  noua' 
montrer  ce  que  tous  êtes;  et  tous  Verrez^assurément 
que  vous  en  serez  si|tirfiaic. 

SGl.H'AAXLLX. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  |ie  tous  trompez- 
vous  point  vous-mêmes?  Est-â  bien  assuré  que  je 
sois  médecin? 

z.  V  c  4  «• 
Oui,  par  ma  figue  J 

SOAirA]tKI.£S. 

Tout  de  bon  ? 

'     TALXEK. 

Sansdoulp. 

s  O  ▲  V  ▲  A  K  X.  L  s. 

Diable  einporte  si  je  le  savois  r    ' 

VAL  SRI. 

Comment!' TOUS  êtes  le  plus  habflé  fenédecinda 
monde.       • 

i6AHAaSLI.9. 

Abîabl 

Un  'médecin  qui  agari  je  ne  sai»  combien  de  mt> 
Iftdies.  '  ••  '•."•• 

SOi.2rARXZ.LC. 

Tudieu! 
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Une  femme  étoit  temqfi  ppor  morte  il  y  avpit  six 
lienres  ;  eUe  étoit  prête  ^  ^]p4(9yeïir,  lorsqa^avec  âne 
jgontte  de  quelque  chose  ypm  IffL  Qt^  i^^i^e^.et  mW' 
cher  4'^r4  p|i;r  }f  p]^9l«b;rç. 

PMMwi 

Un  petit  enfaut  Ûe  douze  ans  se  hiasit  c|u)ir  dn 
haut  d*nn  clocher;  de  qj^q^.  jjl  eut  la  tite,  lei  jambes 
et  let  1||;^  m»^i  lH  fl!P»#»  fYV  y  «ï?  Mi*  q««l  on- 
guent^ TOUS  fUm  m\^i^^  ^  f«  !#e^i*  •w  tes 
pieds,  et  f*en  fut  jouer  à  la  fossette. 

Diamtre! 

T  ▲  L  s  n  X. 

Enfiu,  monsienr,  tous  aures  contentement  aTee 
nous,  et  To^  l^flP^tli^  9^  ji?^  '^«9^  Toudrez,  en 
vous  laissant  conduire  où  nous  prétendons  tous  mth 

ner. 

SGA;er  A.&Bnx.c. 
ïe  gagnerai  ce  que  je  Tondrai' 

TALXRK.  / 

OuL 

8  0A«i.aKX.X.X. 

Ah  !  je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  l'aTois  ou- 
blié ;  mais  je  m*en  ressouTiens.  De  quoi  est-il  ques- 
tion? On  fant-il  se  transporter  7 

T  ▲  li  K  a  B. 

Nous  TOUS  conduirons.  Il  est  question  d'aller  Toir 
une  fUle  qui  •  perdu  la  parole* 

SGA.VAm<IiLX. 

Ma  foi ,  je  ne  Tai  pas  trouTée. 

T  ▲  L  X  n  X. 
(has^  à  Lucas, )    {à  Sganarelle»  ) 
Il  aime  &  rire.  Allons,  monsieur. 

i5. 


I 
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Sans  mie  robe  de  médecin  ? 

yiLI.'K]LK. 

Nons  tSD.  prendrons  nne. 
ioxHARiLLB ,  présentant  sa  bouteille  à  Valere. 
'  Tenez  cela,  vous  :  voilà  où  je  mets  mes  joleps. 
(  puis  se  tournant  vers  Lucas  en  crachant.  ) 

Tons,  marcliez  là- dessus,   par  ordonnance  àa 

médecin.       '.'*'■ 

ivci.8. 
iPalsangnenne!  Vlà  nn  médecin  qni  me  plilt;  je 
pense  qn^il  téossira,  car  il  «st  bonfifon. 


VlXr  DU   PaiMIEEAtiTS. 
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I      ■  '   I.   (  i.'n  I       I      i         ...     iiTi   ii.r  ■     '"      B 

ACTE   SECONP. 

SCENE    1. 
OÉKONTE,  VALERE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

•         ■  • 

^^  TA.LERB. 

lUui,  mpnsienr,  jo  crois  que  toiis  Mrtz  satisfait;  t^ 
lions  vous  avons  amené  le  pins  grand  médecin  dn .  ^ 
monde. 

LUCAS.  •  '    .  • 

'  Oh!  morg^enne!  il  fant  tirer  PécheOe  «près  cetî- 
là  ;  et  tons  les  antres  ne  sont  pas  daignes  de  H  dé- 
chausser Mê  soilliés. 

C'est  nn  homme  qni  a  fait  des  cnres  merveillenses. 

LUCAS. 

Qni  a  gari  des  gens  qni  étiant  morts. 

yALKRE.       ^ 

Il  est  nn  pèn  capricienx,  eommeje  Tons  ai  dit  ;  et , 
par  fois,  il  a  des  moments  o^  son  esprit  s*échappe, 
et  ne  paroit  pas  ce  qn*il  est. 

LUCAS. 

Oai ,  il  aime  à  bonffonner  ;  et  Tan  diroit  par  fois ,     . 
ne  Vs'  en  déplaise,  qn'il  a  qndqne  petit  conp  de 
hache  k  Ift.téte. 

▼  ALBRK. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  tont  science;  et  bien   - 
souvent  il  dit  des  choses  tout-à-fait  relevées. 

LUCAS.  .         ' 

Quand  il  s'y  boute ,  il  parle  tont  fin  drait  comme 
»*il  Usoit  dans  nn  livre. 
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VALSRE. 

8a  répnution  «'«st  déjà  lépa&dae  ici;  et  tout  le 

monde  vient  à  lui, 

Je  itieurs  d^envie  de  le  Toir:  faites-le  mot  Tite 
venir. 

'     TALBIllv 

Je  le  Tais  qnérir. 

SCENE   IL 

GÉRONTE,  JACQUELIlfE,  LUCAS. 

JAGQUKLIiri. 

Par  ma  fi,monaiea^cflti-oi  fera  jastementoeqa'aat 
^t  les  cptres.  Je  penae  qnm  ce  ceim  qaeiuai  qneomi; 
et  U  meittepce  mc4eeaiae  qae  Tan  ponivoit  itailler 
à  votre  fille,  ce  seroit,  selon  moi,  im  bian  et  bon 
mari,  poar^qni  aile  ent  de  Kamiqnié. 

«BEOVTE.  -      • 

Onais  !  nourrice  m*amie,  vous  vous  mêles  de  bien 
des  choses! 

LUCAS. 

XHues-Toai,  notre  miaagere  JacçnciaÎBe;  »  n'est 
pa#  à  rooM  k  bnonter  U  votre  nés. 

JACQUKLIVB. 

Je  vous  dis  et  vons  donae  qne  tons  ces  médecins 
n*y  feront  rian  qne  de  Tien  claire  ;  qne  votre  BlXt  a 
besoin  d*antre  ehose  qne  de  ribarfaê  fit  de  séné,  et 
qn*nn  mari  est  un  empUtre  qni  garii  tome  les  manx 
des  filles. 

•  lÊmoVTB. 

Est-eBe  en  état  maintenant  qu'on  s^enToalàt  char- 
ger avec  Vinfirmité  qu'elle  a  ?  Et  lorsque  j'ai  été  dans 
le  dessein  de  la  mafier,  ne  sVst-elle  pas  opposée  m 
mes  volontés? 
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JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian;  voas  li  yooliez  bailler  ean  homme 
qa'alle  n'aime  point.  Que  nepreniais-Tons  ce  mou- 
sien  Liandre,  qui  li  touchoit  au  coeur?  aUe  auroit  été 
fort  obéissante  ;  et  je  m'en  yais  gager  qu'il  la  pren- 
droit,  li,  comme  aile  est,  si  tous  la  li  vouillaîs  donner. 

GÉRONTE. 

Ce  Lëandxe  n*est  pas  ce  qu'il  loi  faut;  il  n'a  pas  de 
bien  comme  l'autre. 

JACQUELIITE. 

Il  a  eun  oncle  qui  est  si  ricbe,  dont  il  est  bëriquié  ! 

GÉËOHTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de 
chansons.  Il  n'est  rien  tel  que  ce  qn^on  tient,;  et  Ton 
court  grand  risque  de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte 
«ar  le  bien  qu'un  autre  vous  garde.  La  mort  n'a  pas 
toujours  les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières 
de  messieurs  lesbéritiers ;  et  l'on  a  le  temps  d'avoir 
les  dents  longues ,  lorsqu'on  attend  pour  vivre  le  tré  • 
pas  de  quelqu'un. 

JA.CQV  ELISE. 

Enfin,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage, comme 
^ailleurs ,  contentement  passe  richesse.  Les  pères  et 
ies  mères  ont  cette  maudite  coutume  ^dé  demander 
toujours,  Qu'a-t-ilf  et  Qu*a-t-elle?  et  le  «ompere 
Piarre  a  marié  sa  fille  Simoàette'  du  gros  Thomas  pour 
iin  quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le 
jeune  llobin,  ofi  alfe  avoU  bouté  son  amiquié;  et  v'IA 
que  la  pauvre  criature  en  est  devenue  jaune  comme 
eun  coing,  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce  temps- 
là.  C'est  un  bel  exemple  pour  voua,  monsieu.  On 
n'a  que  son  plaisir  en  ce  monde  ;  et  j'aimerois  mieux 
bailler  à  ma  fille  eun  bon  mari  qui  li  fût  agnable, 
que  tontes  les  rentes  de  la  Biansse. 

GÉROITTE. 

Peste  !  madame  la  nourrice,  comme  vont  déboises! 
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Taises-vons ,  je  tous  piî^:  vqo^  prenez  trop  de  soim, 
tt  TOQs  échauffe»  rotre  Vut.  , 

ha  CAB^  frappant^  à  chaque  phra^ç  q^' il  dit,  sur 
tépqule  4c  Gérante.  ^ 

Morgné!  tais-toi,  ta  e&  une  impartipei^te.  B|Ioii8Îei& 
n  a  que  fûre  f|(<  ^  djscQors  9  et  il  aait  ce  qu'il  a  à  faire. 
Méle-toi  de  donner  A  teter  à  ton  enfant,  sanii  tant 
fair^  la  raiaonnease.  Mofisien  eaf  le  père  de  «a  fille  ;  et^ 
il  est  bon  et  sage  pour  Yoir  ce  qa*il  U  fi^ut. 

ai»09T9. 

Tont  doux  1  Oh  I  tout  donx  I 
LUCAS  ^frappant  encore  ^ur  t épaule  de  Gérante, 

Monsieu,  je  Teiix  un  peu  la  mortifier,  et  li  ap- 
prendra  le  rtapect  qu'aile  TOUS  doit.  > 

oiaoHTS. 

Oui.  Mail  ces  gDf^tes  ne  ^nt  pas  niécess^ires . 

SÙ^r^%    III. 

VALERE,  SGANABJELLE,  pÉROfinTE»  VQCkSt , 

JAGQIJBLIK|E. 

Monsîfu^,  prép^r^von^.  Voisi  Tptre  m^dedii 
qui  eatre. 

ci^o9T%yà  Sganareihr 
Monsieur  s  je  b^  xf^i  de  vous  yoir  chef  moi,  et 
nous  avoQS  grand  hftf  oi|i  de  tous. 
saAirAmKt.¥>s,  erf^  rabe  de  médecifi  a9ec  un 
chapequ  des  plus  pointu^ 
Hippoeptale  di|^..  qne  liqç^  npos  conyrio^  tous 
deux. 

Uippocrate  dit  ce)#  ? 

SGAHAAS]:.^X. 

Oui. 


■N 
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Bans  quel  chapitre ,  slU  roui  ^Haït  ? 

SGAXrAB.ELI.B. 

Dans  son  chapitre. . .  des  clià^atiz. 

.  «i&blT'rlî: 
Pnisqu'Hippocràté  le  tlit^  il  le  ftut  faire. 

S6Âir  AUtLCb.  ' 

Monaienr  le  médecin ,  ayant  appris  les  ttiet^eiUeaseS 
choses... 

GSKOirTlt. 

A  qni  parlez- vous ,  'de  grâce  ? 

SGA.17  A.RBLI.E.. 

A  vous. 

.Te  ne  snis  pas  médecin. 

Vous  n'êtes  pas  médecin  ? 

GÉEOKTB.  ^ 

Non,  rraiment. 

9iai.iri.REX.l.E. 

Tontdehon? 

Tont  de  bon. 
(jSganartlle  prend  un  bâton  i^  et  frappe  Gérante,) 
Ah!  ah!  ah! 

SGAir  A.ESK£E. 

Tons  êtes  médecin  maintettant  ;  ^  n'ai  jamais  en 
d'autres  licences. 

GKROHTE,  h  J^alere* 
Quel  diable  d'homme  m'aVec-vons  là  amené?' 

V  A.  I.  E  R  E. 
Je  TOUS  ai  bien  dit  que  c'étcit  itn  médecin  gogue- 
nard. 

GBROITTB. 

Oui  :  mais  je  TenToierois  promener  arec  ses  gogne- 
narderies. 
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I. U  Cl. s. 
Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  inoii«ieii;  ce  n'est  que 

ponr  rire. 

oi&oirTE. 

Cette  ndOerie  ne  me  pbit  pas.  ' 

SGAN  l.&EI'I'B* 

Monsieur,  je  tous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  j'ai  prise. 


^  GBHOVTK. 


Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGAirARSIiI.B. 

Je  suis  fâcKé. . . 

GÉaOITTS. 

Cda  n'est  rien. 

Des  coups  de  bâton. . . 

GÉROKTI.. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

Que  j'ai  eu  l'bonneur  de  vous  donner. 

G£  RONTE. 

Né  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fiik 
qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGAHAB£tIi£. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin 
de  moi  ;  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  que 
vous  en  eussies  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre 
famille,  pour  vous  témoigner  l'envie  que  j'ai  de  vous 
uervir. 

,  GKR  (•  NTE. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

SGA.KAKELLX. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  axr.è 
que  je  vous  parle.  , 

GÉRONTB. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 
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s  6  A  V  JL  a  ■  1. 1.  s. 
Comment  ^^«ppcUe  votre  fiMa  ?  ' 

Lucinde. 

Lacinde  !  Ah  !  bea«  nom  à  médicamenter  !  Lu- 
•inde! 

Je  m'en  rtâa  Jféh  un  peu  ce  4|ii'^  liîrtf 

Qui  €êt  éett»  ffntde  femÉie4à  ? 

Cest  la  noilniee  d*«ft  p«iit  «bCm*  qaai'iA 

-,  SCENE   IV-, 

SOANARELLB,  JACQUELINE,  LUCAS, 

Peite  !  le  joli  meuble  tpge  Totlà  !  {haut.)  Ah  !  nonr- 
rice,  chmaantiB-  nouviot^  iu4  i»idn«i»<(  ##t  1#  t|rèi 
humble  esclave  de  votre  w^wmùiÙPi  ft  je  TQndrçHç 
bien  être  le  petit  ponpoa  iç/rtïmi  qni  tetât  le  lait  de 
TDS  bonnes  ^(raoes.  (jiiui  ffrit  Itê  main^  4HP  U 
sein,)  Tons  jIicb  vemedca^  tonte  wU  9mm^f  t^i^tf 
ma  capacité  est  à  voire  serrioe;  «t.«  * 

^  u  c  ▲  s. 

Avec  votte  pymisaieff  «  m^wirtin  h  il^^in)  1««- 
sex  là  ma  femip»,  je  Tate.prie. 

Quoi!  elle  est  votre  femme  ? 

LUCAS. 

Oni. 

SOAZrAnXLLB. 

Ah  !  vraim/ent  je  ne  savois  pas  cela,  et  je  m'en  ré« 
jonis  ponr  Tamonr  de  l'nn  et  de  Tautre. 
4-  14 
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(  Il  fait  semblant  de  nDouloir  embrasser  LtAcas, 

et  embrasse  la  nourrice,) 
uscÂÂ,  tirant  Sganarelle ,  et  se  remettant  entre 

lui  et  sa  femme. 
Tout  doncement,  s'iliTons  plait. 

Je  TOUS  assure  que  je.  sois  rari  ^e  toqs  .soyes 
unis  ensemble  :  je  la  félicite  d*ayqir  on  mari  comme 
▼OQs;  et  je  Vous  félicite^  tous,  d'aVmr.one  femmes! 
belle ,  si  sage ,  si  bieni  faite-  comme  elle  est. 
[Il fait  encore  semblant  d'embrasser,  Lucas ^  qui 

lui  tend  les  bras,$  SganareJle  passe  dessous, 

ai  embrasse  encore  la  noutri€&*  )       • 
tf       X.  u-G  ▲  8 ,  le  tirant  encore. 

Hé  !  tétigué!  poi&t'  tant  de.co9iplimeAts,  j'e  voas 
•npplie. 

:a  .  .i .' a  GAir  jLA  s  l.i.^«,  :/  • 

Ne  Tonles-Tons  pas  que  je  me  réjonisse  myec  vous 
d*on  ai  bel  asseknbligé  ? 

x.ircA.s. 

Atibc  moi  fuit  qu'il  tous  plaiia  ;  jaaia  ayec  ms 
femme ,  fr«re  de  aarimome; 

Je  prends  part  également  an  bonbeor  de  taos  denx  : 
et  si  je  ▼ons'  embrasse  ponr  Toaai  en.  ftémoigner  ma 
joie^  je  Tembrasse  «de  même  ponr  Inir  en  fénungner 
aossi* 

(7/  continue  le  même  jeu.) 
i.uciLs,  /e  tirant'pour  la  troisième  fois. 
Abl  Tartigné ,  afiomiia  le  médecin,  qno  de  knti- 
ponnage! 


» .  »* 
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•SCENE    V. 

géronte;  sganarelle,  lucas, 
'  jacqueline. 

Monsieur,  voiei- tont-à-rhenre  ma  fille  qu'on  va 
voos  amener.-  ^  •- 

Je  l'attends,  monsiear,  avec  toute  la  médedne* 

G  in  ONT  E. 

Où  est^elle  ?  ^^   » 

B  6  À.VÀ.iiEi,r,E^  se  touchant  le  front. 
Là-dedanà. 

GÉROITTX. 

Fort  bien. 

iMais  comme  je  m'intéresse  à  totite  votre  famille,  il 
faut  que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  ncfurrice ,  et 
que  je  visite  son  sein. 

{Il  s* approche  de  Jacqueline.) 
LUCAS,  le  tirant^-  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 

Nannain,-iiannain  ;  je  n*avons-qne  faire  de  ea. 

SGJLirÂKJBI.fiSà- 

C'est  l'office  du-  médecib  de  vcir  les  tétons  des 
nourrices. 

IiUCÀS. 

Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarvitear. 

S'G'Air  AREOLE.  '        ■  • 

As-tu  bien  la  hariHesee  de  t'opposer  au  médecinf 
Hors  de  là.  -^  .      »    . 

Je  me  moque  de  ça. 

scAiTARELLE,  en  le  regardant  de  travers. 

Je  te  donnerai  la  fièvre. 
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ji.cQuxT.xirx,  prenant  Lucas  par  le  bras ,  et  lui 
faisant  f^ire  aussi  la  pirouette. 
Ote-tôi  de  là  aussi  ;  est-ce  qne  je  ne  sis  pas  assez 
pande  pof  r  m«  défendre  m<XfmèaÈp ,  ViZ  me  fait 
qaenqne  chose  qni  ne  smt  pa^  k  faire  ? 

z.  u  c  1.  s. 
Je  ne  yeux  pas  qu'il  te  tUte,  moi. 

Fi  le  vilain ,  qui  est  jaloux  de  sa  fem3ifi(è  ! 

SCENE    VI.  . 

LIÎCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLI^^TALERE, 
LUCAS ,  JAGQSEUNE. 

AM)el^]pfiMlU4e?     ' 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille  ;  et  f  anxoif  tous  les 

•      ^f.4.^rf^xj^.i.x., 
Qp'e^  ^fffi  gKt^  }Àm  l  D  np  ftut  jpas  qu'elle 
meure  sans  l'ordpçijya^e  ^u  mécHecin? 

oi^aoïTT^. 
Allons ,  un  siège. 
SGA.NARBLtK,  assis  JBfifrc X^éronte  et  Ltieinde. 
^oilà  ramû-fi^iM(^  4pû  S^'^t  PM^a>^^  dégoûtante, 
et  je  tiens  qu'un  )y>yynieiyyt  saÎA  s'en  accommode- 

'       '     GÉXOITTX. 

Vous  l'ayez  fait  rirç^  jmuoy^ur. 

Tant  «^^f^^:  lorsque  le'.n^epîn  £ût  rixe  le  ma- 
lade, c'est  le  meilleur  signe i^^c^d^X-^^  Lucinde.) 
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Hé  bien  !  de  qnoi'ést-fl  iqixestion  ?   Qa*aTe»-yoiis  ? 
Quel  est  le  mal  que  tous  sentez  ?  ■ 
1.VCIKDS,  portant  sa  main  à  sa  bouchera  sa 
téte^  et  sous  son  menton»    ' 
Han,  hi,  bon,  ban, 

aGAirARXLI.X.  ■ 

Hé  !  que  dites^'VotM  ? 

•Lxïà\Tt'-Dt' continue  les  mêmes  ' geste s*^ 
Han,bi,bon,ban,ban,  bi,bon. 

aOA.KARXl.X.X. 

Quoi? 

lucxxTdk. 
Han,bi,  bon. 

S6iLirAREt.LX. 

Han ,  bi,  bon  ,'bàn ,  ba.  Je  ne  toos  entends  point 
Quel  diable  de  langage  est-ce  là  ? 

'  GSROirTC. 

Monsieur ,  cVst  là  sa  maladie.  EDe  est  devenue 
mnette,  sans  que  jasqnH^  on  en  ait  pa  savoir  la 
cause;  et  c*est'  un  accident  qui  a  fait  reculer  son 
mariage; 

SOiLKAREX.!.!. 

Et  pourquoi? 

GSROirTZ.  *  • 

-   Celui  qu'elle  doitépouser  veut  attendre  sa  guërison 
pour  conclure  les  cboses. 

SGÎLirjL  RE  1.1.2. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette  ?  Plût  à  dieu  que  la  mienne  eût  ce  tu 
maladie  !  je  me  garderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

G  é  R  o  ir  T  E. 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d>mplo)rer 
tous  vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

80Airi.RELLE. 

Ab  !  ne  vou»  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un 
pea  :  ce  mal  Toppresie-t-il  b^uconp? 

»4. 


\ 


« 


i69i    LE. MEDECIN  MAL61|4X;UI. 

Ouï,  moDsienr. 

Tant  àùpsm^^^fff^-f^  *»3ff«i4»  4?«î««»? 

Fort  grandes.  .^ 

Oui. 

SGl.ZrA]lXX.X.B. 

Copienaement  ?     ^     . 

oinoirTX* 
Je  n*éntends  ijuf^  «^  <i(4>7 

...    f^A^A.W.Wi',- 
La  matière  est-elfe  lo^ahfe  ? 

I](qç^u^-n;i9^  TfiU^  Vf<-  (^  Q^^TOfite.)  Vfli|a  un 
pouls  qni  mar<|ae  que  votre  fille  est  muette. 

Hé  !  oui,  monsieur,  c*est  là  son  o^L;  ^ffffl^  V#^^ 
tconvé  totit  du  prea^r  GjOfip. 

Halha! 

^    Voye^  eoq&iB^e  il^,4mD(é  9^V^^^ 

paÀ.9  JiK^j^Xs^» 
lÏG^Us  a^tr^Bs  ^pçii4«  ni44<s^c^,«  #<^  çonnmssnns 
d*abordles  choses.  lia  ign<»açLt  anroit  été  erabat' 
rassé ,  ^t  yç^  4^t  .é^  4i^  ,  iC'fiyt  ^g  c'cat  cela  : 
mab  m€!kg.ii^tov^emt}isi,t^j^^ 
vous  apprends  q|)^  rTOj^e  j^i^e  e^^  muette. 

Oui  :  mais  Je  iii^i^H^  i«»^(<W  ^i^W  #«  fo»» 
4ire  d  on  4:)6)a  Vient. 
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n  n'est  rien  de  plus  aisé;  cela  Tient  de  ce  ^n'eljle  a 

,     ojsAffjrTK.  "  .  .    .  ■ 

,    jPfift  )^a,  mk  ^  fif^^»f^  %  »'U  vcv»  {i]«»b  ^  ^ 

T«9«  iK»  sMittevi»  tn,te«Pi  ?«w.4iwi^|  .qn«  e*ei> 
rempAchement  de  Tactlon  de  s«  Jbn|p«t» 

Mais  encore  ,  tos  sentûnoita  wt  Mt  twp^Hfgient 
de  Faction  de  sa  langue  ? 

soAxri.9L«»l»B4    •; 
Aristote, là-dessns,  dit^.  de  ^ort  beUea  choses. 

jOiEJpVTB*     .    . 

TelecKMs. 

^QMiad  hQOUtte  «v^UéMsit;  ha  iKQPWIM.wi  MpH 

«M  ^  font  «ela.  l*o«r  joevc»»  dôme  4  9P^  raison- 

joemc^ ,  je  tien*  qne  «eC  enpécbewieBt  4*  ractwn  de 

.  4»  lasgoe  est  canaé  par  de  certaines  h«mew»,  ^n!en^ 

Aons  aotKBs  MYanta  niions  app«3oii«  Imm^nrs  peccan- 

tes;  peocantes,  c'est-à-dire topuJW»  p^seft^tes ^ 

d'antant  qne  les  Tapeurs  hoKmkvê  par  les  exhalaisons 
des  influences  qni  s'éleTcnt  dans  la  région  de»  jnala. 
dies, Tenant...  ponrai»sidke..-#...  Entende»-Tous 

OXftOJI7ll« 

^  ancnne  façon. 

80AVAaii.LE,je  levant  brustimiMsnt. 
VoBs  n'entendes  poi»t  le  lati»?.. 
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«Gi.irA«Bi.x.s,  iwec  enthou$iagme,  * 
Cabricias  atci  tkuram^  catalamus,  singula- 
ritêry'n6niifU^i^<H  'hç6C  TÀH3à,"U.  miuè,  bonus ^ 
bona,  bonum.De us  sancéus,  ettnt  ofptio  i^- 
nas?  etiam,  ouï.  Quare  ?  '  pojutcraoi  ?  Quia  sub- 
Istaniitfjoi  et  adjectUfUm,  conoompst  4n'  generi^ 
numerum ,  0t 'Cfisus* 

û  i  R  o  ir  T  s. 
Ah  J  qft«  a'âi*je  étudié  i  -,.         . 

,^i.cQuxLxarit*  ' 
L*hàbile  homme  que  V4à  V-  -  i^  *■ 

Oui,  ça  est  si  bian-qoe  je  n'y«ntends  goatte,  ' 

SÛAITARBLLE. 

Or,  ces  Tapeurs  dont  je  TOUâ  parle  Tenant  à  passer, 
du  côté  gauche  oà  est  le  foie,  an  ç4té  droit  ouest  le 
eœur,  il  se  troaye  que  le  poumon,  que  nous  appe- 
lons en  latin  armyan ,  ayant  commuBiieatioii  àrec 
le  cerTeau,  que-lious  nommons  en  grec  nasmus, 
parle  iboyen  4è  la  Teinè  càTe ,  que  nous  appelons  en 
hébreti'  •éublU  ^  lencontre  en  son  cheMun  lesdites 
Tâpeuos  qui-  reivpussent  les  Tentidcules  de  Fomo- 
plate;  et parcéque* lesdites  Tapeurs:.. .  comprenesbien 
ce  raistinnemeiit,  je  Vous  prie.'. .  ^<paroèque  lesdites 
rapeups  ont  une  certaine  tnAligaité.  « .  écoiltee  bien 
•eci ,  je  TOUS  conjure. . . 

Oui. 

aoAvi.Rxx.i.&. 
ont  une  certame  malignité  qui  est  causée. .  •  aoyes 
attentif,  s*il  tous  plaît. . .  ^ 

GBROIfTB. 

Je  le  suis. 

SGi.irjLRXL&K. 

qui  est  causée  par  Tâcreté  des  humeurs  cngendi«ci 
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dans  la  concaTité  d^  fl^B)>^gl^f  9  ^  arrÎTe  qae  ces 
Tapaara.,.  Q^§abain4us,  neçmeis^  ne^u$r^  pota- 
rinifmp  ifitipsa  milns,  YoiJà  jaaffMiiaAt  c^  qui  fait 
%up  yo^  fiUa  ast  no^tta. 

Ah!  qae  ça  est  bian  dit,  notre  homme  I- 

GXROirTS. 

On  ne  pent  p^  jRfapiF  B||ifQ»#er,  89ns  donte.  lî 

n'y  «  qjH'fm  Hlh  <*<»*•  «ai  «*«  *oa¥^  t  «'«*»  !>»*- 
droit  du  foie  et  da  coeur.  H  me  semble  que  vous 
les  plaees  autrement  qn^ili  ne  aciiit;  que  le  cœur  est 
du  p6]té  S^W^-i  Çt  Iç  foie  dij  côté  droit, 

ê6\A;irARXLZ.X» 

Oui  ;  cela  étoit  aij^txeloU  m^  f  maû  nous  ayons 
changé  tout  cela,  pK  POOf  f^iaonf  xNMlfl^fWf  J*  "^c- 

C'est  ce  que  je  a«  af^yo»*  B^  *•  tt  i«  voïw  demande 
pardopi  fin  jqM»»$iglM9irM^o 

•OMÎ  lMhil9  q^e  nPjM- 

Assurément.  Mais,  m^waiwe^  1^  f»r<}|m(:^o«f 
qu'il  faille  faire  à  cette  «oaladie? 

Ce  que  je  oroia  .^*;U  /[iQ^fle  ^iij«  ' 

'    OBROITTI. 

,     Oui.  ,        ^ 

Mon  ayis  est  ^*on  )a  rei^etfe  Mf  »pqi  }^|  ^  qu'on 
lui  fasse  prendre  pour  ^remède  qqwtllfé.de  pMn  4s«mp0 
dans  du  yjn. 

•/OBi|OVTK. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 
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8ai.iri.Rxi.tE.  * 

Parcecpi'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  en- 
semble, uùe  vertu  sympathique  qni  fait  parkr.  We 
voyee-vons  pas  bien  qn^on  ne  donné  antre  chose  aox 
perroquets ,  et  qn^its  apprcfnnént  à  parler  en  mangeant 

deceU?     '     

aà  KO  vif  t.. 

Cela  est  vrai.  Ah!  le  grand  hôttUrtte!  "Vite,  qnantité 

de  pain  et  de  vin.      - 

-'  '8-oi.ir  A.Kk'tX.ftl'  ' 
Je  teviendrai  voir  snr  le  soir  en  ^d  état  die  seta. 

SCENE   VIL    . 
GÉRONTÉ,  SCANAREI^LIE,  ;rAbQUELmE. 

(  à  Jacqueline»  )      (à  Gérontei  ) 
Donoement^  voois-.  MonsieiH^^  voiÛ  nne  nourrice 
à  laquelle  il  faut  que  je  fîftsse  quelques  petits  remèdes. 

•    -^   •    •  i.   >A.-C'^tTEI.IirX.'. 

Qui  ?  moi  ?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde* 
s<a  A.  ir  1 A  X I.  î.  k; 

Tabt  pis,  ti^rtlee  ;'  tant  pis.  Cette  grande  santé 
est  à  craindre ,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire 
quelque  petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quel- 
que petit  clySIkiNfddleifiant. 


f 


G-É&OXTTX. 


Mais,  monsieur',  vdilâ  Une -mode  que  je  ne  com- 
prends point.  Pourquoi*  s'aller 'faÉce  saigner  quand  on 
n*a  point  de  maladie?  -  ■ 

8Gl.KlIlEtiI.X. 

n  n'importe ,  la  mode  eh  ë^t  salutaire  ;  et,  comme 
«n  bok  pburla  t^if  à  venir  ^  tl  fsslt  aussi  se  faire 
saigner  pour  la  nialadie  k  veafr; 

JicQUKX.iirE,ff/i  s'en  allaHt. 

Ma  fi ,  je  me  moque  de  ça ,-  et  je  ne-  veux  point 
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faire  de  mon  corps,  ane  boutique  d'apothicaire. 

^  8GA.NAREI.  X.E.  -    ' 

Yoot  êtes  rétiye.  s^nx.  remèdes;  mais  nous  saarons 
TOUS  soumettre,  à  3a  J^on. 

SCEÎNfE    VIII. 

OÉRONTE,  SGANAUELLE,^ 

SGl.iri.RELI.X. 

Je  vous  donne,  le.  boni  OUF. 
Attendez  un  peu,  s'il  .vous  plait. 

SGAirAREX.I.X,..    . 

Que  vonlez-Tous  Caire  ?  •    •  • 

Tons  donner  de  IVirgent,  monsieur.    - 
^oANARELLE,  fendant,  sa  main  par  derrière , 
tandis  que  Géronte  ouçr^  sç>.  bourse.    . 
Je  n*en  prendrai  pas,  monsieur. 

Monsieur. . . 

•  •O'AltAREI.Ll.  ' 

Point  du  tput^  ;    ,         ' 

-         '  oiROHTE. 

Un  peti^  moment. 

7  SGAVARSI>X>X«    ' 

» 

En  aucune  façon. 
De  grâce!   . 

SOAXrARBX.I.X. 

Tous  TOUS  moqtiez. 

G  i  R  o  xr  T  X. 
Toilà  qui  est  faAt> 

SOAXrARBLIiK. 

Ja  n'en  ferai  rien. 


1 


i68     LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUT. 

GÉBOffTK. 

Hé! 

Ce  n'est  pas  Targent  qui  mè  ifieftgii^j 

t  GiaOXTTK. 

Je  le  crois.  •  •  - 

sGi.2rARKz.x.x,  après  avoir  pris  V argent. 
Celaesi-iiaep6iâ9? 

OXaOHTX. 

Oui,  monsienr. 

Je  ne  suis  pas  an  ifcédèetdi  JMrcenaire. 

Je  le  sais  bien.  - 

soi.iri.At«;itr 
L'intérêt  ne  me  geKitétfle  pDint. 

Je  n*ài  pàaf  «h^M*  |MtaSëe. 
8Gi.irAâst.Lt^^  jrtfii/ i  regardant  l'argent  quil 

Ma  foi,  cela  ne  ya  psià  iaàl  ;  et  pourra  ijae. . . 

S.C.ENE   IX,  ■ 
LÉANDRE,  SOANARELtÈ. 

L  É  JL  V  D  a  X«     • 

Monsienr,  il  y  a  lôtf^fltte]^*^»  je  TOns  attends; 
et  je  viens  implorer  votre  assistance; 

SGAXrA.RELïK^  ilèl  tâUUlt  U  pOuls. 

Voilà  an  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

<.ii.frniLi. 
Je  ne  suis  point  malade ,  motuiew  |  MM  n'est  pas 
pour  cela  que  je  vieâi  à  ^diii. 

SGJLZTAKBLLt. 

Si  vous  n'êtes  pis  Atiidk  ^  ^de  diable  ne  le  dites- 
vous  donc  ? 


ACTE  II,  SCENE  IX.  1C9 

t.CAKDKE. 

Non.  Poar  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je 
m*appe11e  Léandre ,  qui  suis  amoureux  de  Lucinda 
que  vous  venez  de  visiter;  et  comme,  p^ir  la  mau* 
vaise  humeur  de  son  père,  toute  sorte  d'accès  m'est 
fermée  auprès  d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de 
vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner  lieu 
d'exécuter  un  stratagème  que  j'ai  ti'onvé  pour  lui 
pouvoir  dire  deux  mots  d'où  dépendent  absolument 
mon  bonheur  et  ma  vie. 

SOr  ÀTTARE  LLE. 

Pour  qui  me  prenez- vous  ?  Comment!  os^^r  vvm« 
adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour," 
et  vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  emploi^ 
de  cette  nature  !  • 

L  é  ▲  ir  n  h  E. 
Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

5GA.irARELLE,0n  te f.i liant  reculer» 
Ten  veux  faire,  moi.  Vous  ètef  un  impertinent* 

L  É  A  Tf  T>  R  E.  " 

•    Hé!  monsieur,  doucement. 

SG  AITARELI.I. 

Un  malavisé. 

I.éA9DB.E. 

De  grâce  ! 

8GAirAREI.I.E. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme 
à  cela,  et  que  c'est  une  insolence  exti'^me ... 
LÉANDRE,  tirant  une  bourse. 
Monsieur. . . 

SGAHARELLE. 

De  vouloir  m'employer...  {recevant  la  bourse,) 
.Te  ne  parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête 
homme;  et  j.»  serois  ravi  de  vous  rendre  s'^rvicei 
mais  il  y  a  de  certains  impertinents  an  monde  qui 
Tiennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ik  ne  sont 
4.  x5 
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pas;  et  je  vous  avoue  qae  cela  me  met  en  colere« 

Je  TOUS  demande  pardon,  monsieut)  de  la  liberté 
qae, . .  * 

SGAITAILELLEJ 

Tons  TOUS  moqvtez.  De  quoi  est-il  question  ? 

LÉAN  DRE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie  que 
▼ons  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  méde- 
cins ont  raisonné  là-dessus  comme  il  faut  ;  et  ils  n'ont 
pas  manqué  de  dire  que  cel^  procédoit ,  qui  du  cei^ 
veau,  qui  àfii^  entrailles,  qui  de  la  rate ,  qui  du  foie: 
mais  il  est  certain  que  Vamour  en  est.  la  véritable 
cause,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie  que 
pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  étoit  impor- 
tunée. Mais ,  de  crainte  qu'on  ne  n^ous  voie  ensemble, 
retirons-nous  d'ici  ;  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce 
que  je  souhaite  de  vous. 

8»OA1!rÀ]lELX.K. 

Allons,  monsieur.:  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable  ;  et  j'y 
perdrai  tonte  ma  médecine,  ou  la. malade  crèvera,  ou 
bien  elle  sera  à  vous. 


tilt  DO  asGOiro  aqts. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    r. 

LÉANDRE,  SGANAEBLLE.        ^ 

X  z.  me  semble  qne  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  nn 
apothicaire  ;  et  9  comme  le  père  ne  m*a  guère  va,  ce 
ciiangement  d*habit  et  de  permqne  est  asses  captble  ^ 
je  crois,  de  me  dégoiser  à  ses  yeoz. 

SOl.Xri.&SLX.B. 

Sans  doate. 

Tout  ce  qne  je  sonhaiterois  seroit  de  savoir  cinq 
'on  six  grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon 
discours  et  me  donner  Tair  d*habile  homme. 

Allez,  ailes,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  il  suffit 
de  riiakit  :  et  je  U*en  sais  pas  plus  que  tous. 

Comment!  ,^ 

SOAiri.llZLI.X. 

Diable  emporte,  si  j'entends  rien  en  «nédecineJ 
Yqus  êtes  honnête  homme,  et  je  yeux  bien  me  con- 
fier à  voua  comme  vous  vous  confiez  à  moi. 

Z.ÉjL2r  DRE. 

Quoi  \  TOUS  n'êtes  pas  effectivement. . . 

SGAir  A.HKX.LE. 

Non,  vous  dis-je  ;  ils  m*ont  fait  médecin  malgré 
mes  dents.  Je  ne  m*étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant 
que  cela;  et  toutes  mes  études  n^ont  été  que  jusqu'^en' 
sixième.  Je  ne  sais  pas  sur  quoi  cette  imagination 
leur  est  venue  ;  mais  quand  j*ai  vu  qu*i  toute  force 
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ils  vouloient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis  résolu 
4e  l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cepen- 
dant vous  ne  sauriez  croire  comment  Terreur  s'est 
répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé  à 
me  croire  habUe  homm*.  On  me  vient  chercher  de 
tous  cotés;  et,  si  les  choses  vont  toujours  de  même, 
je  suis  d'avis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie  à  la  méde- 
oinc.  Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  de 
tous  ;  car,  soit  qu'on  fasse  bien,  ou  soit  qu'on  fasse 
mal,  on  est  tonjoQrs  payé  de  même  sorte.  La  mé- 
chante besogne  oe  retombe  jamais  sur  notre  dos; 
et  nous  taillons  comme  il  nous  plait  sur  Tetoffe  où 
nôaa  travaillons.  Un  cordonnier  en  faisant  des  sou- 
liers ne  sauroit  gâter  un  morceau  de  ouir  qu'il  n'en 
paieries  pots  cassés  ;, mais  ici  l'on  peut    gâter  un 
homme  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont 
point  pour  nous ,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celni 
qui  meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il 
y  a  parmi  les  morts  une  honnêteté,  une  discrétion 
là  plus  grande  du  mofide  ;  et  jamais  on  n'en  voit  se 
plaindre  du  médecin  qui  l'a  tué. 

I.  £  ▲  N  D  R  E, 

t\  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens 
sur  cette  matière'. 

saANi.&vLL]i,  -voyant  des  hommes, ^ui  viennent 

à  luU 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  con- 
sulter. (  à  Léandre.)  Allez  toujours  m'attendre  au- 
près du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCENE    II. 
THIBAUT*  PERRIN,  S^ANARELLE. 

THIBAUT. 

Moasieo ,  je  venons  vous  charcher  •  mon  fils  Peiris 
et  moi. 


ACTE  III,  SCENE  IL         *    17^ 
Qu'y  a-t-ilP  , 

THIBAVT. 

Sa  pauvre  mère,  î^ui  )à  nom  Parrette,  est  dans  na 
Kt  malade  il  y  A  six  mois. 

SGAVJL&BLLE,  tendant  la  main  comme  pour 
recevoir  de  l'argent* 

Que  vonlet-Tous  que  j'y  fasse  ? 

1'  H  I  B 1  tJ  T. 

Je  voudrions,  monsieu,  qoe  vôUs  nous  baiUissies 
qneuque  petite  drôlerie  potlr  la  garir. 

SGAl^ÀRBLLB. 

n  faut  voir.  De  quoi  est-ce  qd'ellè  est  malade  ? 

THIBAUT. 

ABe  est  malade  d'hypoerisie,  monsieu. 

SÛAKA&XLLS. 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enâëe  par-tout  ^et  l'an 
dit  que  c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le 
corps ,  et  que  son  foie ,  son  ventre ,  ou  sa  rate ,  comme 
vous  voudrais  l'appeler,  au  ^lieu  de  faire  du  sang,  ne 
fait  pins  que  de  l'iau:  Aile  a,  de  deux  jours  ran,Iaiievre 
quotigiienne ,  avec  des  lassitudes  et  des  douleurs  dans 
les  mniles  des  jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des 
fieames  qui  sont  ton!  prêts  à  l'étouffer  ;  et  par  fois  il  li 
prend  des  syncoles  et  des  conversions,  que  je  crayons 
qu'aile  est  passée.  J 'avons  dans  notre  village  un  apo- 
thicaire, révérence  parler,  qui  li  a  donné  je  ne  sais 
combien  d'histoires  ;  et  il  m'en  coûte  pins  d'eune 
douzaine  de  bons  écus  en  lavements ,  ne  v's  en  dé- 
plaise, en  apostnmes  qu'on  li  a  fait  prendre ^  en  infec- 
tions de  jacinthe,  et  en  portions  coïdales.  Mais  tout 
ça ,  comme  dit  l'au  tre ,  n'a  été  que  de  l'onguent  miton- 
mitaine.  Il  veloit  li  bailler  d'une  certaine  drogue  que 
l'on  appelle  du  vin  amétile  ;  mais  j'ai-r-eu  peur  fran- 

i5. 


i74«    LE  MÉI^ECIN  MALGRÉ  XUI. 

chement  qac  ça  Icnvoyît  a  patres  ;  et  Van  dit  que 

cça  gros  médecius  tuont  je  ne  sais  combien  de  monde 

avec  cette  itivention-là. 
•  GiL9ARELi4K,  tendant  toujours  la  ifiain. 
Tenons  aa  fait,  mon  ami ,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

"Lp  fait  est,  monsiea  ,  que  je  venons  vous  plier  de 
nous  dire  ce  qu'il  faut  que  j  e  fassions. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout/ 

PERR  I  H. 

Monsieu ,  ma  nere  est  malade  ;  et  v*là  deux  écus 
que  je  vous  apportons  poui  nous  bailler  queuqnt  re- 
mède. 

SGA.irA.RELI.E. 

Ah  !  je  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui 
parle  clairement,  et  qui  »*e3tplique  comme  il  faut. 
Vous  dites  que  votre  mère  ebt  malade  d'hydropisie, 
qn  elle  est  enflée  par  toni  le  corps.,  qD'ellc  a  la  iievre, 
avec  des  douleurs  daus  les  jambes ,  et  qu'il  lui  prend 
par  fois  des  syncopes  et  des  couvulsious,  c'e^^à-dirt 
des  évanouissements? 

PEERIir. 

Hé  !  oui ,  monsieu ,  c'est  justement  ça.    . 

s  6  A  N  A  RE  LI.E. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  ave«  un 
.  père  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  de- 
mandez un  remède? 

^  E 1^  B.  I  ir. 
Oui,  monsieu. 

SGAKAREX'X'S* 

Un  remède  pour  la  guérir? 

P  E  R  R  X  H. 

Cest  comme  je  l'entendons. 

SG  AU  ARE  LLE. 

Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  ^ii*il  faut  que 
vous  lui  fassiez  prendre.  . 


AC^E  in,  SCENE  II.  1^5 

P  C  R  R  1  K. 

Du  fromage  yononsiea  ? 

8  r.  A.  N  À  R  B  L  L  B. 

Oai;  c'est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de  l'or, 
da  corail  et  des  perles ,  et  «quantité  d'autres  choses 
précieuses. 

F  s  R  R I  ir. 

Monsieu,  je  vt>us  sommes  bien  olulîgés;  et  j 'allons 
li  faire  prendre  ça  tout-à-l'heure.  , 

SGANAREi:.LR. 

Ailes.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  fito're 
«nterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCENE    III. 

JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS, 
dans  le  fond  du  théâtre. 

SajLNjLRBI.I.B. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon 
«anr ,  je  suis  ravi  de  cette  rencontre  ;  et  votre  vue 
est  la  rhubarbe,  la  casse ,  et  le  séné,  qui  purgp^' 
toute  la  mélancolie  de  mon  ame. 

JÀCQUBLIirE. 

Pav  ma  figue,  monsieu  le  médecin  5*  ^*  ^^^ 
bian  dit  pour  moi,  et  je  n'entends  -^  *  ^^^^  ^^*'** 
latin. 

SGA.ITARE* 

Devenez  malade,  nourri**,  j«  vous  prie;  devenez 
mklade  pour  l'amour  de  moi.  J'aurois  toutes  les  joies 
du  monde  de  vous  guérir. 

Je  sis  votre  sarvant*  :  j'aime  bian  mieux  qu  an  ne 
me  garisse  pas. 

SGÀirA.RELlE. 

Que  je  vous  plains,  bel'e  nourrice,  d'avoir  qn 
mari  jaloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  I 
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JACQUEI^UrC. 

Qae  T*Iec-yoiis ,  monsieu  ?  C'est  ponr  la  pénitence 
de  mes  fautes  ;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian 
^a'alle  y  broute. 

SGAirARELI.E. 

Comment j  un  rustre  comme  cela!  un  homme  qui 
TOUS  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne 
vous  parle  ! 

JJLCQUELIirS. 

Hélas  !  vous  n*avez  rian  vu  encore  ;  et  ce  n'est  qn*un 
petit  échantillon  de  sa  mauvaise  himeur.-  ^ 

SGAir  1.RELLE. 

Est -il  possible  !  et  qn*un  homme  ait  Tame  asses 
basse  pour  maltraiter  une  personne  comme  vous  ! 
Ah!  que  j*en  sais,. belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas 
loin  d'ici ,  qui  se  tiendraient  heureux  de  baiser  seu- 
lement les  petits  bouts  de  vos  petons  !  Pourquoi  faut- 
il  qu'une  personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de 
telles  mains!  et  qu'un  franc  animal)  un 'brutal,  un 
stnpide  ,  un  sot...  pardonnez -moi,  nourrice ,  si  je 
^  «"le  ainsi  de  votre  mari... 

.,     ,  JACQUELIKS. 

'  .^nsien  «  je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces 

noms-là.  *  ^ 

^.  éoA.irAREi:.i:.E. 

Oui,  sans  doute, nourrice,  il  les  mérite;  et  ilmc- 
nleroit  encore  que  v*us  lui  missiez  quelque  chose 
sur  la  tête,  pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

li  est  bian  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  wux 
que  son  mtérêt,  il  pourvoit  m'obligcr  k  queuque 
étrange  chose.  p  i       H 

SGAITARELLE. 

Ma  foi,  VOUS  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de 
ï«û  avec  quelqu'un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis. 


ACTE  III,  SCEWE  III.  1^^ 

jqnl  mérite  bien  cela  ;  et,  si  j'étois  assez  heureux, 

belle  nourrice,  pour  être  choisi  pour... 

(  Dans  le  temps  que  SganareUe  tend  les  bras 

pour  embrasser  Jacqueline ,  Lucas  passe  sa 

tête  par  dessous^  et  se  met  entre  eux  deux. 

SganareUe  et  Jacqueline  regardent  Lucas, 

et  sortent  chacun  de  leur  côté.  ) 

S  C  E  N  £    I  V.    . 
GÉRONÏE,  LUCAS. 

GÉROKTK. 

Holà  !  Lucas ,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin  ^ 

I.  u  c  A  s. 
Et  oui,  de  par  tous  les  di^utres,  je  Fai  vu  ;  et  raa 
femme  aussi. 

G  É  V  OKTE. 

Où  est-ce  donc  qu'»^  peu  t  être  ? 

L  17  c  A.  s. 
Je  ne  sais  ;  mais  je  voudrois  qu'il  fut  à  tons  let 
guebles.  ^ 

gérowtf,. 
Ta- t'en  voir  un  peo  ce  que  fait  ma  fille. 

SCENE    V. 

SGANARELLE,  LÈANDRE,  GÉRONTE. 

.    gé rowte.. 
Ah!  monsieur.  jV  demandois  où  vous  étiez. 

8  (i  A  If  A  R  E  L  L  £. 

Je  m'étois  amnsf^.  dans  votre  cour  à  expulser  le  su- 
perflu de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade.*^ 

GÉROWTiF. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède.  ^ 
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Tant  mieux;  c*est  signe  qa*il  opère.  ^ 

GK  BOITTE. 

Om;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  rétoaffe. 

SG  Air  1.&EI.LE. 

Ne  yoQS  mettez  pas  en  peine  ;  j*ai  des  remèdes  qui 
se  moquent  de  tout,  et  je  Tattends  â  Tagonie* 
cÉRoifTE,  montrant  Léandre. 
Qui  est  cet  liomme-là  qiie  Tons  amenez  ? 
aGAiTAREi.!.  -Ë.^  faisant  des  signes  avec  la  main 
pour  montrer  que  c'est  un  apothicaire, 
v<  esc. 

«ixOVTK. 


Quoi? 

1GAITARSLI.S. 

.Celui... 

G  i  a  O  H  T  B. 

Hé! 

8gaha&xi:.i.x. 

Quik. 

■% 

g  É  R  O  Zr  T  B. 

Je  VOUS  entends. 

SGAIf  ARBI.I.S. 

y  otre  fille  en  aura  besoin. 

SCENE    VI-. 

LUCINDE,    GÉRONTE,   LÉANDRE, 
JACQUELINE,   SGANARELLE. 

JACQUELIKB. 

Monsieu  ,  v'ià  -votre  fille  qui  veut  un  peu  marchec 

SGAirARELI.B. 

Cela  lui  fera  du  bien.  AlJez-yous-en,  monsieur  l'a- 
pothicaire, ta  ter  un  peu  son  pouls,  afim  que  je  rai- 
sonne tantàt  avec  vous  de  sa  maladie. 
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(  Sganarelle  tire  Gérante  dans  un  coin  du  théâ- 
tre ,  et  lui  passe  un  bras  sur  les  épaules  pour 
t empêcher  de  tourner  la  tête  du  côté  oit  sont 
liéandre  et  Lucinde.  ) 

Monsiear,  c'est  aue  grande  et  subtile  question 
entre  les  docteurs ,  de  savoir  si  lés  femmes  sont  plus 
faciles  à  guérir  que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écou- 
ter ceci,  s'il  vous  plaît.  Les  uns  disent  que  non,  les 
antres  disent  que  oui  :  et  moi  je  dis  qu^oui  et  noi^; 
d'autant  que  l'incongruité  des  humeurs  opaques  qui 
se  rencontrent  au  tempérament  naturel  des  femmes  , 
étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours  pren- 
dre empire  sur  la  sensitive ,  ou  voit  que  l'inégalité  de 
leurs  opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du 
cercle  de  la  lune;  et  comme  le  so'eil,  qui  darde  ses 
rayons  sur  la  concavité  de  la  terre,  trouve... 
LUCINDE,  à  Liéandre. 
Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer 
de  sentiment. 

G  É  R  o  N  T  s. 
Yoilà  ma  fille  qui  parle  !  O  grande  vertu  du  re-, 
mede  !  O  admirable  médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé, 
monsieur ,  de  cette  gnérison  merveilleuse  !  et  que 
puis-je  faire  pour  vous  après  un  tel  service? 
s  9  ▲  ir  a'  R  E  L  L  E ,  se  promenant  sur  le  théâtre 
et  s' éventant  avec  son  chapeau* 
Yoilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

tlJCIir  DE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  je 
Tai  recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais 
d'autre  époux  que  Léandre,  et  que  c'est  inutilement 
que  vous  voulez  me  donner  Horace. 

G  £  R  o  ir  T  E. 
Mais... 

LuciirnE. 
Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai 
prise. 
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GÉ  RON  TE. 

Qaoi!... 

I.UC  Iir  DE. 

Vons  m'opposerez  en  vain  de  belles  rusons. 

G  É  &  o  jr  T  z. 
Si... 

X.  D  c  I  vr  D  s. 
Tons  Tos^disconrs  ne  serviront  de  rien. 

G  i  R  o  ir  T  B. 

X.  U  c  I  AT  D  s. 

Cest  une  chose  on  je  »ni3  déterminée. 

G  £  R  o  if  T  s. 

Mais... 

LC  CTKDll. 

H  n^est  puissance  paternelle  qui  me  paisse  obliger 
à  me  marier  maigre  moi. 

G  i£  R  o  N  T  a. 

LUC  JNDB. 

Tous  avez  beau  faire'  tons  vos  efforts» 

GÉROir  TS. 

II... 

LU  C  I  W  D  E. 

Mon  cœur  ne  sanroit  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GERONTE. 

La... 

L  U  c  T  TT  D  s. 

Et  je  me  jefter^î  plutôt  d<ins  un  couvent)  qiie  d^é- 
pouscr  un  homme  que  je  n'ninie  point. 

G  K  R  o  rr  T  E. 
Mais... 

ttrciifDE,  af>ec  lyivacité. 
Non.  En  aucune  faron.  Point  d'affaires.  Vous  pef*- 
dez  le. temps..  Je  n'en  ferai' rien.  Cela  est  résolu, 

T  F.  R  o  ir  T  E 
A-h  i  «inelle  impétuosité  de  paroles  l  II  n'y  a  pas 
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moyen  d'y  résister.  (  à  Sganarelle,  )  Monsieur ,  ja 
vous  prie  de  ia  faire  redevenir  mnette. 

SCAlTARELLEr 

C*est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Toat  ce  qno 
je  pois  faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre 
sourd,  si  vous  voulec. 

^  GKROKTE. 

Je  Tons  remercie,  {à  Jjucinde.)  Penses-tn  donc... 

I.  u  c  1 N  B  E. 
Non ,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur 
mon  ame. 

oi  Hoir  TE. 
Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE.  ^ 

J'épouserai  plutôt  ia  mort. 

8GA.K1.REL1.E,  à  Gérante, 
Mon  dieu  !  arrétez-voas ,  laissez-moi  mèdicamentcr       * 
cette  affaire;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais 
le  remède  qu'il  y  faut  apporter.  / 

G  i  R  o  n  T  B. 
fteroit'il  possible ,  monsieur  ,  que  tous  pussiez 
-  aussi  guérir  cette  maladie  d'esprit? 

SOl-NAREIiLK. 

Oui  ;  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout; 
et  notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure. 
(  à  Léandre.  )  Un  mot.  Vons  voyez  que  l'ardeur 
qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout-ù-fait  contraire  aux 
yolontés  du  père  ;  qu*il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  ; 
que  les  humeurs  sont  fort  aigries  ;  et  qu'il  est  néces- 
saire de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal, 
qui  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour  n^oi, 
je  n'y  en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  foite 
purgative ,  que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  denx 
dragmes  de  matrimonîmn  en  pilules.  Peut-être  fera- 
t-elle  quelque  difficulté  à  prendre  ce  rrraede:  mais 
comme  Vous  êtes  habile  homme  dans  votre  métier, 
4.  16 
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c^est  à  vons  de  l'y  résoudre ,  et  de  lai  faire  avaler  la 
chose  da  mieux  qae  toiu  pourrez.  Allez-Tons-en  lui 
faire  faire  an  petit  tour  de  jardin ,  afin  de  préparer 
les  bamenrs,  tandis  qae  j'entretiendrai  ici  son  père; 
mais  snr-tont  ne  perdez  point  de  temps.  An  remède, 
TÎte  !  an  remède  spécifique  ! 

SCENE   VIL 
GÉKONTE,  SGANAB.ELLE. 

G  É  R  O  ir  T  B. 

Quepes  drogues i»  monsieur,  sont  celles  que  tous 
venez  ie  dire?  Il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï 
nommer. 

«GAirARBI.LS. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les' nécessités 
urgentes. 

G  i  R  o  ir  T  s. 

Avez- vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la 
sienne? 

8GAKARBLI.E. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

G  £  R  o  ir  T  B. 
Tous  ne  sauriez  croire  comme  cUe  est  affolée  de  c* 
Léandre. 

SGAH  1.RBLLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

G  É  R  o  2r  T  E. 
Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  dt 
cet  amour,  j^ai  su  tenir  toujours  ma  fiille  renfermée. 

8GANARBI.LB. 

Vous  avez  feût  sagement. 

G  É  R  o  N  T  R. 

Et  j*ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communica- 
tion easembl«. 
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SGl.irARELLE. 

Fort  bien. 

G  É  R  o  ir  T  s. 
n  seroit  arrivé  quelque  folie ,  si  j'avois  souffert 
qu'ils  se  fussent  vus. 

SGAITJL&BLLB, 

Sans  doute. 

G  i  a  o  K  T  B. 
Et  je  croifl  qu'elle  auroit  été  fille  à  a*en  aller  avee 
loi. 

SOÀKARBLLB. 

C'est  prudemment  raisonner. 

GÉRONTB.  >^ 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  aes  efforts  pour  lui 

parler. 

•  GAirABBLLB.    | 

Queldr^le! 

6  É  B  O  If  T  B; 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGAKJlBBLLB. 

Ha!  ha! 

G  É  B  O  V  T  B. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANARELI.B. 

n  n'a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  ru- 
briques qu'il  ne  sait  pas.  Plna  fin  que  vous  n'est  pas 
béte. 

SCENE    VIII. 
LUCAS,  GÉRONTE,  SOANARELLE. 

LUCAS. 

Ah  !  palsanguienne ,  monsieu ,  vaici  bian  du  tinta- 
marre ;  votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre. 
C'étoit  lui  qui  étoit  l'apothicaire  ;  et  v'ià  monsieu  la 
médeciu,  qui  a  fait  cette  belle  opération-li.       • 
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G£RO  If  TE. 

Comment  !  m^assassiner  de  la  façon  !  Allons ,  nn 
commissaire;  et  quoa  empêche  qa'il  ne  sorte.  Ali! 
traître,  je  vons  ferai  punir  par  la  justice. 

LUC  A.  s. 

Ah  !  par  ma  fi ,  monsieo  le  médecm')  yons  seres 
pendu:  ne  bougez  de  là  st^ulement. 

SCENE    JXI 
MARTINE,  SGANAR£LL£,  lUCAS. 

MAETIVEi,^  Lucas, 

Ah  !  mon  dieu  !  que  j'ai  eu  de  peine  à  trou'cer  ce  lo- 
gis !  Dites -moi  lin  peu  des  nouvtUeb  du  médecin  que 
je  TOUS  ai  donnq. 

I.UCA8. 

Le  v*là  qui  va  être  pendu. 

M  ▲  RTIir  E. 

Quoi  !  mon  mari  pendu  !  Hélas  !  et  qu*a-t41  fait  poui 
cela? 

X.UCÀS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

BIA.RTIIf£. 

Hélas  I  mon  cher  mari,  est-  il  bien  Trai  qii*on  te  va 
pendre? 

SOi-HARELLE. 

Tu  yois.  Ah  ! 

XÀRTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  préaence  de  tant 

de  gens  ! 

SGAHAR  EL  LB. 

Que  Tenx-tu  que  j'y  fasse? 

MARTINE. 

Encore,  sî  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois,  je 
prendpois  quelque  consolation. 
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SGA.NARKLLK. 

Retire-toi  de  là ,  ta  me  fends  le  cœur  ! 

MA&Tiir  s. 
Non ,  je  Teox  demeurer  pour  t*encoarager  à  la  mort  ; 
•t  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t*aie  yn  pendn. 

Ah! 

SCENE   X 

0ÉRONTE,  SGAN  ARELLE, 
MARTINE. 

Gi&RONTK,  à  Sganarelle. 
Le  commissaire  viendra  bientôt ,  et  Ton  s'en  va  vous 
mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra  de  vous. 
soiTfARELLP.  ,^  genoux. 
Hélas  !  cela  ne  se  peut-i]  point  changer  en  quelques 
coups  de  bâton? 

n  s  R  n  H  T  s. 
Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Biais  qaevois-jt  F 

SCENE   XL 

OÉRONTE,  LÉ  ANDRE,  LUCINDE, 
SGANARELLE,  LTJ CAS,  MARTINE. 

Monsieur,  je  viens  faire  paroi tre  Léandre  i  vos 
yeux ,  et  remettre  Lucinde  eu  votre  pouvoir.  Nous 
avons  eu  dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux, et  de 
nous  aller  marier  ensemble  ;  mais  cette  entreprise  a 
fait  place  à  an  procédé  pins  honnête.  Je  ne  prétends 
point  vous  voler  votre  fille,  et  ce  n'est  que  de  votre 
main  que  je  veux  la  recevoir.  O  que  je  vous  dirai, 
monsieur ,  c^est  que  je  viens ,  tout-à-rbeure ,  de  tece- 

16. 
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voir  des  lettres  par  où^  apprends  que  mon  oncle  est 
mort,  et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

G  £  R  O  N  T  £. 

Monsieur  ^  votre  vertu  m'est  tout-à-fait  considéra- 
ble ;  et  je  vous  donne  ma  iille  avec  la  plus  grande  joie 
du  monde.    • 

Ba  AU  À.  •Rtt.j.n^  à  part. 

Ta  médecine  Ta  échappé  belle  l 

M  A  R  TIRE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends -moi  grâce 
d'être  médecin,  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  hon- 
neur. 

SGAKARELIfS. 

Oui ,  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien 
de  coups  de  bâton. 

LÉAiVDRE^à  Sganarelle, 

L'effet  en  est  trop  beau  pQur  eu  garder  du  res- 
sentiment. 

.  SGANARELT.  K. 

Soit.  (  à  Martine.  )  Je  te  pardonne  ces  coups  du 
bâton  en  faveur  delà  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  pré- 
pare»toi  désormais  à  vivre  dans  un  grand  respect  avrv 
un  homme  de  ma  conséqnence;  et  songe  que  la  colère 
d*uu  médecin  est  plus  à  craindre  qn*on  ûe  peut  croire. 
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ACTEURS. 

M  B  iti  c  K  R  T  B ,  bergère. 

D  1.P  HH  X ,  bergère. 

E  BOX  B  ir  z ,  bergère. 

M  Y  B  T I L ,  amant  de  Mélicerte. 

A  c  ▲  ir  T  z ,  amant  de  Dapbné. 

T I R  B  ir  K  9  amant  d'Erdxène* 

L 1  c  ▲  B  8 1  s ,  pâtre ,  cm  peré  de  Ityrtil. 

CoBisriT^,  cpnfidente  de  Mélicerte^ . 

Nici.2fDiiK,  berger. 

M  o  p  8  B ,  ]Sbr|i;ér .  etfa  cttdb  ïé  Mëficirte. 


La  scent  est  en  Thessaiie ,  dans  la  'valUe 

de  Tempe, 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE   L 

daphné,  éroxene,  acante, 

TIRENE. 
A.  B  !  charmante  Daphné  ! 

TIKXflTK. 

Vrop  aimable  Eroxene  ! 
Acante, laisse-moi.  - 

ÉaoXBKK. 

Ne  me  sois  point ,  Tirene. 

Pourquoi  me  cbasses-tu  ? 

tikzhe^  à  Eroxene, 

Pourquoi  fni»-tn  mes  pas  ? 
hjlvevû^  àAcante. 
Tu  me  plais  Icnin  de  moi. 

i&ozxNE,à  Tirent. 

Je  m*aime  où  tu  n'es  pas. 

JLCAITTE. 

Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 

TIRENE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m*ètre  si  cruelle? 

nÀPHiri. 
Ne  cessûraa-tn  point  tes  inutiles  Toeuz? 
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ÉROXENK. 

Ne  cessera»-ta  point  de  m^étre  si  fâcheux  P 

A.CAHTE. 

Si  to  n*en  prends^itié ,  je  succombe  à  ma  pdae.    . 

TIRE  If  E.  ' 

Si  ta  ne  me  secours ,  ma  mort  est  trop  certaine. 
Si  tn  ne  veux  partir,  je  yais  quitter  ce  lien. 

É  ROXEITE. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  t«  vais  dire  adieu. 

A  C  A  R  T  E. 

Hé  bien  !  en  m*é1oignant  je  te  vais  satisfaire. 

X  I  R  E  K  E. 

Mon  départ  va  t*ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

i-CAlTTE. 

Généreuse  Eroxene,  en  faveur  de  mes  feux 

Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TIREZrx. 

Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  iinhumaine. 
Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCENE    II. 
DAPHNé,ÉB.OX£NÊ. 

BROXEITE. 


I    ■ 


Acante  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement  ; 
D'on  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

D  A.PBNÉ. 

lirene  vaut  beaucoup ,  et  languit  pour  tes  charmes; 
D'on  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  w»  larmes  ? 

ÉROXEICE. 

Puisque  j*ai  fait  ici  la  demande  avant  toi, 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

DAPHITK. 

Pour  tous  les  soins  d*Acante  on  me  voit  inflexible. 
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Parceqa*à  d'autres  vœax  je  me  trouve  sensible. 

BROXEITE. 

Je  ne  fais  pour  Tirene  éclater  ,que  rigueur, 
Parcequ'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

DiLPHKÉ* 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire? 

JÉROXEKE. 

Oui,  si  tu  veux  du  tiçn  m'apprendre  le  mystère. 

DA.PBirÉ. 

Sans  te  nommer  celai  qu'amour  m'a  fait  choisir, 
Te  puis  facilement  contenter  ton  désir  ; 
Kt  de  la  main  d'Atis ,  ce  peintre  inimitable, 
J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sur  que  tes  yeux  le  connoitront  d'abord. 

É  R  OXEKE. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie, 
£t  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
.l 'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
XJn  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Si  plein  de  tons  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême , 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 

D  A.PHNE. 

La  boite  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tont-à-fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

É  R  o  X  E  N  E. 

Il  est  vTai,l*uxie  à  Tautre  entièrement  ressemble , 
Et  certe  U  faut  qu  Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

D  APHN  É. 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

i  R  O  X  E  N  E. 

Toyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 

Et  qui  parle  le  mieux,  de  Tun  ou  Tautre  ouvrage. 

n  A-PHNi. 
X^a  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien; 
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Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

KROXEKE. 

n  est  vrai;  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose. 

D1.PHNÉ. 

Donne.  De  cette  emiur  ta  rêverie  est  cause. 

iROX£  NE, 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons ,  je  croi: 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

Certes,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 
ÉROXEKE,  met  tan  t  les  deux  portraits 
l'un  à  cété  de  Vautre. 
Toici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

ni.  PB  NÉ. 
De  mes  sena  prévenus  est-ce  une  illusion  ? 

éaoxENE. 
Mon  ame  sur  mes  yeux  fait-elle  impression? 

D  APHI7S. 

Myrtil  à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 

énoxENE. 
De  Myrtil  daûs  ces  traits  je  rencontre  Timage. 

DAPHir  É. 

C'est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

élt(ÎX£NE. 

C'est  au  jenne  Myrtil' que  tendent  tous  mes  voeux. 

DAPHNK.      ^ 

Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  aoit  son  mérite  m^inspire. 

ÉROXENE. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m^assurer  son  cœur. 

DÀPHNÉ. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante  ? 

ÉROXEKE. 

L'aimes- tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente  P   ' 


/ 
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DAPHirÉ. 

H  n'est  point  de  froideur  ({.n'il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  grâce  naissante  a  dé  quoi  tout  charmer. 

ÉROXEITK. 

H  n'est  nymphe  en  Faimant  qui  ne  se  tînt  heureuse^ 
£t  Diane ,  sans  honte ,  en  seroit  amoureuse. 

Bien  que  sonair  charmant  ne  me  touché  auj  onrd'hui  ; 
Et  si  j'avois  cent  cœurs.  Us  seroient  tous  pour  lui. 

s  R  O  X  E  N  £.  \ 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu*on  voit  paroître; 
Et  si  j 'avois  un  sceptre ,  il  en  seroit  le  maître. 

D  A  PBN  É. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune  ^  en  ce  jour, 
On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  aSnour  : 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sout  trop  bien  affermies* 
^  Né  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies, 
Et  puisqu'en  même  temps ,  pour  le  m^me  sujet ,       1 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet , 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage , 
Ne  prenons  Tune  et  l'autre  aucun  lâche  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Licarsis 
Des  tendres  sentiments  on  non  h  jette  son  fils. 

SROXEFE. 

J'ai  peine  à  concevoir ^  tant  la  surprise  est  forte. 
Comme  un  tel  liis  est  né  d'un  père  de  la  sorte  ; 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole  et  ses  yeux, 
Feroient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  eniîfi  j'y  souspris,  couron9  trouver  ce  père, 
Allons  lui  de  nos  cœurs  dé<îOUvrir  le  mystère; 
Et  consentons  qu'après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

^  DiLPHiré. 

Soit.  Je  vois  Licarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 
Ils  pourront  le  quitter ,  cachons-nous  pour  attendre.  1 
.4«  17 
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SCENE    III. 
LICARSIS,  MO'PSE,  NICANDRE. 

TXicJLVDKn^à  LicarsU. 
Dis-nous  domc  ta  nouvelle. 

L  ICA  RAIS. 

Ah  !  qne  vous  ^e  pressez! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pf  nsez. 

MOPSE.      . 

Que  de  sottes  façons,  et  que  de  badinage  ! 
llénalqne  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

lilCARSIS. 

iParmi  les  ourienx  des  affaires  d'état, 

TJne  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  édat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importance , 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

iriCAITDRE. 

Teux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 

MOPSfe. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  tç  rendre  fâcheux  ? 

W  I  CA  W  DRE. 

De  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 

;  lilCARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière, 
Et  me  dites  chacup  quel  don  vous  me  feres 
Pour  obtenir  de  moi  ce  gue  vous  desirez. 

MOPSE. 

La  peste  soit  du  fat  !  Laissons-le  là,  Nicandre; 
Il  brûle  de  parler,  bien  plus  que  noua  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pesé,  il  vent  s'en  décharger; 
Et  ne  l'écouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LICARSIS. 

Hé! 

XriGAirDRE. 

Te  voiU  puni  de  tes  façons  défaire. 
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I.ICi.11818. 

Je  m'en  vais  tous  le  dire ,  écoatez. 

SlOf  SX. 

Point  d*aff«ire. 
LICI.R8IS. 
Qaoi!  vous  ne  vonlez  pas  m*entendre  ? 

XriCANDRK. 

Non. 
1.XCÀR8I8. 

Hé  bien! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vona  ne  sanrez  rien. 

M0P8S. 
Soit. 

ZiICl.R81ff. 

Yons  ne  saurez  pas  qn*ayec  ma^[nificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  snr  le  haut  du  jour; 
Qu'à  Taise  je  l'y  vis  avec  tonte  sa  cour  ; 
Que  CCS  b6i8  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue  9        ^ 
£t  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue.  ' 

KlCl.irDRE» 

Nous  n'avons  pas  envie  Siussi  de  rien  savoir. 

lil.CARS^IS 

Je  vis  cent  choses  là,  ravissantes  à  voir  : 
Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à  la  |éte, 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête; 
Ils  surprennent  la  vue  ;  et  nos  prés  au  printemps , 
Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  leprince ,  entre  tous  sans  peine  onle  remarque , 
Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 
Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  d  abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi. 
n  le  fait  d*une  grâce  à  nulle  autre  seconde  ; 
Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  tontes  parts 
Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ht%  regards  : 


i9«  MÉLI  CERTE. 

Ce  sont  aatoar  de  loi  confasions  plaisantes  ; 
Et  l'on  diroit  d'nn  tas  de  monches  relniaantes 
Qni  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  mieL 
Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sons  le  ciel; 
Et  la  fête  de  Pan  ,  parmi  nous  si  chérie , 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  guenserie. 
Mais  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien  ^ 
Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

HO  PS  s. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LICAB8I6. 

Allez  Tona  promener. 

IIOPSE. 

Ya-t'en  te  faire  pendre. 

SCENE    IV. 
ÉROXENE,  DAPHNÉ,  LICAKSIS. 

x.ici.RSi8,jtf  croyant  seul. 
C'est  de  cette  façon  que  Ton  punit  les  gens^ 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

D  .A.  P  H  N  i. 

Le  del  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines  ! 

KROXSNB. 

Cérès  tienne  de  grain»  vos  granges  toujours  pleines  ! 

LXCi.RSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup ,  et  soit  digne  de  vous  ! 

niLPHNÉ. 

Ah  !  licarsis ,  nos  vœux  à^néme  but  aspirent. 

ÉROXBNE. 

C*est  pour  le  même  objet  que  nos  dieux  oceiirs  soupi- 
rent. 

D  JLPHir  É. 

Et  l'Amour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs , 
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A  pns  chez  tous  1«  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 

ÉROXKirE. 

Et  nous  venons  ici  chercher  votre  aïïiance , 
Et  voir  qni  de  nons  deux  aura  la  préférenoe. 

I.ICA.11SI8. 

Nymphes...    .  ^  . 

Voua  ce  bien  senl  nous  pousioiut  des  soupirs. 

X.ICA&SI8. 

Je  suis. .  • 

ÂROXEirB. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

C*est  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée. 

X.  I G 1.  R  s  I  s. 
Pourquoi? 

BROXBirB. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

Z.XCAR8IS.  i 

Ah!  point. 

DÀPHNX. 

Mais  quand  le  coeur  brûle  d*un  noble  leu^ 
On  peut ,  sans  niûle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 

XiîCA.R8XS.  _ 

ÉROXKITB. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise , 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  Tautoiise.  ^ 

'  1.1CARSIS. 
Cest  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi» 

BROXEITK. 

Non,  non«  n'affeetez  point  de  modestie  ic^ 

DAPBiri. 
Enfin  tout  notre  bien  est  ei^otre  puissance. 

ÉROXKNB. 

Cest  de  TOUS  que  dépend  notre  unique  espéranoe« 

17. 
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TroaTcrons-noiis  en  toos  quelques  diffîcaltés? 

/  LICi-RSIft. 

Ah: 

BROXEirB. 

Nos  Toeuz,  dites-mol,  sçrpjat-ils  rejetas? 

*  LICARSIS. 

Non,  j'ai  reçu  du  ciel  une  ame  pea  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme  ;  et  je  me  sens ,  comme  elle. 
Pour  les  désirs  d*autrui  beaucoup  d'humanité , 
Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPBSÉ. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  ipnourenx  zèle. 

É  R  o  ^  £  ir  E,. 
Et  sonffrex  que  son  choix  règle  notre  qucrdle* 

I.ICA.RSIS. 

Myrtai 

Oui,  c'est  Myrtil  que  de  tous  nous  toqIods. 
De  qui  peases-yous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons? 

.     LICÀRSIS. 

7e  ne  sais;  mais  Myrtil  n*est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

n  4  P  H  H  É. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d*autivs  yeux  ; 
Et  Ton  veut  s'engager  uu  bien  si  précieux  , 
Prévenir  d'antres  coeurs,  çt  braver  Ja  fortune 
Sons  les  fjormes  liens  d'une  chaîne  commune^ 

É  R  p  X  £  ijr  s. 
Gomme  pj^c  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
H  rompt  l'ordre  commun,  et  devance  le  temps, 
Notre  flamme  pour  lui  vent  en  faire  de  même , 
Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

X.IGAR8IS. 

U  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois  ; 
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Et  cïet  Athénien  qui  fnt  cliez  moi  vingt  mois , 
Qui)  le  trouvant  joli,  se  mit  en  fantaisie 
De  Ini  remplir  Tesprit  de  sa  pidlosophie, 
Sar  de  certains  disdonrs  Ta  rendu  si  profond, 
Qne,  tout  grand  qtie  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
Mais,  avec  tout  cela,  c'e  n*est  tencor  qu*enfance, 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d*innocence. 

n  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  Voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d*un  peu  d*amour; 
Et  plus  d'une  aventure  à  nies  yeux  8*est  offerte , 
Où  j'ai  connu  qu*il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉaoxxNE. 
Ib  pourroient  bien  s*aimer,  et  je  vois... 

X.1CI.&SIS. 

Franc  aboi. 
Pour  elle  passe  encore ,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans,  à^ns  son  sexe,  est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  Toccupe  tout ,  je  pense , 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHNÉ. 

Enfin  nous  desirons  par  le  nœud  dliyménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

ÉROXENE. 

Nous  voulons,  Tune  et  Fautre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  Tempire  de  son  cœur. 

L1CAESIS. 

Je  m*en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plait  qu'ainsi  la  chose  s'exécute, 
Je  consens  qne  son  choix  règle  votre  dispute  ; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  s'il  lui  plait. 


aoo  M  É  L  I  C  £  R  T  £. 

CTest  toajotirs  même  sang,  et  presque  même  ahose. 
Maif  le  Toici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
0  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchement: 
£t  ToiU  tes  amours  et  son  attachement. 

SCENE'  V- 

ËEOXENE)  DAPHNÉ  ET  LICARSIS,  dans  le 
^.  fond  du  théâtre  iMYKTIL. 

M^&TXi*)  se.  croyant  seul^  et  tenant  un  moi- 
neau dans  une  cage» 
Innocente  petite  hète ,  , 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 
Tous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
De  TOtre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 
'    Votre  destin  est  glorieux , 
Je  TOUS  ai  pris  pour  Mélicerte  ; 
Elle  TOUS  baisera  vous  prenant  dans  sa  main  ; 
£t  de  vous  mettre  en  son  sein 
EUe  vous  fera  la  grâce. 
Est -il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  bêlas  1  heureux  petit  moineau 9 
Ne  voudroit  être  en  votre  place  ? 

LICl.R$IS' 

Myrtil!  Myrtil!  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux, 
Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à-la-fois  te  prétendent, 
Et  tout  jeune  déjà  pour  époux  te  demandent; 
Je  dois  par  un  hymen  t'engager  à  leurs  vœux , 
Et  c'est  toi  que  l'on  veut  qui  choisisses  des  deux. 

v  Y  a  T  I  !.. 

Ces  nymphes? 

1.1CÀRSIS. 
Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une., 
Tois  quel  est  tonlionheur ,  et  bénis  la  fbrtuaie. 
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M  T  R  T  I  L. 

Ce  choix  qni  iii*esl  offert  peut-il  m*étre  on  bonheur. 
S'il  a*est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LICARSIS. 

Enfin  qu*on  le  reçoive  ;  et  que  ,  sans  s  s  confondre  ^ 
A  rhonneùr  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répoudre. 

£  R  o  X  E  N  £. 

Malgré  cette  fierté  qni  règne  parmi  nous. 

Deux  nymphes,  ô  Myrtil,  viennent  s'offrir  à  vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  Tordre  des  choses. 

^D  JL  F  H  N  £. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  )*avis  le  meilleur, 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur  ; 
Et  nous  n*en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages.  . 

XTRTII.. 

Cest  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend; 
Mais  cet  honneur  pourmoi,  je  Ta  voue,  est  trop  grand. 
A  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose  '  * 

Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose; 
Et  je  serois  fâché,  quels  qu'en  soient  les  appas, 
Qu^on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop 
bas. 

£  R  o  ;^  K  ir  E« 
Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire; 
Et  ne  vous  charges  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPBNÉ. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités. 
Et  laissez-nons  juger  ce  que  vous  méritez. 

M  Y  R  T  I  r<. 
Le  choix  qui  m'est  offe^  s'oppose  a  votre  attente, 
Et  peut  seul  empêcher  que  mou  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés , 
Egales  en  naissance  et  rares  qualités .' 
Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  un  crime  effroyable. 


aoa  MÉLICERTE. 

Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisoimable. 

EROXENE. 

Mais  en  faisant  refus  de  répoudre  4  nos  Toenx, 
An  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  eu  outragez  deux. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu^on  peut  rendre. 
Ces  raisons  ne  fout  rien  à  ^vouloir  s*eii  défendre. 

M  Y  a  T  1 1.. 
Hé  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
Celle-ci  ie  fera  :  .l 'aime  d'antres  appas  ; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
Est.in&ensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

I1ICA.RSTS. 
Comment  donc  !  Qu*est-ce  ci  PQuil'eûtpu  présumer? 
Et  savez- vous ,  morveux  ^  ce  que  c'est  que  d'aimer? 

'    MYRTIL. 

Sans  savoir  ce  que  c*est,  mon  cœur  a  su  le  faire. 

IiTGARSIS 

Mais  cet  amour  me  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

M  YRTIL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas ,  si  cela  vous  déplaît, 
Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LICARSÎS. 

Mais  ce  coeur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

M  Y  R  T  I  L. 

Oni ,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 

X.ICAR8IS. 

Mais  enfin ,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 
Que  n'eoîïpécbiez-vons  donc  que  Ton  put  le  charmer? 

I.ICARSIS. 

Hé  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue. 

MYRTIL. 

La  défense,  j'ai  peur ,  sera  trop  tard  venue. 

IiICARSIS. 

Quoi]  les  percs  n'ont  pas  des  droits  supérieurs.' 
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MTR  T  IL. 

Les  dienx,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les 
eœurs.  * 

XICjLkSIS. 

Les  dieux...  Paix,  petit  sot.  Cette  philosopliie 
1V!e... 

DAPHlfÉ. 

Ne  TOUS  mettez  point  en  courroux ,  je  tous  piîe* 

LT  C1.RSTS 

Non,  je  Teux  qu'il  se  donne  à  Tune  pour  époux ^ 
On  je  vais  lui  donner  1«  fonet  tout  devant  vous. 
A!h  !  ah  !  je  vous  ferai  sentir  qne  je  suis  père. 

DAPHNÉ. 

Traitons 9  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère* 

s  a  o  X  K  V  E. 
Peut-on  saToir  de  vous  cet  c»hjet  si  charmant 
Dont  là  heaut»,  Myrtil,  vous  a  fait  son  amant? 

M  Y  R  T'I  L. 

Mélicerte,'  madame.  Elle  en  peut  faire  d'antres. 

É  ROX  EI7E. 

Vous  compares ,  Myrtil,  res  qualités  aux  nâtres  ! 

P  A  PH  NÉ. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal  ! . . . 

M  Y  R  T  i  L. 

Nymphes ,  an  nom  des  dieux  ^  n>n  dites  point  de  mal* 

Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  Vaime; 

£t  ue  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 

Si  j'outrage,  en  Taimnot ,  vos  célestes  attraits, 

Elle  n'a  po'iat  de  pari  au  crime  qiK*  j**  fais; 

C'est  de  moi,  s'i»  vous  plaît,  que  vient  tonte  Toffense* 

D  est  vrai,  d'eilo  ■'»  vous  -e  s;)is1a  différence: 

"Msi'is  par  sa  d«  s'.ii'*"*-  ou  se  trouv»  enchaîné; 

Et  ie  sens  >  fr;  Cil:  .  {^n^^  le  ciel  m*a  donné 

Pou'-  \(i!M  r.^Mt  'e  ;»\s!.''f,,  nymphes, imaginable ^ 

•jiPdQr  f'Wc  t., ni  {\  uum  v  i'<"<pt  une  ame  est  capable. 

Je  TUJLtf ,  à  ^a  rougeur  iya.'i  v  lent  de  vcoia  saisir 9 


ao4^  MÉIilCERTE.. 

Qae  ce  que  je  Tons  dis  ne  yovls  fait  pas  plaisir. 
Si  votts  parlez ,  mc9n  cœur  appréhende  d'entexrdre 
Ce  qni  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre  ; 
~  £tf  poar  me  dérober  à  de  semblables  conps  ^ 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  tods. 

LicAasxs. 
Myrtil!  holà,  Myrtil!  Veux-tu  revenir,  traître? 
n  fuit  ;  mais  on  verra  qni  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports; 
Tons  l'aurez  pour  époux,  f  en  réponds  co'.rps  poxu 
corps. 


risr  nu  rasMiBR  agtiw 


MÉLlcr-RTK.  ao5^ 


ACTE    SECOND. 

«CENE    I. 
MÉLICERTE,  CORINNE. 

Alfil.ICERTK. 
H  !  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Steile, 
£t  c*68t  de  Lieârsis  qa*elle  tient  la  noUTelle... 

c  o  R I  ir  xr  s. 
Otti. 

XELICERTX. 

Qne  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  sa  tonchet  d'amooj^  Eroxene  et  DapbliéP 

coBiirirx. 
bai. 

«l&tlClEJlTk. 

Que  pour  Tobienir  leur  ardeur  eèt  si  grande , 
Qu'ensemble  eOes  en  ont  déjà  fait  la  demande; 
l£t  que ,  dans  ce  débat ,  elles  ont  fait  desseiu 
De  passer  dès  cette  hetire  à  l'eoeToir  sa  teain  ? 
Ah  !  qne  tes  mots  out  peine  k  sortir  de  ta  boucbe  ! 
£t  que  c*6St  foibleibent  que  mon  souci  fe  touche  ! 

'      c  o  H I  ir  ir  s. 
Mais  quoi  !  qne  ToKlez-voua  ?  Cest  14  k  vérité, 
Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté. 

mblicxbtb. 
Mai»  comment  Licarsis  reçoit-il  cette  affaire? 

ÔORltriTK. 

Comme  un  honneur,  je  èrois ,  qui  doit  beaucoup  lui 
plaire. 

£t  ne  vôfft-tu'pas  bien,  toi  qui  laîs  mon  ardeur, 
4.  iS 


,o6  M  É  L  I  C  E  R  T  E.  ^ 

Qu'avec  ces  moU ,  Héks  !  tu  me  perces  le  cceor  ? 

Comment? 

IfiliICKKTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable 
Auprès  dVUes  me  rend  trop  peu  considérable, 
Et  qu'à  moi,  par  leur  rang,  on  les  Ta  préférer, 
Iï*est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer? 

coa.ixrirx. 
Mais  quoi  !  je  voua  réponds,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MÉLICKRTE.    . 

Ah!  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais  dis ,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir  ? 

c  o  &  I IV  ir  K* 
Je  ne  sais. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  falloit  savoir , 

CmeUel 

coRiirirs. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire  ; 

Et  de  tous  les*  côtés  je  trouve  à  vous  déplaire, 

MÉltlCKRTE. 

Cest  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvement! 
D'un  cœur ,  hélas  î  rempli  de  tendres  sentiments. 
Ya-t*en  ;  laisse-moi  seule  en  cette  solitude 
Passer  quelques  Jnoments  de  mon  inquiétude. 

SCENE   IL     , 

MÉLICERTE,  mm/p. 

« 

Tous  le  voyez,  mon  copur^  ce  que  c'est  que  d'aimer; 

Et  Bélise  a  voit  su  trop  bien  m'en  informer» 

Cette  charmante  mère  ,.avant  sa  destinée , 

^e  disoit  une  fois ,  sur  le  bord  duPénée  : 

f  Ma  fille ,  songe  à  toi  ;  l'amour  aux  jeunes  coract . 


ACTE  II,  SCENE  II.  ^.ivj 

«  Se  présente  toojonrs  entouré  de  doocenrs. 
«  D'abord  il  n^offre  aux  yeux  que  choses  agréables; 
«  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables  : 
«  Et  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 
«  Toujours,  comme  d*un  mal,  defends-toi  de  ses  traits  >. 
De  ces  leçons,  mon  cœur ,  je  m'étois  souvenue  ; 
Et  quand  Myrtil  venoit  à  s'offiir  à  ma  vue , 
Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins, 
Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Vous  ne  me  crûtes  point,  et  votre  complaisance 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 
Dans  ce  naissant  amour,  qui  flattoijt  vos  désirs 9 
Tous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs; 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 
Dont  en  ce  triste  jour  le  destin,  vous  menace, 
Et  la  peine  mortelle  on  vous  voila  réduit... 
Ah!  mon  cœur,  ah!  mon  cœur,  je  vous  Tavois  bien 

dit.  . 

Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte* 
Voici... 

SCENE   III. 

MYRTIL,  MÉLICERTE, 

M  T  R  T  I  L. 

J'ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerte, 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous. 
Et  dont  peut-être  un  jouf  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau'  qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l'offrir,  apprivoij^er  moi-même. 
Le  présent  n'est  pas  grand;  mais  les  divinités 
IN^e  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse 
I^es  présents  que...  Mais,  cielf  d'où  vient  cette 

tristesse? 
Qu'avez-vous,  Méllcerte  ?  et  quel  sombre  chagrin 


#,8  MÉLICERXE, 

Se  Toit  dans  to$  lisaux  yeux  répanda  ce  matin?... 
Vous  ne  répondez  point  ;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatienee. 
Parlez.  De  qnel  ennui  ressentez- vons  les  coups  f 
Qa'est<«e  iii^c?    , 

MÉLICERTS. 

O  n'est  lien. 

K  Y  n  T  1  L. 

Ce  n'est  rien ,  dites-vous  ? 
^  lit  je  Tols  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Gela  s*accorde-t-il)  beauté  pleine  de  charmes  ? 
Ah  !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs  ; 
Et  m*explic[nez  ^  hélas  !  ce  qne  disent  ces  pleurs. 

3aix«icE&TE. 
Éien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre, 

M  T  B  T  I L. 

Devez- vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre  f 
Et  ne  hl^aexrvo^n  paê  notre  aihonr  au}oardliui  , 
De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui? 
Ah  !  ne  le  cachez  point  à  Tardeur  qui  m'inspire, 

MÉI.ICERTB. 

Hé  bien  !  Myrtil ,  hé  bien  !  il  faut  donc  vous  le  dire. 

J*ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vousi 

Eroxcne  et  Oaphné  vons  veulent  pour  époux| 

Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesse 

De  n'avoir  pu ,  Myrtil ,  le  savoir  sans  tristessç. 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi 

Qui  les  rend  dan;i  lenrs  vœux  préférables  à  moi. 

w  Y  R  T  I  T.* 

Et  TOUS  pouvez  ravoir  cette  injuste  tristesse  ! 
Vous  pouvez  sonpçonner  mon  amour  de  foiblesse  , 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux 
Je  puisse  être  jaiuaié  à  quelque  autre  qu'à  voua  ; 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ! 
Hé  !  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte , 
l^our  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigacqr. 


ACTE  II,  SCENE  III,  aog 

Et  faire  ua  jn^ij^t  sJ^masLyaiâ  de  ipon  cœur  ? 
Quoi!  faut;^  qnf.^èjbi^ypl^^ajez  quelque  crainte  ! 
Je  suis  l^lgi  m«lbea]çe,ux  d^  «j?uffrir  çétl;e  atteinte  I 
Et  que  me  sert  d'aimer^comii^  je  fais,  hëlas ! 
Si  vous  êtes  si  prête,  à  jçïë  le  qrQiccupas? 

Je  poni;ii:pis  moins  ^MyrJtjil^icidoiLter  ces  riyales, 
Si  ie4  •çbps^j)  étoient  dç  par^  et  d'au^  égales  ; 
Et,  dans, un  rapg  pai^eil, fosei^ois.^spérer 
Que  peut-être  ramo.or  me  fproit  p^-^férer  : 
Mais  ri^égalité  de  bien  ejt  de  naissaoç^ , 
Qui  peut  d'elles  à  moifair^  la  différence... 

•  ,..   ^  ,  j.,j    I^XH^  IL,  ^    ,  ^ 

Ah  !  leur  rang  de^mon  cceiir  re,  viendra  point  à  boat; 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lien  de  tout. 

Je  vous  aime  ;  il  safiit  ;  et  dans  votre  personne 

Je  vois  rang, biens,  trésors, états, sceptre, conronne; 

Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrit-on  le  pouvoir, 

Je  n'y  chjingerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injnre. 

M£LICKRTE. 

Hé  bien! je  crois,  Myrtil,  puisque  vo«s  le  voulez. 
Que  vos  vœnx  par  leur  rang  ne  sont  point  ébr.nalf  s. 
Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles,  riches,  et  LcUes, 
Votre  oœnr  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles: 
Mais  ce  n  est  pas  l'amour  dont  vous  suivez  la  voix  ; 
Totre  père ,  Myrtil,  réglera  votre  choix  ; 
Et  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère  9 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

MYRTIL. 

Non,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père,  ni  dieux, 
Qai  me  puissent  forcer  à  quitter  vos.  beaux  yeux  ; 
Et  ton  jours  de  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes... 

MÉLICFRTE. 

Ah!  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu*ici  vous  faites: 

-       18. 


K'allez  point  présepter  un  espoir  à  mon  cçcur , 
OvCil  rccevroit  peat-ètre  »vec  trop  de  donc^ùr, 
Et  «lai^  tombant  après  comme  on  ëclair  qni  passe  , 
Me  rendroit  plu*  cruel  le  coup  de  m»  di^itce. 

Quoi  !' faut-il  des  serments  appeler  le  secours , 
liorsque  Ton  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
,  Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes , 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 
Hé  bien.'  puisqu'il  le  faut,  je  Jure  par  les  dieuY, 
Et,  si  ce  n*est  assez ,  je  jure  par  vos  yeux , 
Qu*on  me  tuera  plutôt  <)ue  je  vous  abandonne, 
Keceves-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne  ; 
Et  sou/frez  que  ma  bouche,  avec  ravissement^ 
Sur  cette  belle  main  en  sigue  le  serment. 

X^LICBRTS. 

AU  l  Myrtil,  levez- vous,  de  peur  qu*on  ne  vous  voie. 

MYRTJI.. 

Esuil  nen..,P  M«âs,  6  ciel  l  on  vient  ti^oobier  ma  joie. 

scenï:  IV, 

LICARSIS,   JVÎYRTIL,  MÈUCERTE. 

I.ICARSX«. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

luçÂLicKBTE)  à  part. 

Quel  3ort  fâcheux  I 
L  IC  A-RS  I  fi. 
Cela  ne  va  pas  ma] ,  continuez  tons  deux. 
Peste  !  mon  petit  fils ,  que  vous  avez  Tair  tendre  ! 
Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  pi^ndrç  \ 
Vous  a-t^il,  oe  savant  qu*Atbcnes  exila , 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là  P 
Et  vous  qui  lui  donnez,  de  si  douce  manière  « 
Tptre  uiain  à  baiser,  !a  gentille  bergère, 


ACTEH,  SCENE  It.  ,ai 

Ij*boimear  Toas  apprend-il  ces  mignardes  doi^ceavê 
Par  qai  tous  débauchez  ainsi  les  jennes  cœur^? 

HTRTIL. 

Ali  !  qaittez  de  ces  raotsi  Tontrageante  bassesse , 
Et  ne  m'accablez  point  d'an  discours  qui  la  blesse. 

1. 1  c  A  K,  s  I  a. 
Je  Tcnx loi  pasiqr,  o^i.  Tou^s  ces  Mmîti^^f  ; , 

Je  ne  sQoffiirfti  point  que  tous  la  maltraities. 
A  dn  respect  pour  tous  la  naissance  m'engage; 
Mais  je  saurai  sur  moi  tous  punir  de  Vontrage, 
Oui,  j'atteste  le  ciel  que,  ^,  contre  mes  Tœux« 
Tous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux  , 
J«  Tais ,  aTCC  ce  fer  qui  m'en  fera  ju  stice  , 
An  milieu  de  ipon  sein  tous  chercher  un  supplice  ^ 
Et  par  mon  sang  Tersé  lui  marqner  promptemenv 
L'éclatant  désjiTeii.  de  Totre  emportement, 

MKX.ICE1^TS« 

NoU)  non 9  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  renflamme^ 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame« 
S'il  s'attache  à  me  Toir,  et  me  Teut  quelque  bien. 
C'est  de  son  mouTcment,  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  oceur  veoille  ici  se  défendre 
De  répondre  a  ses  Toeux  d'une  ardeur  assez  tendre; 
Je  l'aime,  je  l'aTQue ,  autant  qu'on  puisse  aimer  ; 
Mais  cet  amour  n*a  rien  qui  tous  doive  alarmer; 
Et  pour  TOUS  arracher  toute  injuste  créance  , 
JFe  vous  promets  ici  d'éTiter  sa  présence ,  \    • 
De  faire  place  an  choix  où  vous  vous  résoudrez. 
Et  ne  souffrir  ses  TVQX  que  quand  voi^s  le  Toudrec» 


/' 


«T«  mélicerte: 

SCENE   V. 

»    LICA-RSIS,  MTRTIL. 

.  «  ■    '.  '  * 

KTRTII..   ' 

Hé  bien!  vous  triomphez  avec  ëette  retraite, 
Et  dans  ces  mots  votre  ame  a  ce  i|a*elle  souhaite  : 
Mais  apprenez  qu*en  vain  vous  vous  réjouissez , 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  , 
Et  qu*avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance 9 
Tons  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LICARSIS. 

Comment  !  à  quel  orgueil,  frr^ipôn,  vous  vôis-je  aller  ! 
Est-ce  de  la  façon  que  Ton  me  doit  parler?  >  . 

MYRTII.. 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai,  mon  trana{k>rtn*e&t  pas  sage. 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage. 
Et  J6  vous  prie  ici ,  mon  père ,  au  nom  des  dieux , 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précikux , 
De  ne  vous  point  servir  dans  cette  conjoncture 
Des  fiers  droits  qhe  sur  moi  vous  donne  la  nature  : 
Ne  m*emp<>isonnez  point  vos  bienfaits  les  pins  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous. ; 
Mais  dé  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable 
Si  vous  me  Tallez  rendre,  hélas  !  insupportable? 
Il  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux  ; 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux , 
Us  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie  ; 
Et  si  vous  me  i'ètez,  vous  m 'arrachez  la  vie. 

£iGARsis,à  part. 
Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  l'anroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 
Quel  amour  !  quels  transports .'  quels  discours  pour 

son  âge  ! 
J*en  suis  confus ,  et  sens  que  cet  amour  m*engage. 


iGTE  II,  SCENE  V.  ^'i^i 

M  T  &  T  zjL ,  jtf  jetant  auay  genoux  de  Licarsis, 
Voyez,  me  voulez^voas  ordonner  de  mourir? 
Vous  n'ayez \]u'à  parler,  je  suis  prêt  d'obéir. 

^  z.iCARSis,<i  part. 

Je  n*y  puis  plus  tenir ,  il  m'arrache  des  larmes , 
Et  ses  tendres  prppos  me  font  rendre  les  armes. 

MTRTIX.. 

Que  si  dans  votre  cœur  un  reste  d*amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  qadqiie  pitié  ^ 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  en\ie, 
£t  vous  ferez  bien  pins  qbe  me  donner  ia  vie. 

X.  I  Cl.  R  s  I  s. 
Leve-toi . 

X  T  R  T  I  L. 

Serez-vous  sensible  à  mes  soupirs  ? 

LICARSIS. 

Oui. 

MTR  T IL. 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  denrs? 

LICARSIS. 

Oui. 

MTRTIL* 

Vous  feT?ez  pour  moi  que  son  oncle  Toblige 
A  me  donner  sa  main  ? 

Oui.  Leve-toi,  te  dis-je. 

M  T  R  T  i  L. 

O  pero  le  meilleur  qui  jamais^  ait  été  !        ' 
Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté. 

/  LICjLRSIS. 

Ah  !.que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse  ? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux , 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous  ? 

UTRTIL. 

Me  tiendre«-vons  an  noins  la  pai'ole  avancée? 


■T 


2ï6  MÉLICERTE. 

U  Y  ET  IL. 

Etpdntqnoi? 

iriCANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  béante. 
Cest  poar  elle  qa*ici  le  roi  â*est  transporté  ; 
Avec  on  grand  seÎKnenr  on  dit  qtl*il  la  marie. 

KYRTIL. 

O  ciel  f  Expliqnez-moî  ce  discotits, je  vous  prie.' 

iriCA2TI>&E.  ^ 

Ce  sont  des  iofâdents  grands  et  mystérieux. 
Oui,  le  roicvient  chercher  Mélicertc  en  ces  lieux; 
Et  Ton  dit^n'autrefoiâ  feu  Bélise  sa  mère. 
Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frci*e... 
Mais  je  mfj  snis  chargé  de  la  chercher  par- tout  : 
Tous  saurez  tout  cela  tantôt  dejiiout  en  bout. 

MTRTIL. 

Ah  !  dieux  î  quelle  rignenr  !  Héi"  Nicandre ,  Nicandre } 

ACAKTZ. 

Suivons  aussi  ses  pas ,  aim  de  tout  apprendre. 


IftH  tK  Stil.ICKRrK. 
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ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

Iris,  bergère. 

Ltcjls,  riche  pastear,  amant  d'Iris. 
Phileite,  riche pastenr, amant dlris. 
GoRTDOir,  berger ,  confident  de  Lycas ,  amant 

d7ris. 
Uv  p  A  T  R  B ,  ami  de  Philene. 
Uir  iiRORR^ 

ACTEURS  DU  BALLET. 

M  jL  o  I  c  I X  jf  9- dansants. 
MjLoxcisir  suihantants. 
Di&HOirs  dansants. 

PjLTSANS. 

UzTE  Egyptienne  chantant  et  dansant. 
E  a  X  p  T I K  K  s  dansants. 


Liti  scène  est  en  Thessalie ,  dans  un  hameau 
de  la  ^vallée  de  Tempe. 


\ 


•  1 


PASTORALE 
COMIQUE. 


<  •  t 


SGEKE    L 
'     tTÇAS,  CORTDOIf..  . 

SCENE    II. 

LTGAS,  HlAGltlÈN^  ckanianes^td^rMhts^ 

DÉMONS. 

PREMIEISIÈ  ij^TRÉE  DÛ  ÔÏLLET. 

(  Deux  magiciens  comtnencent ,  en  dansant,  un 
enchantement  pour  emhctlir  Lycas  .*  ils  frap' 
pent  la  tefre  açec  leurs  haguettes^  et  en  font 
sortir  six  démons^  qui  se  joignent  à  euoi.  Trois 
magiciens  sortent  aussi  de  dessous  terre,) 

TEOis  KAoïcisirï  oki.irTi.irT 8. 

JJi  1 9  è  K  des  appas , 

l!ïe  noua  refnse  pas 
La  grâce  qa*iiiip]oreiai  nos  bouches.     > 
Noua  t'en  prions  par  tes  robana , 
Par  t^ea  bçacles  de  diamants. 
Ton  ronge ,  ta  pondre ,  tes  moucbes., 
Ton  masqne,  ta  coeffe  et  tes  gants.  ' 

O  toi ,  qni  penx  rendre  agiëabM 
Les  visages  les  pins  mal  faits ,     ' 
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Répanda,  Yéniu,  de  tei  attraits 
Deux  ou  trois  dosea  charitablçs 
Sur  ce  nuueau  tondn  tout  fraôs» 

TROIS   MAOIGIBirs  CSAVTA.yT8. 

Déesse  des  appas  « 
Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qa*iniplovent  nos  bonches. 
Noos  t*en  prions  par  tes  rubans. 
Par  tes  boucles  de  diamants. 
Ton  ronge ,  ta, pondre,  tes  moucbes ^ 
.  Ton  masque  ,  ta  coeffe  et  tes  gants. 

DEUXIEME^EIfT&ÉE  DU  BALLET. 

(  hef  six  damons  dansants  habillent  Lycos  d'une 
manière  ridicule  et  bizarre.  ) 

XiKS   TaoïS   MXttlCIKHS   GHA.HTA.irTa. 

.  Ah  !  qu'il  est  beaa 

Le  jouvenceau! 
Ab  !  qu*il  est  beau  !  à^i  !.  mi'il  est  beau  ! 
Qu*il  va  faire  mourir  de  belles  i 
Auprès  de  lui  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  lenr'pean^ 

Ah  !  qu*il  est  beau 

L<^}Ouiwi^ceau! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu*il  est  beau  ! 
Ho.'  ho!  ho!  ho!  ho!  ho!  hi>lh>^ 

TROISIEME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  Les  magiciens  et  les  démons  éontinûent  leurs 
danses ,  tandis  tfite  les  trois  magiciens  chan- 
tants continuent  à  se^mo^uef  de  Lycos.  ) 

ixs  xaoïs.  KjLGiGiaiff  chaittaitts. 

Qu'il  est  joli,  .  .  ,.      .  , 

Gentil,  poli.' 


V     'SCENE  4 1  aîi 

Qa'U  est  joU  !  4ja'îl  est  Joii  ! 
Est-^  des  yeoafr qu'il  ne  ravisse?  - 
Il  passe  en  beamté  feu  Naroifse*»  >     ' 
Qoi  fu|  naiildbdfaiiicëoiiiipiî^'* 

Qu'il  est  joli,'  1 

GentU,poli! 
Qu'U  est  joU  !  qu'il  est  joli  ! 
Hi ,  lu ,  hi ,  hi ,  hiy  hif'lii)  hi. 
(  Les  trois  magiciens  chantants  s'enfoncent  dans 
la  terre,  et  les ■  mtigioiens  dansante- dispa* 
roissent.  )    •    •  ' 

SCENE    III. 

'     I/YCAS^,  PHILENÉ. 

PEiLsirx,  saru  voir  Lycas ,  chante. 
Paissez,  chères  brebis ,  les  herbettes  naissantes  ; 
Ces  prés  et  ces  misseanx  ont  de  quoi  yens  cbarmer  : 
Mais  si  tous  desirez  vivre  toujours  contentes  , 
Petites  innocentes , 
Gardez-vous  bien  d'aimer. 
I.  T  c  ▲  s ,  sans  voir  Pkiiene, 
(  Ce  pasteur,  voulant  faire  des  vers  pour  sa 
maîtresse ,  prononce  le  nom  d'Iris  assez  haut 
pour  que  philene  l^ entende.  )• 
p  H I L  B  ir  E ,  à  Lycas. 
Est-ce  toi  que  j'entends ,  téméraire  ?  Fst-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi  P 

L  Y  G  A  s. 
Oui ,  c'est  moi;  oui,  c'est  moi. 

.     PHTLEITK.' 

Oses-tu  bien ,  en  aucune  façon  ,        , 
Proférer  ce.beau  nom? 

L  YC  A8. 

Hé  !  pourquoi  non?  hé  !  pourquoi  liOn  ? 

'9- 


y 
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'  IrU  charme  mon  tm»;  • 
Et  qui  pour  elle  anm 
Le  moiiàdre  Mn4e  flaiâme  I 
Il  e^en  repentirs.  <  '   r  • 

X.  T  G  ▲.«.  * 

Je  me  moque  de  cela  ^ 
Je  me  moqae  de  oeb. 

Je  t'étranglerai,  mangerai ^ 

Si  ta  nommea  jamais  ma  belle. 

Ce  que  je  dii ,  je  le  ferai , 

Je  t*étTaxiglerai,  mangerai  | 

n  snffit  que  j*em  ai  juré. 

Qiiai\d  les  dienx  prendroient  ta  querelle  , 

Je  t'étranglerai 9 mangerai,  , 

Si  ta  nommes  jamais  ma  belle. 

Bagatelle,  bagatelle. 

SCENE  rv, 

J&XS,  LTCAS. 

SCENE   V. 

LYCAS,  UN  PATRE. 

(  Le  pâlU^  apporte  a  Lycas  un  cartel  de  la  pari 

de  Philene,) 

/SCENE   VI. 
LYCAS,  CORtDON. 


PASTORALE  COMIQUE.        a?.3 

&CENE   VU. 

FHILENE,  LTGASu 

pHiLEirs  chante. 
Arrête,  mallienreax  ; 
Tourne,  tourne  visage,    ^ 
Et  voyons  qui  des  deux  '  ' 
Obtiendra  TaTantage. 

(  Tjyoas  hésite  à  se  battre.  ) 

CTest  par  trop  discourir; 
Allons ,  il  faut  môtirir. 

SCENE    VIII. 

PHILENE,  LYCAS,  PAYSA.NS. 

(  Les  paysans  viennent  pour  séparer  PMene  et 

.     Lycos.) 

QUATRIEME  É»TRÉE  DU  BALLET. 

(  Les  paysans  prennênttfwtrelie  envoulant  sépa- 
rer les  deux  pasteurs ,  et  dansent  en  se  battant.  ) 

SCENE    IX. 

GOKYDON,HLYGAS,  PHILENE,  PAY&ANS. 

(  Corydon,  par  ses  discours ,  trouve  moyen  d'ap' 
paiser  la  fuereUe  des  paysans.  ) 

CINQUIEME. EIfTRÉE  DU  BALLET. 
(  Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble.  ) 
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^CENE    X. 
COKTDON,  LYGA$5  f  UILENE. 

■ 

SCENE   XI.5* 
lÂIS,  COKtïiOK. 

SCENE   Xiî. 

PHILENE,  LTCAS,  IRIS,  CORYDON. 

{Lycos  et  Philene,  amahts  Je  iahergers^  la 
pressent  de  décider  le<fuel  dès  deiix  aura  la 
préférence,  ) 

PHiLEiTK,  a  Iris. 
N'at  tettdéz  pas  .qliHd  je  ikie  vfixfte.  inofî-lbéiÊ  t 
Pour  le  choix  que  vous  balancez  ; 
Voàs"  air«  ,dë8^ yeitx ,  je  î%^  âî»« , 
C'est  TOUS  cte'ffiif<è  liksez. 

(£0  be^^re  décidé  é3tfiii^àlr  dé  Cotydon.  ) 

scirwE"  xrîi. 

I 

PHi;.ENE,  LTCAS. 

.      •  -A 

p  H I L  E  N  K  chante. 
Héks!  )>e«i^ab  sMtair  délias  fivër(io^I(:lLir7 
Nous  préférer  un  servile  pasteur  i 
OcieJ!'    '  •   *"V  ••.• 

O^ortJ  -  ,.    - 

PHILE  N£. 

Quelle  rigueur! 


-  .  SCENE    XIII.  AaS 

L  T  C  A.  s. 

Qaelcoap! 

VHII.EVK. 

Qv<n!  tant  (de  plenrs... 

.*  LTGA8. 

'     Tantdeperfiéyérance... 

T  8  I L  K  H  s. 
Tant  de  languear... 

'  X.TÇA8. 

Tant  de  sooflTance.*. 

PBII.E]fB. 

Tant  de  vœux... . 

X.TCA8. 

Tant  de  soins... 

PBILKirB. 

Tant  d*ardear.»;  . 

Z.TCA8. 

Tant  d*amoar...  , 
•    '•     '  vftit<xirx. 
Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jonr  \ 
iLhlcraélle!  i 

Gœnrdar! 

!   JPHII.9VB.    1   / 

Tigresse! 

Inexorable  ! 

luhunaine!  '  '- 

LYCA8.    -        !'  ' 

TwenaiMe  ! 

Ingsatei 

■Ivpitoyable  I 
Tu  iVQx  done  nous  Caire  momif  .* 


726      PASTORALE    COMIQUE, 
n  te  faut  contenter. 

LTCA.8. 

li^/antobâr. 
PHiLCNB^  tirartt ^an  japeiht. 

Mourons,  Lyca^* ' 

I.  Y  c  A  %  Y-tirant  son  jauelot. 

Montons  ,  Philene. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

L  T  c  A.  s. 
Ponsse. 

PHILKirE. 

Ferme. 

PHIIiEHB. 

Allons,  va  le  premier. 
L  T  c  A  s. 
Non ,  je  venx  «tBarclifer  le  dernier. 

Puisque  même  malbenr  aujourd'hui  noi|s assemble ^ 
Allons,  part#|iST^iaemble. 

SCfifïE    XIV. 
UN  BERGERV  LTOAS,  PHILENE. 

Ah  !  quelle  folie 
De  quitter^la  vie.. 
Pour  une  beauté  :  [ 

Dout  on  est  rebutéj 
On  peut,  pobr  on  objet  aimable, 
Dout  le  cœur  nous  est  favorable, 
^nhtir;  perdre  la  clarté  ; 
Mars  qaiiter  2a  vie  - 
'Pimc  nne  hflant« 


SCENE   XIT.  2!i7 

Dont  on  est  rebuté,  -    * 

Ali!  quelle  foMe! 


SCENE   "XV. 


.     é:. 


UKE  ÉGYPTIENNE:  ÉGYPTIENS  dansants. 

X.*£GTpT]E2rKS. 

,  D*nii  pauvre  cœur 
Soulagez  le  marine; 
D*an  pauvre  cœur 
Son  If  £ez  la  douleur,. 
J*ai  beau  vous  dire 
Ma  vive  ardfeur. 
Je  vous  vois,  âte _ 
De  ma  langueur  : 
Ah  ?  cruel ,  j'expire 
Sons  tant  de  rigueur  ! 
D*nn  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre  ; 
D*nn  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIEME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  Douze  Egyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la 
guitare,  quatre  de*  castagnettes ,  quatre  des 
gnacares ,  dansent  avec  C Egyptienne  aux 
chansons  qiCelle  chante.  ) 

L*£GTPTlEirirE. 

Croyez-moi,  hâtons-nous,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux , 

Contentons  ici  notre  envie  ; 
De  nos  ans  le  fen  nous  y  convie  : 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi ,  faire  mieux. 
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Quand  llÛTer  a  glacé  nos  gnérett , 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place , 
Et  ramené  à  nos  champs  lenrs  attraits  ; 
Mais ,  hâas  !  qnand  Tâge  nons  glace , 
Nos  beaux  jonrs  ne  reviennent  jamais. 

Ne  cherchons  tons  les  joiïrs  qa*k  nous  plaire  ; 
Soyons-y  Tnn  et  l'autre  empressés; 

Dn  plaisir  faisons  notre  affaire: 
Des  chagrins  songeons  à  nons  défaire , 
Il  vient  nn  temps  où  Ton  en  prend  asses. 

Quand  Thiver  a  glacé  nos  gnérets. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place. 
Et  ramené  à  nos  cbfunps  lenrs  attraits  ; 
Mais,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jonrs  ne  reviennent  jamais» 
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ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE* 

Dov  PiD&i,  gentilhomme  ridliciL 

Ad  RASTE ,  gentilhomme  frKoqma  9  amant  dlsidore. 

Is  I  no  a  K ,  Grecque  ,  esclave  de  don  Pedie. 

Z  A.  ï  D  K ,  jeone  esclave. 

TTir  SiNATSUA. 

Hax.x,  Tore,  esdarc  d'Adraste. 

DEVZKÀQUA.Ifl. 

ACTEURS  DU  BALLET. 

McrajcisHs. 

EsdLA.TX  chantant. 

Eflci.A.TKs  dansants* 

lliLuiLxs  et  Mi.u«if  QVBf  daniinta. 


La  scène  est  à  Messine,  dans  tme  plaee 

publUfue» 


■■■  ■  "IP" 


LE  SICILIEN, 

ou 

L'AMOUR  PEINTRE. 

SCENE   L 

HÀLI,  MUSICIENS. 

CHA.LI,  auxmusicUns» 
BUT.  N'ayancez  pas  davantage ,  et  demeuNE  dans 
cet  ei^diroit  ja«çp'à  ce  que  je  vous  appelle* 

&CENE   II. 

r  H  ALI,  $eut» 

n  fait  noir  comme  dans  an  fonr.  Le  de!  8*est  ha- 
billé ce  soir  en  sçaramouche,  et  je  ne  vois  pas  une 
étoile  qui  montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condition 
que  celle  d'au  esclave^  de  ne  vivre  jamais  poUrsoi, 
et  d'être- tqpjonrs  toat  entier  anx  passions  d'an  maî- 
tre, de  n'être  réglé  qne  par  ses  bomenrs,  et  de  se 
voir  rédnit  à  faire  ses  propres  affaires  de  tons  les  soa« 
cis  qn'il  pent  prendre  !  Le  mien  me  fait  ici  épouser 
ses  inquiétudes;  et,  parcequ'il  est  amoureux ,  il  faut 
que,  nnift  et  jonr ,  je  n'aie  aaoan  repos.  Mais  voici 
des  flambeirax;  et  sans  doute  c'est  loi. 


bSs  le  sicilien. 

SCENE    III. 

▲DRASTE;  DEUX  LAQUAIS,  portata  dhocum 
i^n  ffainfitec^u  ;  HALL 

▲  D  R  A  s  TE. 

H  A.I.X. 

Et  4|ai  poonoit^Ge  ^toe  qne^im^  4  «m  how—  4e 
ttoit  ?  Hors  vous  et  moi ,  monsieiir,  je  ne  crois  pa» 
qae  pecwMiiie  fl*avise  de  courir  maintenant  les  raes. 

▲  DAA.8TB. 

Aossi  ne  orois-je  paa  qa*on  froisse  voir  personne 
qoi  tente  dans  son  cœnr  la  peine  que  je  sens.  Car, 
•  enfin,  ce  n*est  rien  d*avoir  à  contbattrte  rindifférenqp 
on-le*  rignenrs  d'Ane  'beauté  i!{ti*on  aime,  on  a  bon- 
jours an  moin#  le  plaisir  de  la  plainte  et  tla  49>erté  des 
soupirs  :  mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occasion 
de  parler  à  ce  quJÔn  adore  ^  ne  pouvoir  savoir  d'une 
belle  si  l'amour  qu'inspirent  tes  yeux  est  pour  lui 
plaire  ou  lui  déplaiis,  .c'ealt  JaplnafÂcheuse,  à  mou 
gré,  de  toutes  les  inquiétudes;  et  c'est  on  me  réduit 
l'incommode  jaloux  qui  velUe,  avec  tant  de  souci, 
sur  ma  charmante  Grecque,  et  ne  lait  pas  un  pas 
•ans  la  traîner  à  ses  ci^és. 

H  ai;  T. 

Mais  il  est,  ed  amour,  pluaiénrs  faennrde  se  par* 
1er;  et  il  me  semble,  à  moi, 'que  'VoA  yeux  et  les 
•iens ,  depuis  près  de  deux  mois ,  se  «okrt  cErt  %ieii  des 
dbosea» 

ADRASTC. 

fl  est vftaiqi^«lle  etmoisouvent'nmisndnk^sennnMf 
parlé  des  yeux}  mais  comment  reconnaître  que  cha- 
cun de  notre  côté  nous  ayons  comme  il  faut  expliqué 
ce  langage?  Et  que  sais-je,  après  tout,  si  elle  entend 


SCENE   III.  a3J 

bien  tout  ce  que  mes  regards  loi  disent ,  et  si  les  siens 
me  disent  ce  qne  je  crois  par  fois  entendre  ? 

H1.EI.         \' 

II  fant  chercher  quelque  mpyen  de  se  parler  d'autre 
manière, 

ADRASTB.. 

As-tu  là  tes  mnsicîens  ? 

HALI. 

Ont 

ADEÀSTE. 

Falk-1«s  approcher.  (  seul.  )  Je  veux  Jasqn*an  joor 
les  faire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  mosiqne  n*ohU- 
gejra  point  cette  belle  à  paroitre  à  quelque  fenêtre. 

SCENE    IV. 
ADRASTE,  HAlil^  MUSICIENS. 

B-AX.I. 

lîes  Toici.  Qne  chanteront-iIs  ? 

À  I>RA.STE. 

Ce  qu'ils  jugeront  dé  meilleur» 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qa*Qà  me  chantèrent 
Tautre  jour. 

ÀD&A.STE. 

Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu*il  me  faut. 

HALX. 

Ah  !  monsieur,  c^est  du  beau  bécarre. 

1.  D  B.  A.  s  T  K. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  béearre? 

BALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Tous  saves 
^nej'e  m'y  connoîs.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du 
bécarre  p<»n\  de  salât  en  harmonie.  Ecoutez  un  peu 
«e  trio. 

ao. 
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1.  p  m  ▲  8  T  X. 
Non,  je  veux  qnelqi^e  chose  de  tendre  et  de  pa^ 
donné ,  quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une 
douce  rêverie. 

B1.LZ. 

Je  vois  hien  que  vous  êtes  pour  le  bémol.  Mais  11 
y  a  moyen  de  nous  content/rr  l'un  et  l'i^^tre  :  il  faut 
qu'ils  vous  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite 
comédie  que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  dcu:^  ber- 
gers amoureux,  tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur 
bémol,  viennent  séparément  f^ire  If i^f s  plaintes  dans 
nu  bois ,  puis  se  découvrent  l'un  à  l'antre  la  croauté 
de  leurs  maîtresses;  et  là-de*sus  vient  un  berger 
joyeux  avec  un  bécarre  admirable,  qui  se  moque  d« 
leur  foiblesse. 

▲  D&A.STK. 

Py  consens*  Yoyoïis  ce  que  c'est.. 


HA  1.1. 


Yoici  tout  juste  un  lieu  proprp  à  servir  de  seene^ 
et  voilà  deux  flambeaux  pour  éçl^îrçr  la  oomçdie. 

▲  nllÀSTE. 

Place-toi  contre  ce  l<>gis,  afin  qi^'im  moindjce  ^ruit 
que  Ton  fert  dedans  je  fs^^e  cacher  les  lumières. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE,    . 

efiantéei  accompagné /^qr Usmusiciens quHnh 

atkme94s9 

SÇEI^Ç   pi^EJVlIERî; 

PHILENE   TïECIS. 

PREMIER  ttusicixK,^  représentant PhiUne. 
Si  du  tn4ite  récit  de  mo^  i^^aiéui4^ 
Te  trouble  \p.  cepqa  d»  y-atrej^tu^f  ^     " 
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Qaand  vous  saurez  l'ey^  4e  m«s  peiii«s«ecretes , 
Tout  tocb^m  iqpie  irons  Àes,-  ,    ■•  ^ 

Tonseam^BtoiMfeék        .    .1  j 
DsuxxsMK  «iitsfcçui,  raftréteatanéTîrcis, 
Les  oiseaux  réjo«U  4ik»  1^9  le  jour  «"«TaMce 
idecoxniiiencent  leqnt  «fcwtjts  dans  ofs  misa  foréus 

Et  BXÀ  fy  raoomiBenee 
Mes  soupin  lançôiaaantiB.et  mes  Histea  scgnu;  1 
AKi  mon  cbvv  Pkileiie... 

Ah .'  moiLsherU^xtu,,, 

Que  je  sens  de  peine .' 

P  H  X  X.  E  ir  X. 

Que  j'ai  de  aoucisl 
T  1 X  G  I  s. 
Toujours  som^A  9i^s;TCîtt  «41  llPlgtlii»  CSimcfte. 

p  H  I  L  K  tf  X. 

Chloiia  B*a  poînt  pànr  moi  db  tegards^xiloiici» 

O  1<H  trop  inhumaine  !     . 
Amonv,  ai  ta  iitf  penx  les  contiaisxdre  d*aimer, 
Fonrquoi  kor  laissas^tn  la  pouvoir  de  clumier? 

SCENE   IL 

PHILENE,  TIRCIS,  UN  PATRE,: 

TXOisixMK  MusiciKir,  représentant  uii  pi^bU^é  ' 
Pauvres  am4«|p  ^  4|ael|i«  erreur 
D^adorer  des  inhqmaille(l^• 
Jamais  les  âmes  hien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur; 
Et  les  favenra  80«t  des  èh^M*-   '  -  - 
Qui  doivent  lier  a»  eœor. 
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Oa  TiMt  cent  belles  iei 
«^  AupE^decpiijeiii'empreMe; 

A  leur  voaev  ma*  tendresse 
Je  iliets  moiL  plas  doux  s6aei  : 
Mais  iozsqoe  l'on  est  tigresse, 
•  Malofty  je sm tigve aussi» 

VHXLXVa    IV  TXKeiS    BVSXKBLK» 

Henrenz,  bMul  qoi  peut  aimer  ainsil 

MonaieaT,  je  Tiens  d'onït  qnel^e  brait  an  dedaM. 

.  ▲nxi.STX. 
Qn*on  se  retire  Tilie,  et  qm'on  éteigne  les  flam- 
beaôx» 

SCENE    Y. 

I>ON  PSDBiE,  ABEASTË,  HALf. 

B^ir  pxD&Bf  sortant  de  sa  maisQn  en  bonnet  do 
nuit  et  enyvàe  de  chambre ,-  apec  une  épée 
sous  son  bras^ 
U  y  s^  cpaél^e  ten^  qne  ]*eDtends  ekantei  à  mA 

^orte*;  et  sans  donte  cela  ne  se  fait  pas  pour  riesi.  Il 

fant  ^e  dans  Tobscnrité  je  tâche  à  déconvnr  quelles 

gens  ce  peuvent  être. 

▲  DAÀSTB» 

HaU* 

ITentends-ta  plin  lien  ? 

Non« 
{X>on  Pedre^  est  derrière  eux,  ^ui  tes  écoute,) 

▲  SRASTI.  ' 

Quoi  !  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que 
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je  parle  on  moment  à  cette  aimable  Grecque  I  et  ce 
jalonx  maudit,  ce  traître  de  Sicilien,  me  fermera 
èoojonrs  tont  accès  auprès  d'elle! 

HALZ. 

Je  Tondrois  de  bon  cœnr  qne  le  diable  Tent  em- 

por^,  ponr  la  fatigae  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux, 

.le  bourreau  qu'il  est  !  Ah  i  si  nous  le  tenions  ici,  qne 

je  prendrois  de  Joie  à  venger  sur  son  dos  tous  les  pas 

inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  fûre  ! 

▲  na^sTE. 
Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  .quelque  moyen, 
^quelque  invention ,  quelque  ruse ,  pour  attraper  notre 
brutal.  J 'y  suis  trop  engagé  poujp.en  avoir  le  démenti; 
et  quand  f  y  devrois  employer..; 

H  ALI.  , 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire, 
mais  la  pcnrte  est  ouverte;  et,  si  vous  voulez,  j'en- 
tterai  doucement  pour  découvrir  d'où  cela  vient. 
{  Don  JPedre'  se  retire  sur  sa  porte.  ) 

▲  nilASTK. 

Oui,  fais,  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne 
pas  de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  f&t  la  charmante  Isi- 
dore J 

poK  psDAB,  donnant  un  soufflet  à  Mali* 

Qui  va  là  ? 
HA.LI,  rendant  le  soufflet  à  don  Pedre. 

Ami. 

Holà!  Francisque,  Domiqiqn^,  Simon,  Maftin, 
Pierre,  Thoiugs,  Geocge,  Charles,  Barthelçmi:  al- 
lons, priOmpteiytent,  mon  épée,  ma  rendache,  ma 
hallebarde,  mes  pistolets,  mes  monsquetoi^s,  pies 
fusils.  Vite ,  dépéchez.  4-UqPS,  tue,  point  de  quartier. 
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SCENE    VL 
ADRASTE,  HALL 

ADRÀSTE. 

Je  ii*eutends  remuer  personne;  Hall,  Ha]i. 

S1.LI)  caché  dans  un  coin, 
Monsiear.  ^ 

Â  D  a  A.  8  T  E. 

Oà  donc  te  caclies-tn  ? 
Ces  gens  aont-ils  sortis? 

JLDRA.STX.     '  ^ 

Non.  Personne  ne  bouge. 

H  A.  L I ,  sortant  d'oà  il  était  caché, 
-  S'ils  Tiennent ,  ils  serpnt  frottés. 

Qnèi  î  tons  nos  soins  seront  donc  inutiles  ?  et  ton» 
jours  ce  fâcheux  jaloux  se  mdquera  de  nos  desseins  ! 

*'  HjLl.1. 

'Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend; 
11  ne  sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse  ; 
ma  qualité  de  fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obstacles , 
et  je  prétends  faire  éclater  les  talents  que  j'ai  eus  'dn 
ciel. 

JL  n  R  JL  s  T  X. 

Je  Youdrois  seulement  que ,  par  qndque  moyen, 
par  un  billet,  par  quelque  bouché ^  elle  fut  aTcrtie 
des  sentiments  qn*on  af  pour  elle,  et' sàToir  les  siens 
là'dearéus.  Après,  on  peut  troarer  facîLement  les 
moyens...  .  ' 

HAÏ.Î.    • 

Laissez-moi  faire  seulement.  J'en  essaierai  tant,  de 
toutes  les  manières,  que  quelque  chose  enfin  nous 
pourra  réoaair.  Allons ,  le  jour  parolt^  je  vais  cher- 
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«her  mes  gens ,  et  venir  attendre  en  ce  lien  ^e  notre 
jalons  sorte. 

SCENE   VII. 
DON  PESRE,  ISIDORE. 

ZSIDOHl. 

Je  ne^aais  pas^qnel  plaisir  vona  prenez  a  me  ré  • 
veiller  ai  matin.  Cela  s*ajaste  assez  mal,  ce  me  semble , 
an  dessein  qne  Yons  avez  pris  de  me  faire  peindre 
avyonrd'hni;  et  ce  n*est  gnere  ponr  avoir  le  teint 
frais  et  les  yenz  brillants  qne  se  lever  ainsi  dès  k 
pointe  dajonr. 

DOH   PBB&X. 

J'ai  niie  affaire  qui  m'oblige  a  sortir  à  l'heure  qu'il 
est. . 

I  s  Z  D  O  &  B. 

BlaÎB  l'af^ûre  qne  vous  avez  eut  bien  pn  se  passer, 
je  crois,  de  ma  présence;  et  vons  pouviez,  sans  vons 
ÎQCommoder ,  me  laisser  goûter  les  douceurs  du  som* 
meil  du  matin. 

DOIT  pxn&i. 

Oui.  Bfàis  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  totgonrs 
avec  moi.  Il  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre 
les  soins  des  survcâlants;  et  cette  nuit  encore  on  est 
Tenu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDO&X. 

B  est  vrai  :  la  musique  en  était  admirable. 

DOIT   VKDaE. 

Cétoit  pour  TOUS  que  cela  se  faisoit  ? 

ISIDORE. 

Je  le  Teux  croire  ainsi ,  puisque  tous  Éie  le  dites. 

DOK   PXDRB. 

Tons  iavex  qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  séré« 
nade? 
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ISIDORE. 

Non  pas;  mais,  qui  qae  ce  puisse  être,  je  lai  soi* 
obligée. 

DOIT    PEDRB. 

Obligée  ! 

ISIDORE. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à  me  diyertir. 

OO^    PKDRE. 

Vous  trouves  donc  bonqu'on  YotÀ  aime  ^ 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n*est  jamais  qit*obligèan t. 

'  D  O  ir   1*  s  D  R  J£. 

Et  vous  Toulez  dà  bien  à  totts  ceitx  qui  pretinent 
ce  soin  .^ 

ISIDORH. 

Assurément;  ^ 

DOIT    FED  RE. 

Cest  dire  fort  net  sês'peusées. 

I8~IDOH  E. 

A  quoi  bon  de  dîssimtiIeT  ?  Quel^tse-inine'  qti\>h 
fasse,  on  est  toujours* Mén  aise*  dM^e  aimè^.  Ces 
hommages  à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour'notts  dé* 
plaire.  QuQÎ  qu'on  en  puisse  dire,  la  grande  ambi- 
tion des  femmes  est,  ci*oyez-mot ,  d'inspirer  dé" l'a- 
mour. Tons  les  soins  qu'elles' prennent  ne  sont^quéf 
pour  cela,  et  Ton  n'en  voit  point  de  si  tièrt  qtïS  iir 
s'applaudisse  en  son 'cœur  dést^dnqilétes  qtrefôutisei 
yeux. 

D  o  ir   P'E  D  R  E. 

Mais  si  vous  prenez,  vous^  dà"  plaisir  à  vous  ycHr 
aimée,  savez-vons  bien,  moi  qtii  V)>us  aiMe^  qnts  je 
n'y  en  prjBuds  nullement  ? 

ISIIVORE.' 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  V  et  si  j'aimois  quel- 
qu'un, je  ti'aùrois  point  de  plus  gi^and  plaisir  qu« 
^e  le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-U  rieH'qtif 


SCENE   VII.  a4x 

marqQe  davantage  la  beauté  du  choix  qne  l'on  fait? 
et  n'est-ce  pas  pour  s'applaudir,  que  ce  que  noua  ai- 
mona  soit  troayé  fort  aimable? 

DONPEDRX.    . 

Chacun  aime  &  sa  ^oise,  et  ce  nVst  pas  U  ma 
méthode.  Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  tous  trouve 
point  si  belle,  et  vous  m'obligerez  de  n  affecter  point 
tant  de  leparoitre  k  d'autres  yeux. 

XSIDO&X. 

^    Qnoi  !  jalonx  de  ces  ehoses-là  ? 

DOirPIDHS. 

Oui,  jalonx  de  ces  choses-làj  nuis- jtldnx  comme, 
un  tigre,  et,  si  vous  voulez,  coibikie  un  diable.  Mon 
amour  voua  vent  toute  à  moi.  Sa  déKiâltesse  s'offense 
d'un  souris,  d'un  regard  qu'on  tous  peut  arracher; 
et  tous  les  soins  qu'on  me  voit  prendre  né  sont  que 
pour  fermer  tout  accès  aux  galants, ^et  m'assnrer  la 
possession  d'un  cœur  dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on 
sne  vole  la  moindre  chose. 

xsxDOmi. 

Certes,  vonlez-vous  que  je  dise?  vôna  jtarenez  un 
mauvais  parti  ;  et  la  possession  d'un,  cœur  est  foit 
mal  assurée,  lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force. 
Pour  moi,  je  voqji  l'avoue,  si  j'ét<Ma  galant  d'nâe 
femme  qui  fîàt  au  pouvoir  de  quelqu'un,  jemettroia 
toute  mon  ^tude  à  rendre  ce  quelqu^uu  j^ux^  et 
l'obligerois  à  veiller  nuit  et  jour  celle  que  je  vondrois 
gagner.  C'est  un  admirable  moyen  d'avancer  ses  af- 
faires; et  Ton  ne  tarde  guère  à  profiter  du  chagrin 
et  de  la  colère  qne  donnent  à  l'esprit  d'une  femme 
la  contrainte  et  la  servitude. 

DON  pedHi. 

Si  bien  donc  qne,  ai  quelqu'un  vous  en  contoit,  il 
TOUS  trouveroit  disposée  à  recevoir  ses  vœnx? 

isinom. 

7e  ne  vous  dis  rien  U-dessns.  Mais  les  femmes  ' 
4*  ax 
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«ifin  n'Aimftnt  pus  qu'on  les  gêne;  et  c*est  bcaaconp 
rifquer  que  de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les 
tenir  renfermées, 

DOS   PXDKE. 

Ê  Tons  reconnoîssez  peu  ce  que  tous  me  devez  ^  et  il 

me  semble  qu*une  esclave  qu'on  aaff|:anclûe,  et  dont 
o«  veut  faire  sa  femme...   .      ,  ^ 

ISZDQKX. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  diangez  mon 
esclavage  en  un  aucve  beaucoup  plus  rude,  si  vous 
ne  me-  laissez  jouir  d'aucune  liberté,  et  nie  fatiguez, 
cpmme  on  voitr.d*Jti^.gar4e  continuelle? 

,  noir  psn'AE. 
Mais  tout  cela,i^part  que  d'un  excès  d  amour. 

^         isinonB. 
Si  c'est  votjçé  façon  d'aimer  ^  j«  vous  prie  de  me 
haïr. 

Tons  éttm  anjourd'hni  dans  une  Lnmeur  désobli- 
geante; et  je  pardonne  ces  paroles  au  cbagnn  où 
TOUS  pouvez  jètre  de  vous  être  levée  matin. 

SCËNE   VII i. 

.    ..  ■     •    .  ' 

DON  PËDÏVE,  ISIDORE;  HALJ,  habiUê 
en  Tmrc ,  et  fatsurit  plusieurs  révérences  à 

don  Pedre. 

■    .         .1    j  .' 

DON   7BD|IS.; 

Trêve  awi:  cérémonies  :  que  voulez- VOUS? 
ni.ti,  se  mettant  entre  don  Pffdre  ei  Isidore, 
(  //  se  tourne  vers  Isidoj^e  à  chaque  parole  qu'il 
dit  à  don  Pedre ^  et  lui  fait  des  signes  pour 
lui  faire  çpnnoitre  le  dessein  de  son  maître.  ) 
,  Signor,  (  avec  la  permission  dé  la  sîgnore  )  je  vous 
dirai  (  avec  la  permission  de  la  signore  )  que  je  viens 
vous  trouver  (avec  la  perjpvissionde  la  si^norei}  poar 


SCENE   VIII.  t<i 

TOtis  prier  (  ayec  la  permission  de  la  signore  )  de  Ton- 
loir  bien  (  avec  la  permission  de  la  signore  )  . . . 

DOIV    PEDRK. 

Avec  la  permissioii  de  la  signore,  passez  nn  pen 
de  ce  côté. 
(  Don  Pedre  se  met  entre  Hali  et  Isidore,  ) 

Signer,  je  snis  nn  Tirtnosé. 

DOIT    PXDAfe. 

Je  n*ai  rien  à  donner. 

Bl.I.t. 

Ce  n*esi  pas  ce  qne  je  demande.  Mtîs  comme  je 
me  mêle  nn  pen  de  mnsiqne  et  de  danse,  j*ai  instmit 
quelques  esclayes  qui  Tondroient  bien  trouver  nn 
maître  qui  se  p]^t  à  ces  cbos'es  ;  et  comme  je  sait 
que  TOUS  êtes  nue  personne  «considérable,  je  vondrois 
▼eus  prier  de  Içs  voir  et  de  les  entendre ,  pour  les 
acheter  s'ils  vous  plaisent,  ou  pour  leur  enseigner 
quelqu'un  de  vos  amis  qui  votilnt  s*en  accommoder. 

ISIDORE. 

Cest  une  chose  à  voir,  et  cela  nons  divertira.  Fai- 
tes-les nous  venir. 

HÀt.1. 

Chala  bala . . .  Voici  une  chanson  nonvelle  qui  est 
du  temps.  Ecoutez  bien.  Chala  bda. 

S  C  E  N  E    I X. 

DON  PEDRE,  ISIDORE,  HALI, 
ESCLAVES  TURCS. 

uirascLÀVi,  chantant ,  à  Isidore, 
D*nn  coeur  ardent ,  en  tous  lieux , 
Un  amant  suit  une  belle  ; 
Mais  d*nn  jaloux  odieux 
La  vigilance  étemelle 
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Fait  qft*il  ne  peut,  qae  des  yeux. 
S'entretenir  avec  elle. 
Est-il  peine  pliifl.cmelle 
Pour  on  cœur  bien  amonrenz.? 

(  à  don  Pedre.  ) 
Chiriliirida  oncli  alla, 
Star  bon  Tnrca  , 
Non  ayer  dananra, 
Ti  voler  cpmprara  : 
Mi  servir  a  ti, 
Sepagarperniî; 
Far  bona  concina , 
Mi  levar  matinfi , 
Far  boUer  caldara. 
Parlar&9  parlara  : 
Ti  voler  comprara.         ^ 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Dan^e  des  esclapes.) 

i.*i8cx.i.vji,à  Isidore- 
Cest  un  supplice,  à  tons  coupa. 
Sous  qui  'cet  amant  expire  ; 
'        Mais  si  d'un  oeil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre, 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  »e&  attraits  il  soupire, 
H  pourroit  bientàfse  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 

(  à  don  Pedre,  ) 
Qiitibirida  onch  alla, 
Star  bon  Turca  , 
Non  aver  daniira ,. 
Ti  voler  comprara  : 
Bli  servir  a  ti, 
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Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bonà  coocina , 
Milerar  matina, 
FarboUer  caldara. 
Parlara  9  parlara  : 
Ti  Toler  comprara. 

SECONDE   ENTRÉE   DE   BALLET. 
{léH.ÇSiçl^^cirecommencerU  ietirs  danses.) 

Ooxr  piDRK  chante, 
Savez-Tons,  mes  drôles , 
Qoe  cette  cHanson 
Sent,  pour  yos  épanleS) 
Les  coups  débâton  ? 

Chiribirid^  oqch  dUt» 
Mi  ti  Aôn  cômprata , 
Ma  ti  bastonara . 
Si ,  si  non  andara  ; 
Andara ,  andara  y 
O  ti  bastonara. 

(  à  Isidore,  ) 
Ob!  ob!  qtitlfl  égriHards!  Allons,  ventrons  ici  :  j'ai 
changé  de  pensée  ;  et  puis  le  temps  se  coùTre  un  peu. 
(  à  Haii  qui  paroit  encore,  ) 
Ab  !  fourbe  ^  que  je  'vous  7  trouTe .  • . 

■  ALI. 

Hé  Hen  otii,  mon  maître  Tadore.  H  n*a  point  de 
plus  grand  désir  que  de  Itti  montrer  son  amour;  et, 
si  elle  y  consent,  il  la  prendra  pour  femme. 

noir  Pinmi. 

Oui,  oui,  je  la  lui  garde. 

BAL  T. 

Noua  Tauions  malgré  tous. 

%u 


DOH    PXp|L|E. 

Comment!  coqoîii. 


HJLLI. 


Nov  ronrons,  dia-je,  en  dépit  4«TP«  dentf. 

DOV   PlDflB. 

Si  je  prends«M 

BA.LI. 

Toiu  Aye«  beau  ùàte  la  gar^e,  Jen  af  jnré^eQs 
•era  à  noas. 

DON    VEDKE. 

lîaisse-mQi  faire,  je  t'attraperai  sans  coarir. 

,    Hi.LI. 

Cest  noaa  qui  vops  attrajperpns.  Elle  aéra  notre 
femme;  la  ohosé  est  résolae. 

(  seul.  ) 
Il  faut  que  j'y  périsse  ,  on  oae  j*en  tieime  à  bont . 

SCENE    X. 
ADRASTE,  HALI«  DEUX  LAQUAIS. 

"jLDRi.STX. 

•  Hé  liien!  Hali,  nos  affaires  s'aranoent-eUe^  ? 

H1.LI. 

Monsieur,  iù  di^a  fait  quelque  petite  tei^tatiTe; 

mais  je... 

▲  p  &  A  s  T  e; 
,  Ne  te  mets  point  en  peine,  j'ai  trouvé  par  luiMrd 
tout  ce  qn^e  vonlois;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de 
Toir  ches  elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  çbes  le 
peintre  Daman,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  venoit 
faire  le  portrait  de  cette  adorable  personne  ;  et  cpmmo 
il  est  depuis  long -temps  de  mçs  plus  intimes  amis, 
il  a  Toulu  servir  mes  feux,  et  m'pnyoie  à  sa  place 
avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  accepter. 
Tu  sais  que  de  tout  temps  je  me  suis  pin  k  la  pcia*» 
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tare,  et  que  par  {pis  je  m^nie  le  pincean,  contre  la 
coatnme  de  France,  qui  ne  vent  pas  qa*|in  gentil- 
hoiqnie  sache  rien  faire  ;  ainsi  j*aarai  la  liberté  de  ydir 
cette  belle  à  ^non  ai^e.  Mais  je  ne  do|ite  pas  qae  mon 
jalonx  fâç^ieax  |ie  soit  toojonn  présent ,  et  n'empêcha 
tons  les  propos  qae  noos  pourrions  ^ypir  ensemble; 
et,  pour  te  dire  yrai^  j'ai  par  le  moyen  d'iine  jeune 
esclâye  nn  stratagème  prêt  ponç  tirer  cette  belle 
Grecqne  des  main^  de  son  jalonx,  si  je  pnis  obtenir 
d'ellf  qu'elle  y  consente. 

H  1.1.  T. 

Laisses -pioi  faire»  je  veux  toiis  faire  un  peu  de 
jour  à  la  pouvoir  entretenir.  U  ne  sera  pas  dit  que  je 
ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire-U«  QÎumd  y  fdlez- 
.▼qusB 

4.DA1.STX^ 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  tontes  choses. 

Je  yais  de  mon  cAté  me  préparer  aussi, . 

▲  Dfti.sTE,  seui. 
Je  i^e  v^nx  point  perdre  de  tempifé  HciAl  II  me 
tarde  que  je  ne  gonte  le  plaisir  de  la  voir  ! 

SCENE    XI, 

BON  PEDRE,  JM)I|.ASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

non  rxDSS. 
Que  cheprchez-vous ,  cavalier,  dans  cette  mi^son  ? 

▲  D  &  ▲  s  T  s. 
Ty  chenue  Ifi  seigneur  cU>n  Pedie. 

noir  PXDAi. 
Tons  l'avez  devant  vous. 

JLnili.|TE. 

n  prendra,  s'il  lui  plait,  la  peine  de  lire  cette 
lettre. 


S4S  LE  SICILIEN.     / 

DOIT   PEDRB  lit. 

«  Sp  yoas  çQToie  au  lien  de  moi,  poar  le  portnit 
«(jae  ybui  daVez,  ce  gentilhomme  françoîs;  qni^ 
«  comme  ctirieax  d'obliger  les  honnêtes  gens ,  a  bien 
«  Toalo  pxfeâadre  ce  srân,  sur  la  proposidon  qné  je  lui 
«  en  al  faitfi.  H  est,  sans  contrent,  le  premier  homme 
•  dq.  monde  pour  ces  sortes  d*onvràges'.,  et  j'ai  cm 
«  que  je  lie  vons  pou  rois  rendre  nn  service  pins 
«agréable  quo  de  Tons  l'envoyer,  dans  le  dessein 
«  que  vogs  avec  d*avoir  nn  portrait  achevé  de  la  pér- 
«  sonne  que  vons  aimez.  Gardez  yons:  bien  snr-tont 
«  dé  Inl  parler  d*ancnne  récompensé;  car  c'est  nn 
«  homme  qui  Ven  offenseroit,  et  qnî  ne  fait  lés  choses 
«  qu6  pour  la  glob-e  et  la  réputation.  )i 

Seigneur  François,  c'est  nne  grande  grâce  que 
vons  me  vonleTs  faire;  et  je  vons  suis  fort  obligé. 

A.1>aASTKl     * 

Tonte  moh  ambition  est  de  rendre  service  anz 
gens  de  nom  et  de  mérite. 

DON    PEDRX. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  8*agit. 

SCENE   li.ll. 

I3ID0I^E,  DON  PEDRE,  ADRASTE, 
DEUX  LAQUAIS. 

noir  PïDRE,  à  Isidore. 
Toici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie, 
qui  se  veut  bien  donner  là  peine  de  vous  peindre. 
(  à  Adraste  qui  embrassé  Isidore  eh  là  saluant.  ) 
Holà!  seigneur  François,  cette  façon  àt  sajaer  n*cst 
point  d^nsage  en  ce  pays. 

▲  D  R  A  s  T  E. 

Cest  la  manière  de  France. 


^ 
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DOlf    PEDHB. 

La  manière  de  France  est  bonne  poor  tos  fem- 
mes ;  mais^poor  les  nôtres  elle  est  un  pen  trop  fami- 
lière . 

ISIDORE, 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beauconp  4e  joie.  L'a- 
Tenture  me  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je 
ne  m'attendois  pas  d*ayoir  nn  peintre  si  illustre, 

4I>RA8TE. 

H  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tînt  à  beau- 
coup de  gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n*ai 
pas  grande  habileté;  mais  le  sujet  ici  ne  fournit 
que  tr^  de  lui-même,  et  il  y  a  moyen  de  faire 
quelque  chose  de  beau  sur  un  original  fait  comme 
eelui-là. 

isinoRi. 
L'original  est  peu  de  chose,  mais  Tadrçsse  dn 
peintre  en  saura  couvrir  les  défauts. 

▲  DRABTX. 

I^  peintre  n*y  en  voit  aucun  ;  et  tout  ce  qu*i) 
souhaite  est  d*en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux 
jeux  de  tout  le  monde,  aussi  grandes  qn*îl  les  peut 
voin 

TSinORI. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue, 
vous  allez  me  faire  un  pqrtrait  qu|  ne  me  ressemblera 

ADAASTI. 

I^e  ciel,  qui  fit  l'original,  nous  été  le  moyen  d'en 
faire  un  portrait  qui  puisse  flatter. 

_  ISIDORE. 

Le  ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne... 

DOIT    PEDRE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  coifiplimeatst 
•t  songeons  au  portrait. 
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i.i>AA^TE,  (uix  laquais. 
Allons,  apportez  tout. 
{  On  apporte  tout  ce  qu'il  faut  pour  peindrt 

Isidore*  ) 
ISIDORE,  à  Adrast^» 
Oà  Toules-yons  qa«  je  me  place  ?         ' , 

▲  D  a  A  s  T  K. 

Ici.  Voici  le  lien  le  pins  avantageux,  et  qiii  reçoit 
le  mieux  les  Yoes  favorables  de  la  lumière  ^e  nous 
eherchoiis. 

ISIDORE,  après  s* être  assise. 

Sois-je  bien  ainsi  ? 

▲  DRASTE. 

Onî.  Levez^voiM  nn  pen,  s'U  vons  plaît.  TJn  p«ii 
plos  de  ce  e6té-là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  un 
peu  levée ,  afin  que  la  beauté  du  eol  paroisse.  Ceci 
un  pen  plus  découvert.  (  //  découvre  fin  peu  plus 
sa  gorgé,  )  Bon  là.  Un  peu  davantage  :  encore  tant 
soit  peu. 

DOIT  PEDRE,  à  Isidore. 

n  y  a  bien  de  la  peine  à  vons  mettre  :  ne  sauriez- 
Tons  vous  tenir  comme  il  faut  ? 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici4es  cbôdes  tontes  neuves  pour  moi;  et 
c'est  k  monsieur  à  me  mettre  de  la  façon  qu*il  veut. 

ADRASTE,   assis. 

Yoilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  étions  vons  te- 
nés  à  merveille.  (  la  faisant  tourner  un  peu  devers 
lui.  )  Comine  cela ,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend 
des  attitudes  qu*on  donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

DOV    PSDàE. 

Fort  bien. 

ADRASTB. 

--Un  peu  plusse  ce  cAté.  Vos  yeux  ton  jours  tour* 
nés  vers  moi,  je  vous  en  pria;  vos  regards  attachés 
aux  miens. 
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1 8 1  u  o  m  s. 

Je  ne  sois  pas  comme  ces  femmes  qni  Tenleut,  en 
96  faisant  peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  poiut 
elles,  et  ne  sont  point  satisfaites  du  peintre,  s'il  ne 
les  fait  tonjours  plus  belles  qu'elles  ne  sont.  U  fau- 
droit,  pour  les  contenter,  ne  faire  qn*tin  portrait 
pour  tontes  :  car  tontes  demandent  les  mêmes  choses  ; 
un  teint  tout  die  lis  et  de  roses,  nn  nez  bien  fait>  nne 
petite  bouche,  et  de  grancis  yeux  vifs,  bien  fendus, 
et  sur-tout  le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing , 
Teussent^elles  d'un  jned  de  large.  Pour  moi,  je  vous 
demande  nn  portrait  qui  soit  moi  $  et  qni  n'oblige 
point  à  demander  qui  c'est. 

▲  nmASTE. 

n  seroit  mal-aisé  qu'on  demandât  cel9  du  vôtre } 
et  vous  avez  des  traits  â  qui  fort  peu  d'autres  res- 
semblent. Qu'ils  ont  de  douceur  et  de. charmes]  et 
qu'on  court  risque  à  Hs  peindre! 

DON    P  B  D  K.E. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. ,    -   - 

▲  DU  AS  TE. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'Apelle  peignit  autrefois 
une  maîtresse  d'Alexandre,  d'une  merveilleuse bejiqté, 
et  qu'il  en  devint,  la  peignant,  si  éperdument  amou- 
reux ,  qu'il  fut  près  d'en  perdre  la  vie  ;  de  sorte  qu'A- 
lexandre par  générosité  Ini  céda  l'oljet  d<!  s^s  vœux. 
(  à  don  Pedre.  )  Je  pourrois  faire  ici  ce  qu'Apelle 
fit  autrefois  ;  mais  vous  ne  feriez  pas  peut-être  ce  que 
ûl  Alexandre. 

C  Don  Pedre  fait  la  grimace.  ) 
xstDOKE,  à  don  Pedre. 

Tout  cela  sent  la  nation;  et  toujours,  n/essieur^ 
les  François  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répaud 
par-tout. 

▲  D  RÀSTE. 

On  ne  se  trompe  guère  A  ces  sortes  de  choses^ et 
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TOUS  avez  Tesprit  trop  éclairé  ponr  ne  pas  Toir  do 
quelle  sonrce  partent  les  choses  qn'on  vous  dit.  Oni , 
quand  Alexandre  seroit  iâ,  et  que  ce  sêroit  votre 
amant ,  je  ne  ponrrois  m*empécher  de  tous  dire  qne 
je  n*ai  rien  tu  de  si  beau  que  ce  que  je  Vois  mainte- 
nant, et  que... 

noH  pxnns. 

Seigneur  François,, tous  ne  déniez  pas,  ce  me 
semble,  tant  parler;  cela  tous  détourne  de  votre  on- 
vrage. 

i.  n  m  ▲  s  T  K.  ' 

Ah  !  point  du  tout.  Pai  totgours  coutume  de  parler 
quand  je  peins;  et  il  est  besoin  dans  ces  choses  d*nn 
peu  de  couTersation  pour  réveiller  Tesprit  et  tenir 
les  Tisages  dans  la  gaieté  nécessaire  aux  personnes 
que  l'on  veut  peindre. 

SCENE    XIIL 

H^LI,  'véiu  en  Espagnol;  DON  PEDRE, 
ADRASTE,   ISIDORE. 

noir  psnKs. 
Que  veut  dire  cet  homme4à  ?  Et  qui  laisse  mon- 
ter  les  gens  sans  nous  en  avertir? 

HAI.X,  à  don  Pedre, 
Pentre  ici  librement  ;  mais  entre  cavaliers  ti^e  li- 
berté est  permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

noir  Txnk'x. 
Non,  seigneur. 

BAT.  t. 
Je  suis  don  Gilles  d'Avdos;  et  l'histoire  d*EspagDe 
TOUS  doit  avoir  instruit  de  mon  mérite.  * 

nov  PBnHE.  . 

Souhaitez -vous  quelque  chose  de  moi  ?  ***-«• 

RALi. 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait -dlionnear.  Je  sait 
qu'en  ces  matières  il  est  mal-aisé  de  trouver  un  oavs' 
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lier  pins  consommé  qne  Tons.  Mais  je  vons  demande 
ponr  graoe  qne  nons  nons  tirioiâs  à  Fécart. 

nOlf    PKDRfc. 

Nons  voilà  assez  loin. 

▲  DRASTE,  à  don Pedre  qui  le  surprend 
parlant  bas  à  Isidore, 

J'obseryois  de  près  la  conlenr  de  ses  yenx. 
nxu,  tirant  don  Pedre  pour  l' éloigner  d'Adraste 

et  d'Isidore, 

Seignenr,  j*ai  reçu  nn  soufflet.  Tons  savez  ce 
qu'est  nn  soufflet,  lorsqn*il  se  donne  à  main  ouverte 
sur  le  beau  milieu  de  la  joue.  J*ai  ce  soufflet  fort 
sur  le  cœur;  et  je  suis  dans  l'incertitude  si)  ponr 
me  venger  de  Taf front,  je  dois  me  battre  avec  mon 
homme,  on  bien  le  fidre  assassiner. 

DON    PBDRE. 

Assassiner,  dest  le  plus  sur  et  le  plus  court  che- 
min. Quel  est  votre  ennemi? 

H  ▲  1. 1. 

Parlons  bas,  s*U  vous  plait. 
(  Hali  tient  don  Pedre ,  en  lui  parlant,  de  fa- 
çon qu'il  ne  peut  voir  Adraste.  ) 
jLDRASTE,  aux gcnoux  d'Isidore , pendant  que 
don  Pedre  et  Hali  parlent  bas  ensemble. 

Oui ,  charmante  Isidore ,  mes  regards  vous  le  disent 
depuis  pins  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus  : 
je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  Ton  peut  aimer; 
et  jo  n*ai  point  d'autre  pensée,  d'autre  but,  d'autre 
passion,  qne  d'être  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  mais  vous  persuadez. 

▲  D  R  A.  s  T  B. 

,  Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quel* 
qne  peu  de  bonté  ponr  moi? 

ISIDORE. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir.' 

4.  '  19 
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'  JLDKi.aTS. 

En  anrez-'voiu  assez  pour  coasentir)  bcHe  Uidore  , 
aa  dessein  qne  je  vous  ai  dit  ? 

X  s  I D  o  R  K. 
Je  ne  pnis  encore  vous  le  dire. 

▲  DEASTX. 

QQ*aftendes-Yons  pour  cela  ? 

j  s  I D  o  A  JC. 
A  me  résondre. 

▲  X>&i.8TX. 

Ah  l  qoand  on  aime  bien,  on  se  réaont  bientôt» 

ISIDORE. 

Hé  bien!  allez;  oni,  j'y  consens. 

▲  DRASTE. 

Mais  consentez -Yons»  dites-moi  ^  qae  ce^oit  dès 
M  moment  même? 

ISIDORE. 

Lor8qn*on  est  nne  fois  résolu  snr  la  chose ,  s*ar- 
rete-t-on  snr  le  temps  ? 

DOirpsDRXf/l  HiUi. 
YoiU  mon  sentiment ,  et  je  vous  baise  les  maias. 

Bi.X.1. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  souf- 
flet, je  suis  homme  aussi  de  conseil;  et  je  pourrai 
TOUS  rendre  la  pareille. 

.   DOS    PEDRE. 

Je  vous  laisse  aller  atans  vous  reconduire:  mais 
entre  cayaliera  cette  liberté  est  permise. 
▲  DRXSTS,  à  Isidore, 

Non,  il  n*est  rien  qui  puisse  effacer  dé  mon  cœur 
les  tendriça  témoignages...  « 

Ç^à  don  Pedre  apperceunnt  Adraste  qui  parle 
de  près  à  Isidore.  ) 

Je  regardois  ce  pedt  Uou  qu*elle  a  au  côté  du  men- 
ton; et  je  croyois  d'abord  que  ce  fàt  une  tache.  Mais 
•'est  assez  pour  aujourd'hui, nous  fisirons  une  autre 
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fois.  (  à.  don  Pedre,  ^ui  veut  voir  h  portrait»  ) 
Non,  ne  regardez  rien  encore;  faites  serrer  cela,  je 
voos  prie.  (  à  Isidore»  )  Et  vous,  je  vous  conjure  de 
ne  Yoos  relâpher  point,  et  de  garder  nn  esprit  gai, 
poar  le  dessein  qne  j'ai  d'achever  notre  onyrage. 

ISIDORE. 

Je  conserverai  pour  cela  tonte  la  gaieté  qa*il  fant. 

SCENE    XIV. 
DON  PEDEE,  ISIDORE. 

ISTDO&X. 

Qa*en  dites-rons  ?  Ce  gentilhomme  me  paroh  le 
pins  civil  dn  monde  ;  et  Ton  doit  demeurer  d'accord 
qae  les  François  ont  qaelqne  chose  en  eux  de  poli  y 
de  galant,  qne  n'ont  poiat  les  anttei!  nations. 

DOK    PEDRK. 

Coi  :  mais  ils  ont  cek  de  mauvais,  qu'ils  s'éman- 
eîpent  un  peu  trop,  et  s'attachent  en  étourdis  à  con- 
ter des  fleurettes  à  toutes  celles  qu'ils  rencontrent. 

xsinoAZ. 

Cest  qn'ik  savent  qu'on  plait  aux  dames  par  ces 
choses. 

DOH    PXDAE. 

Oui:  mais  s*ils  plaisent  aux  dames,  0s  déplaisent 
fort  aux  messieurs  ;  et  Ton  n'est  poini  hien  aise  de 
voir  sons  sa  moustache  cajoler  hardiment  sa  femme 
ou  sa  maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu., 
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SCENE    XV. 
ZAIDE,  DON  PEDKE,  \$IDORE.; 

SAÏDK. 

Ab  !  adgnear  cavalier,  saavez-moi)  s'il  yons  plait, 
des  mains  d'an  mari  farieiix.  dont  je  «nîs  poorsuiTie. 
Sa  jalousie  est  incroyable,  et  passe  dans  ses  mouve- 
ments tout  ce  qa*on  peut  imaginer.  Il  va  jnsqn'à  vou* 
loir  que  je  sois  tonj  otir^  voilée  ;  et  ponr  m*avoir  trouvé 
le  visage  trn  peu  découvert,  il  a  mis  l'épée  à  la  main, 
et  m*a  rédnite  &  me  jeter  chfs^  vous  pour  vous  deman^ 
àer  votre  appoi  contre  son  injustice.  Mais  je  le  vois 
paroitre.  Pe  grâce,  seigneur  cavalier,  sauves-moi  de 
sa  fureur, 
son  PEURK,  à  Zaîde,  lui  montrant  Isidore» 

Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n*appréliendes  lien. 

SCENE    XVL 

ADHÀSTE,  BON  PEDEE. 

noir  PB  DUE. 
Ré  quoi!  seigneur,  c'est  vous!  Tant  de  jalousie 
pour  un  FrançQis  !  je  penspis  qu'il  n'y  eut  que  nous 
qui  en  fussions  capables. 

.▲URASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les 
choses  qu'ils  font;  et  quand  nous  nous  mêlons  d'être 
jaloux,  nous  le  sommes  vingt  fois  plus  qu*un  Sici- 
lien. L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré  '' 
refuge;  mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer 
mon  ressentiment.  Laissez-moi,  je  vous  prie,  la  trai' 
ter  comme  elle  mérite. 


SCENE    XTL  aff7 

DOW    PEDKE. 

AH.'  de^ grâce,  arrêtez.  L*offeiise  est  trop  petite 
pottr  an  «oturonx  si  {^nd. 

La  grandeur  d'nne  telle  offense  n'est  pas  dans  l'iài- 
portance  des  èbbaes  qiiie  Ton  fair;  eUe«st  à  transgres- 
ser les  ordres  qu*on  nous  donne  :  et,  sur  de  pareilles 
inatieres«^«£<i  4^  ii*Bst  qn^unaliagâttlle' dévient  fort 
criminel  lorsqu'il  est  défendu. 

DO*  TEbmk. 

'  Bë  1iifaçobtia^«Ile  a  pa^,  toiït  te  qv.*elle  en  a  fait 
a  ité'àâins  ^ftèssisin;  let  j«  Tons  |^ie  efafià'  d«  ttms  re- 
mettre bien  ensemble. 

▲  DEASTE. 

Hé  quoi!  toim  prenez  mon.  partie  vous  qui  êtes  ri 
délicat  anr  ces  sortes  de  cboses  ! 

noir  PXDAB. 

Oni ,  j«  prends  son  parti  ;  «i ,  si  voiii  voAlez  m'obli- 
ger,  Ton9  oublierez  Totre  colère,  et  tous  vous  récon- 
cilierez tous  deux.  C'est  un«  grâce  t^b  je  vous  de- 
mande ;  et  Je  la  recevrai  comme  un  essai  de  l'amitié 
que  je  veux  qtd  «bit  entre  nous. 

Il  né  m'est  pas  perims ,  k  ces  conditions ,  da  votts 
rien  refuser.  Je  ferai  c«  que  vous  vônéreB.  \ 

SCEîTE  XVÏI. 

ZAIDE,  ftOiy  PEDKE:  APflASTE, 
aans  un  coin  du  théâtre. 

DOW  PSDRx,  à  Zalde, 
Ho&à!  venez,  "^ons  n'avez  qn^  me  suivte,  et  j'ai 
fait  votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jttuôs  mieux  tom- 
ber que  cbez  moi. 

aa. 


ftSS  LE  SICILIEN. 

Si.ÏDE, 

Je  VOTU  tois  obligée  plus  qa'on  ne  aai|roit  cioùr«. 
Biais  je  m'en  vais  prendre  mon  yoUe;  je  n*ai  garde , 
#ans  lui)  de  paroitre^à.ses  yeiu^ 

SCENE    XVIII. 

DON  PEDRE,  ADEAfiTK, 

DOVfSD&S. 

La  Foici  qi4  s'en  va  venir;  et  son  ame  y  je  tous  a«> 
sQre«  a  papi  tonte  réjonie  lorsque  je  loi  ai  dit  qne 
j'avois  .raccommodé  tout.  • 

SCENE   XIX. 

ISIDORE,  sous  h  ntoUe  de  Zaîde  : 
ADEAiSQÇE^  DON  PED&fi.  . 

I)  O  ir.  p  f  D  E  E ,  à  uidraste. 
Puisque  tous  m^avç^z^^ieu  voulu  abandonner  votre 
ressentiment,  trouvez  bon  qu'en  ce  Heu  je  vous  fasse 
ttfucher  dans  la  main  l'un  de  l'autre,  et  que  tons 
deux  je  vous  coi\|ure  d^  vivre ,  pour  l'amoi^  de.  moi< 
dans  une  parfaite  union. 

▲  DKASTX. 

Oui,  je  vous  promets  que,  pour  l'amour  de  vous , 
je  m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 

DOH   PKDai,      ^ 

Tons  m'obligez  sensiblement ,  et  j'tti  garderai  la 
.  mémoire. 

-'    '-    An&ASTK. 

Je  vous  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pe^re, 
qu'à  votre  considération  je  m'en  vais  la  traiter  du 
mieux  qu'il  me  sera  possible. 


Cest  trop  de  grâce  qjae  vous  me  faites.  (  seul,  )  H 
est  bon  de  pacifier  et  d*adoacir  tonjoara  les  choses. 
Holà!  Isidore,  venez. 

SCENE   XX. 

ZAIDE,  DON  PED&E. 

DOK   PXD&X. 

Gomment!  qae  veut  dire  oela? 

' zjlîh'M^  sans  ^oiie.   .      ,  ... 

Ce  qae  cela  vent  dire  ?  Qu'on  jalonx  est  nn  mons- 
tre liaï  de  tout  le  monde  ^  et  qu'il  n'y  apenonne  qui 
ne  soit  mvi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d'antipQ 
intérêt;  qne  toutes  les  aermres  et  les  verroux  du 
Monde  ne  rirtiena^nt  ppintles  penonnea-,  et>que 
c'est  le  cœur  qu'il  ùtut  arrêter  par  la  douceur  et 
parla^oontjïlaisanoe;  qu'Isidore  est  entre  les  Iniifns 
du  cavalier  qu'elle  .aime,  et  qae  vous  êtes  pris  pour 
dupe.  ... 

.DOIT  VK uns. 

Don  Pedffe  scHiCfrira- cette  injure  mort^e!  non^ 
non,  j'ai  trop  de  ceenr^  et  je  vais  demander  l'appai 
de  la  justice  ponr  pogosser  le  perfide  à  bont.  Cest 
ici  le  logis  d'un  sénateur,  HolàJ 

SCENE    XXI. 

UN  SÉNATEUR,  DON  ^^DRE.' 

■  •      '    .        : 

LKSENATEUK. 

Serviteur,  seigneur  don  Pedre.  QUe  vous  venez  à 
'    propos  ! 


•6o  liESICItlEK, 

Dov  ritDms. 
Je  Yieni  me  plaindre  i  vous  d'un  affront  qa^on 
|ii*a  fait. 

•L'i  êàmkTnvn, 
J*ai  fait  une  fiiascarade  la  plus  belle  du  monde. 

Un  traître  de  François  m*a  joué  nne  pîeee...  ! 

Tooa  n'area»  dans  TOtre ^ie,  jamaia  rien  Tn  de  si 

btan. 

nov  9XDnB. 
n  m*a  enlevé  nna  fiU«  tfot  j'ayoU  affranchie.' 

■   &«  sijTjLTaoa. 
€•  MHt  jgtna  ▼ètuâ  an  BSanret ,  qui  ilmiaent  admi. 
nUement. 

DOV  rBoas. 
YoQi  TOyea  ai  oVat  nna  iajnre  qû  aa  doiva  aonfiiir. 

I.S  aivATBVm. 
pei  liabiti  merrailleiix,  et  qui  «ont  ùiu  axprèa. 

DONrBDBB. 

Je  demande  Tappui  de  la  justice  contre  cette  action. 

LB    SBITATBITB. 

Ja  Veux  qna  Tona  voyies  cela.  On  la  va  répéter 
pour  en  donner  le  diyertiaaemant  an  peuple. 

DON    FBDBB. 

Gomment!  de  qnoi  parles-vona  là? 

LB8BVATBVM'. 

'  Je  parle  de  ma  mascarade* 

DOKPXDBB. 

Je  vona  parle  da  mon  al£ûra. 

LB    sivXTBUB. 

Je  ne  veux  point  anjonrd*lim  d*antrea  affaires  qne 
de  plaisir.  Allons,  messieurs ,  venez.  Voyons  si  cela 
ira  bien. 

DOn*    PXDBB. 

I«  peste  soit  da  fou,  avec  sa  mascarade*  t 


SCENE   XXI.  a6x 

Diantre  soit  le  fâcheux,  ayeo  ton  afiaire! 

SCENE   XXII. 

UNSÉNATEUR, 
TROUPE   DE  DANSEURS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Plusieurs  dansëurs ,  vêtus  en  Mauirs,  dansent 
dtçant  h  sénateur,  et  finissent  la  comédie,  ) 


FXlf  DU  TOMS   ^trA.T&XKME. 
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